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PREFACE 

DE    L'HISTOIRE 

DE   L'ACADÉMIE 

DES    SCIENCES, 

Depuis    1666    jusqu'en    1699, 


.Ljorsqu' après  une  longue  barbarie,  les  sciences 
et  les  arts  commencèrent  à  renaîtte  en  Europe, 
l'éloquence  ,  la  poésie,  la  peinture  ,  l'architecture, 
sortirent  les  premiers  des  ténèbres  -y  et ,  dès  le  siècle 
passé ,  elles  reparurent  avec  éclat.  Mais  les  sciences 
dune  méditation  plus  profonde ,  telles  que  les  ma- 
thématiques et  la  physique  ,  ne.  revinrent  au  monde 
que  plus  tard ,  du  moins  avec  quelque  sorte  de 
perfection  j  et  l'agréable ,  qui  a  presque  toujours 
l'avantage  sur  le  solide  ,  eut  alors  celui  de  le  pré- 
céder. 

Ce  n'est  guère  que  de  ce  siècle-ci  que  l'on  peut 
compter  le  renouvellement  des  mathématiques  et 
de  la  physique.  Descartes  et  d'autres  grands  hommes 
y  ont  travaillé  avec  tant  de  succès,  que  dans  ce 
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genre  de  littérature  tout  a  changé  de  face*  On  a 
quitté  une  physique  stérile ,  et  qui  depuis  plusieurs 
siècles  en  étoit  toujours  au  même  point  ;  le  règne 
des  mots  et  des  termes  est  passé,  on  veut  des 
choses  y  on  établit  des  principes  que  Ton  entend  , 
on  les  suit  \  et  de-U  vient  qu'on  avance.  L'autorité 
a  cessé  d'avoir  plus  de  poids  que  la  raison  ;  ce  qui 
étoit  reçu  sans  contradiction  ,  parce  qu'il  l'étoit  de- 
puis long -temps,  est  présentement  examiné,  et 
souvent  rejeté  y  et  comme  on  s'est  avisé  de  con- 
sulter sur  les  choses  naturelles  la  nature  elle-même, 
plutôt  que  les  anciens ,  elle  se  laisse  plus  aisément 
découvrir  $  et  assez  souvent ,  pressée  par  les  nou- 
velles expériences  que  Ton  fait  pour  la  sonder ,  elle 
accorde  la  connoissance  de  quelqu'un  de  ses  secrets. 
D  un  autre  coté ,  les  mathématiques  n'ont  pas  fait 
un  progrès  moins  considérable.  Celles  qui  sont  mê- 
lées avec  la  physique ,  ont  avancé  avec  elle  ,  et  les 
mathématiques  pures  sont  aujourd'hui  plus  fécondes, 
plus  universelles ,  plus  sublimes,  et,  pour  ainsi  dire , 
plus  intellectuelles  qu'elles  n'ont  jamais  été.  A  me- 
sure que  ces  sciences  ont  acquis  plus  d'étendue , 
les  méthodes  sont  devenues  plus  simples  et  plus 
faciles.  Enfin ,  les  mathématiques  n'ont  pas  seule- 
ment donné ,  depuis  quelque  temps ,  une  infinité 
de  vérités  de  l'espèce  qui  leur  appartient ,  elles  ont 
encore  produit  assez  généralement  dans  les  esprits 
une  justesse  plus  précieuse  peut-être  que  toutes  ces 
vérités. 
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En  Italie  ,  Galilée ,  mathématicien  du  Grand- 
Pue  ,  observa  le  premier  y.  au  commencement  de 
ce  siècle  >  des  taches  sur  le  soleil.  Il  découvrit  les 
satellites  de  Jupiter ,  les  phases  de  Vénus ,  les  pe- 
tites étoile^  qui  composent  la  voie  de  lait  y  et ,  ce 
qui  e$t  encore  plus  considérable ,  l'instrument  donc 
il  s'étoit  servi  pour  les  découvrir,  Toracelli ,  son 
disciple  et  son  successeur,  imagina  la  fameuse  ex* 
périence  du  vuide ,  qui  a  donné  naissance  à  une 
infinité  de  phénomènes  nouveau*.  Cavallerius  trouva 
l'ingénieuse  et  subtile  géométrie  des  indivisibles , 
que  I'qp  pousse  maintenant  si  loin ,  et  qui ,  a  touf 
«\oment  »  embrasse  l'infini.  En  France ,  le  fameux 
Descanes  a  enseigné  aux  géomètres  des  routes  qu'ils 
ce  connaissaient  point  encore ,  et  a  donné  aux  phy- 
siciens une  infinité  de  vues ,  ou  qui  peuvent  suf- 
fire ,  ou  qui  servent  à  en  faire  naîçre  d'autres*  En 
Angleterre ,  le  baron  Neper  s'est  rendu  célèbre  par 
l'invention  des  logarithmes  j  et  Harvé  par  la  dé- 
couverte ,  ou. du  moins  par  les  preuves  incontes- 
tables .de  U  circulation  du  sang.  L'honneur  qui  est 
revenu  à  toute  la  nation  angloise  de  ce  nouveau 
système  de  Harvé ,  semble  avoir  attaché  les  Anglois 
£ lanatomie.  Plusieurs  d'entr'eux ont  pris  certaines 
parties  du  corps  en  particulier  pour  le  sujet  de  leurs 
fecbçrcfeeg ,  comme  Warthon  les  glandes ,  Glisson 
le  foie ,  Willi?  le  cerveau  et  les  nerfs .,  Lower  le 
çccuz  et  ses  mouvements.  T)ims  ce  temps-là  le  ré* 
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servoii  du  chyle  et  le  canal  thorachique  ont  été 
découverts  par  Pecquet ,  ftançois  ;  et  les  vaisseaux 
lymphatiques  par  Thomas  Bartholin ,  danois ,  sans 
parler  ni  des  conduits  saHvaires  que  Stenon  ,  aussi 
danois  ,  nous  fit  connoître  plus  exactement  sur  les 
premières  idées  de  Warthon  ,  ni  de  tout  ce  que 
Marcel  Malpigi  >  italien  ,  qui  est  mort  premier' 
médecin  du  Pape  Innocent  XII ,  a  observé  dans 
l'épiploon  y  dans  le  cœur  et  dans  le  cerveau  ;  dé-~ 
couvertes  anatomiques ,  qui  ,  quelqu'importantes 
quelles  soient,  lui. feront  encore  moins  d'honneur 
que  l'heureuse  idée  qu'il  a  eue  le  premier  d'étendre 
ranatomie  jusqu'aux  plantes.  Enfin  toutes  les  sciences 
et  tous  les  ans  y  dont  le  progrès  étoit  presqu'en- 
rièrement  arrêté  depuis  plusieurs  siècles ,  ont  repris 
dans  celui-ci  de  nouvelles  forces  >  et  ont  commencé  > 
pour  ainsi  dire ,  .une  nouvelle  carrière. 

Ce  goût  de  philosophie ,  assez  universellement 
répandu ,  devoir  produire  entre  les  savans ,  l  envie 
de  ?e  communiquer  mutuellement  leurs  lumières: 
Il  y  a  plus.  de. cinquante  ans  que  ceux  qui  étaient 
à  Paris  i  se  voyoient  chez  le. père  Môrsenne >  qui  > 
étant  ami  des  plus  habiles  gens  de  l'Europe,  se  fai- 
soit  un  plaisir  d'être  le  lien  de  leur  comftierce. 
Gassendi ,  Descartes ,  Hobbes ,  Roberval ,  les  deux 
Paschal  père  et  fils,*  Blondel ,  et  quelques  autres 
s'assembloient  chez  lui  II  leur  proposoit  des  pro- 
blèmes, de  mathématique  ,  ou  le*  prioit  de  faire 
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fluelqçes  expériences  par  rapport  à  de  certaines 
.vues  ,;  et  jarna,is  on  çt'avoit  cultivé  avec  plus  de 
£oin  les  sciences  gui  naissent  de  L'union  de  la  géo- 
.métrie  et  de  la  physique* 

~  .  Il  se  fit.  des  assemblées  plus  réguliètes  chez  de 
Monmpr,. maître  des  requêtes  ,  et  ensuite  chez 
/Theyenot^On  y  examinoit  les  expériences  et  les  dé- 
couvertes nouvelles ,  l'usage  ou  les  conséquences 
-qu'on  en  ppuvoit.  tirer,  JX  y.  venoit  des  étrangers  , 
.qui.se  trouyoient  alors  à  Paris.  y.  et  qui  étoient  dans 
le  goût  de  cçs  sortes  de  sciences. -y  et,  pour  ne. rien 
4ire.de  tous  les. autres,  c'est-là  qvie  l'illustre  Stenon, 
danois  f>  qui  a  été  depuis  évêque  ,  donna  dans  sa 
jeunesse  les  premières  preuves  de  sa  capacité,  et 
.de  sa  dextérité,  en  fait  d'anatpqûe. 

Peut-être  ces  assemblées  de.  Paris  ont-elles  donné 
occasion  à  la  naissance  de  plusieurs  académies  dans 
le  reste  deJ'Europe.  U  est  toujours  certain  que  les 
gentilshommes  anglois  ,  qui  ont  jeté   les  premiers 
fondemens  de  la  société  royale  de  Londres  ,  avoient 
.voyagé,  en  France  ,  et. s'étoieot.  trouvés  chez  de 
Monmor  et;  Thpyenot,  Quand  ils  furent  de  rerour 
en  .Angleterre  v  ils.  s'assemblèrent  à  Oxfort ,  et  con- 
.  tirèrent.  le$  exercices  auxquels  ils  s'étoient  accou- 
tumés eqr.France.  La  domination  de  Cromwel  con- 
tribua i^ême  à,  cet  établissement.    Ces  Anglois  , 
attachés  en  secret  au  Roi  légitime  ,  et  résolus  de 
ne  point  prendre  part,  aux  affaires,  présentes ,  furent 
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bien  àfoes  d'avoir  Une  occupation  qui  kur  donttffc 
lieu  de  se  retirer  de  Londres ,  sans  se  rendre  sus- 
pecrs  au  Protecteur.  Leur  société  detneuta  tn  cet w 
état  jusqu'à  ce  que  Charles  II ,  étant  rembnté  sifr 
iè  trône  ,  la  fit  venir  i  Londres  ,  la  confirma  par 
l'autorité  tôyale  ,  et  lui  donna  des  privilèges ,  ré- 
compensant ainsi  lés  Sciences  d'avoir  servi  de  pré- 
texté à  k  fidélité  qu'on  lui  gardoit. 

Enfin  le  renouvellement  de  là  vraie  philosophie 
a  rendu  les  académies  de  mathématique  et  de  phy- 
sique si  nécessaire* ,  qu'il  s'en  est  établi  aussi  en 
Italie  ,  quoique  ,  d'aiiïefors  ,  tes  sortes  de  Sciences 
ne  régnent  guère  en  ce  £ay$4à ,  £o$t  à  tause  de  ht 
délicatesse  des  italiens  >  qui  accommodent  peu  de 
ces  épines ,  soit  à  cause  du  gouvernement  ecclé- 
siastique ,  qui  rend  ces  études  absolument  inutiles 
pour  la  fortune ,  et  quelquefois  même  dangereuses. 
La  principale  académie  de  cette  espèce  qui  soit  en 
Italie ,  est  celle  de  Florence ,  fondée  pat  le  Gtand*- 
Duc.  Elle  a  produit  Galilée ,  TôtriceiH ,  Borelli , 
Redi ,  Bellini ,  noms  à  jamais  ilhi&rès ,  et  qui  ten- 
dent témoignage  des  talens  de  la  nation. 

La  France  devok  ,  par  toutes  sottes  de  titres , 
$voir  une  Académie  des  sciences  ;  et  déjà  cette 
compagnie  y  naissoit  d'elle-même,  comme  dairis 
un  terroir  naturellement  bien  disposé.  Aussi ,  après 
que  la  paix  des  Pyrénées  eut  été  conclue  ,  le  Roi 
jugea  que  son  royaume ,  fortifié  par  les  conquêtes 


<pà  vendent:  de  fc«  erre  assurées,  n'avoir  plis  be- 
soin <p»e  d  acre  embelli  par  les  «ns  et  par  tes  scien- 
ces »  et  il  ordonna  A  Co&ert  de  travailler  £  leur 


Ce  Minime  >  porté  de  ha -même  à  favoriser  les 
lettres  >  et  propre  1  concevoir  de  grands  desseins  > 
£xma  dabord  le  pa>*et  dune  académie  „  coaqtosoe 
de  toat  ce  <ju  il  y  aurait  de  jjens  les  plus  habiles 
en  toutes  Mîtes  de  iitreratute»  Les  savans  en  his- 
toire ,  les  grammairiens  *  les  mathématiciens  ^  les 
fii^Mipkes^lespc^ies^k^oi^KiinS)  dévoient  être 
également  de  ce  grand  corps  >  oà  se  rcunissoit  et 
se  oondlioient  tous  les  talens  les  plus  opposes.  I* 
tâ&tthoque  du  Roi  croit  destinée  à  en*  le  rendes- 
vous  commua.  Ceux  qui  s\apjvi^uoiem  à  Histoire  9 
s  y  dévoient  «sranhler  les  lundi*  et  les  jeudis  ; 
ceux  qui  croient  dans  les  bcUes-îc^rres  ^  les  mardis 
et  les  vendredis  ;  les  nuthenuticiens  et  les  pirot- 
oens»  les  mercredis  et  les  samedis.  Ainsi  «aucun  jour 
de  la  semaine  ne  demeurait  oisii  >  et  >  *£n  oif il  y 
eût  <juelque  chose  de  commun  <jui  lut  ces  dî^tc- 
semés  compagnies  *  on  avoir  rèsola  a  en  ùire  >  tous 
les  pttuiiecs  jeudis  eu  mois  *  une  *ss«rr&ee  gtne- 
raie,  où  les  seenetabes  autoient  rippewé  les  jo- 
jeuaens  et  les  décisions  de  leurs  -asseniKces  pani- 
cabàKS*  et  où  chacun  *urok  pu  demander  leclair- 
<»en«ii  de  ses  difficultés  :  car  sur  coeve  maxiùe 
ces  cus^çcnêraux  de  la  littérature  n'eussent-iis 
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pas  été  prêts  à  répondre  ?  Si  cependant  les  diffi- 
cultés eussent  été  trop  considérables  pour  être  ré- 
solues sur-le-champ  ,  on  les  eût  données  par  écrit  ; 
on  y  eût  répondu  de  même ,  et  toutes  les  décisions 
auroienr  été  censées  partir  de  l'académie  entière. 

Ce  projet  n'eut  point  d'exécution.  D'abord  on 
retrancha  du  corps  de  cette  grande  académie  le 
membre  qui  appartenoit  à.  l'histoire.  On  n'eut  pas 
pu  s'empêcher  de  tomber  dans  des  questions ,  où 
les  faits  deviennent  trop  importans  et  trop  cha- 
touilleux par  la  liaison  inévitable  qu'ils  ont  avec 
le  droit. 

Ceux  qui  avoient  les  belles-lettres  en  partage, 
ne  furent  pas  plus  long-temps  compris  dans  l'aca- 
démie universelle.  Comme  ils  étoient  presque  tous 
de  l'Académie  françoise  ,  établie  par  le  cardinal  de 
Richelieu  ,  ils  représentèrent  à  Colbert  qu'il  n'étoit 
point  besoin  de  faire  deux  compagnies  différentes, 
qui  n'auroient  que  le  même  objet ,  les  mêmes  oc- 
cupations ,  et  presque  tous  les  mêmes  membres  ; 
et  qu'il  valoit  mieux  faire  refleurir  l'ancienne  aca- 
démie ,  en  lui  donnant  l'attention  et  les  marques 
de  bonté  qu'il  destinoit  à  une  compagnie  nouvelle. 
Ce  conseil  fut  suivi ,  et  Colbert  entreprit  de  rendre 
à  l'Académie  françoise  son  premier  éclat.  Le  Roi 
fit  l'honneur  à  cette  compagnie  de  s'en  déclarer  pro- 
tecteur  :  le  Ministre  devint  un  de  ses  membres  j 
et  ce  fut  alors  qu'elle  prit  une  nouvelle  naissance. .  • 
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Il  ne  resta  donc  du  débris  de  cette  grande  aca- 
démie qu'on  avoit  projetée ,  que  les  mathémati- 
ciens i  au  nombre  de  six  ou  sept  j  Carcavy ,  Hu- 
guens ,  Roberval ,  Frenicle  ,  Auzout ,  Picard  et 
Buot.  Ils  s'assemblèrent  dès-lors  à  la  bibliothèque 
de  Colbert ,  et  commencèrent  quelques  exercices 
académiques,  au  mois  de  juin  de  l'année  1666. 

Il  sembla  que  le  ciel  voulût  favoriser  cette  com- 
pagnie naissante  de  mathématiciens  par  deux  éclipses , 
qui  dévoient  arriver  à.  quinze  jours  Tune  de  l'autre, 
ce  qui  est  le  temps  le  plus  court  où  l'on  en  puisse 
voir  deux  ;  et  l'on  sait  assez  combien  les  éclipses 
sont  précieuses  aux  astronomes  par  tous  les  usages 
qu'ils  en  tirent.  De  plus ,  la  première ,  qui  étoit 
lunaire  >  devoir  être  horizontale  ,  phénomène  ex- 
traordinaire,  où  le  soleil  et  la  lune  se  voient  en 
même  temps  sur  l'horison  ,  quoique  dans  l'oppo- 
sition où  ils  sont  alors  ,  l'un  étant  au-dessus  de  ce 
cercle ,  l'autre  dût  être  réellement  au-dessous.  Aussi 
n'a-t-on  encore  observé  jusqu'à  présent  que  trois 
éclipses  horizontales  ,  non  que'  ce  phénomène  soit 
rare  ,  mais  parce  qu'il  ne  peut  durer  que  très-peu 
de  temps  ,  et  que  les  deux  astres, touchant  à  l'ho- 
rizon ,  ils  sont  presque  toujours  enveloppés  dans 
les  nuages  ou  dans  les  vapeurs.  Ce  qui  fait  que  ce 
phénomène  dure  si  peu  ,r  c'est  qu'il  est  l'effet  d'une 
réfraction ,  qui  élève  sur  le  bord  de  l'horizon  l'i- 
mage de  la  lune,  dont  réellement  le  corps  est 
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encore  an-dessous.  Aussi-tôt  après  ,  le  corps  Je  la 
lune  monte  lui-même  ec  prend  la  place  de  son 
image  >  et ,  peadant  ce  peu  de  temps  ,  le  soleil 
tombe  nécessairement  sous  l'horizon. 

Cette  éclipse  de  lune ,  qui  devoir  arriver  le  \G 
juin  1 666 ,  fur  dérobée  par  les  nuages  aux  mathé- 
maticiens qui  l'attendoient  avec  tous  les  préparatifs 
nécessaires.  On  n'en  a  eu  qu'une  seule  relation  un 
peu  exacte ,  par  les  mathématiciens  que  le  prince 
Léopold  de  Florence  avoir  envoyés  dans  la  petite 
isfe  de  Gorgone.  Ceux  qui  étoient  allés  aussi  par 
ion  ordre  en  deux  autres  endroits  y  ne  la  purent 
voir  ;  ce  qui  marque  combien  il  est  important  de 
poster  des  observateurs  en  différens  lieux,  afin  que 
ce  qui  échappe  aux  uns  n'échappe  pas  aux  autres. 

L  autre  éclipse  ,  qui  étoit  de  soleil ,  et  qui  ar- 
riva le  i  juillet ,  fut  heureusement  observée  chez 
Colbett,  par  les  mathématiciens  que  nous  avons 
nommés.  Elle  commença  à  5  heures  4$'  10"  du 
matin ,  et  finit  à  7  heures  41'  20"  j  elle  fut ,  dans 
son  milieu ,  de  7  doigts  $6\  et  Ton  remarqua  que 
le  temps  qu'on  appelle  d'incidence  ou  d'immersion , 
qui  est  depuis  le  commencement  de  l'éclipsé  >  jus- 
qu'à ce  point  du  milieu  où  elle  est  k  phis  grande» 
fut  de  quelques  minutes  plus  court  que  le  temps 
de  l'émeision  ,  par  où  Ton  s'apperçut  que  l'on  ne 
prenoit  pas  assez  exactement  le  milieu  d'une  éclipse , 
en  coupant  par  la  moitié  le  temps  de  sa  durée  en- 
tière. 
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Ceux  qui  ,  dans  ce  même  temps ,  prenoit  là 
hauteur  da  soleil  dans  le  jardin  de  la  bibliothèque 
du  roi ,  trouvèrent ,  vers  le  milieu  de  l'éclipsé,  que 
l'air  étoit  plus  Froid  j  et ,  ce  qui  ne  peut  être  sujet 
à  erreur ,  c'est  que  les  miroirs  ardens  avoient ,  eh 
ce  teihps-là ,  beaucoup  moihs  de  force  qu'au  com- 
mencement et  à*  la  fin  de  l'éclipsé.  Ils  brûloient 
encore  le  bois  ,  mais  sans  flamme ,  et  ils  ne  pou- 
voient  brûler  le  papier  blanc  :  c'étoit  la  même 
chose  que  si  la  moitié  du  niiroir  eût  "été  couverte^ 
et  qu'il  n'eut  reçu  que  la  moitié  des  rayons  qu'il 
peut  recevoir  ;  car  un  peu  phis  de  la  moitié  du 
disque  du  soleil  étoh  cachée  par  celui  de  la  lune. 
Cependant  les  yeux  ne  s'appercevôient  pas  beau- 
coup de  î'affbibftssemerft  de  la  lumière  ,  et  ceux 
qui  n'étoient  pas  avertis  de  Y éclipse  ,  pouvbient 
"bien  ne  se  pas  douter  qu'il  y  en  eût  une.  Le  petit 
ftàià  que  l'on  sentit ,  répond  à  la  diminution  de 
clarté  qui  pouvoir  devenir  sensible  en  y  fai- 
sant attention  ;  mais  tout  cela  prouve  bien  qtfe 
les  sens  sont  Fort  éloignés  d'aller  jusqu'aux  fines 
difFérences  ,  puisqu'il  leur  en  échappe  même  d'assez 
grossières. 

Dans  tous  le  temps  de  l'éclipsé  ,  le  disque  de  h 
lune  ,  interposé  entre  le  soleil  et  la  tetre  ,  parut , 
avec  le  télescope ,  également  noir  en  toutes  ses 
parties  y  d'où  l'on  jugea  que  la  lune  n'étoit  point 
envfelôppée  d*une  atmosphère,  parce  que,  dans  h 
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situation  od  elle  est ,  lorsqu'elle  cache  le  soleil  à, 
nos  yeux  ,  cette  atmosphère  seroit  traversée  de 
quelques  rayons  du  soleil ,  qui  la  feroient  paraître 
comme  une  bordure  moins  noire  que  le  reste  du 
disque  de  la  lune. 

Le  diamètre  de  la  lune  parut  un  peu  plus  petit 
que  celui  du  soleil ,  ou  tout  au  plus  il  parut  lui 
.être  égal  y  et  Ton  remarqua  Terreur  des  tables  de 
Kepler  et  des  autres ,  qui  faisoient  le  diamètre  du 
soleil  plus  petit  ,  et  celui  de  la  lune  plus  grand 
qu'ils  netoient  effectivement. 

On  commençoit  alors  à  connoître  mieux  que 
jamais  de  quelle  importance  il  étoit  devoir ,  dans 
la  dernière  précision  ,  les  diamètres  apparens  des 
planètes  dans  toutes  les  différentes  élévations  où 
elles  se  peuvent  trouver  >  soit  par  les  mouvemens 
.annuels ,  soit  par  les  diurnes.  De-là  dépend  toute  la 
justesse  du  calcul  des  éclipses  solaires  et  lunaires  ;  car 
on  ne  peut  juger  ni  de  la  quantité  de  doigts  quelle? 
occuperont ,  ni  du  temps  quelles  dureront ,  que 
par  la  grandeur  .que  Ton  suppose  aux  diamètres  ap- 
parens du  soleil  et  de  la  lune  à  l'égard  l'un  de 
l'autre  ,  et  quelque  peu  qu'on  s'y  méprenne ,  l'er- 
reur tire  fort  à  conséquence. 

Four  mesurer  donc  les  diamètres  apparens  avec 
une  exactitude  inconnue  à  toute  l'ancienne  astro- 
nomie ,  Huguens  avoit  eu  la  première  idée  d'une 
machine  très-ingénieuse  que  tout  le  monde  connoît 
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présentement.  C'est  ce  petit  treillis  ,  divise  en  un* 
certain  nombre  de  quarrés  égaux ,  que  forment  de? 
fils  de  soie  ou  de  métal  très -déliés.  On  le  place 
dans  le  foyer  du  verre  objectif  ;  et  là ,  les  petits 
quarrés  sont  vus  très-distinctement.  On  sait  d'ail-* 
leurs,  et  mêfhe  assez  facilement,  à  quelle  quan- 
tité d'un  degré  céleste  répond  lé  côté  de  chacun 
de  ces  quarrés ,  et  ,  par  conséquent  ,  on  sait  la 
grandeur  apparente  d'un  objet  compris  dans  un  ou 
plusieurs  de  ces  intervalles.  Mais  il  y  avoit  un  in- 
convénient considérable  j  l'objet  n'étoit  pas  toujours 
compris  juste  dans  un  ou  dans  plusieurs  quarrés ,' 
et  le  plus  ou  le  moins  ne  sestimoit  qu'à-peu-près. 
Àuzôut  et  Picard  réparèrent  parfaitement  ce  dé- 
faut par  te  moyen  de  deux  fils  qu'ils  rendirent 
mobiles.  Picard  rendit  encore  le  tout  plus  parfait 
pfrr  une  règle  d'un  pied ,  divisée  en  quatre  cent 
parties  avec  le  secours  du  microscope,  et  qui  fai- 
sait cohnoitrece  que  valoient  les  distances  inseh- 
sibles  des  deux  fils.  Nous  ne  ferons  pas  une  des- 
cription plus  exacte  de  cette  machine ,  parce  qu'elle 
est  dans  le  recueil  de  quelques  ouvrages  d'acadé- 
miciens, que  de  la  Hire  a  fait  imprimer  en  169$  j 
eHe  y  est  nommée  micromètre. 

On  s'appliqua  à  profiter  dé  dette  nouvelle  in- 
vention? ;  ■  et ,  pendant  toute  la  lunaison  qui  suivit 
certe  éclipse  du  1  juillet ,  on  s'attacha  à  la  mesuré 
des  différens  diamètres  apparens  de  la  lune.  On  fut 
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étonné  de  voir  tomber  aussi-tôt  les  hypothèse!  que 
les  nouveaux  astronomes  mêmes  avoient  faites  sur 
cette  planète ,  et  Ton  s'assura  que  polir  être  si  proche 
4e  nous  ,  et  pour  appartenir  en  quelque  façon  à 
notre  tsrre  ,  elle  ne  nous  en  étoit  pas  mieux  connue. 

Outre  la  nouvelle  justesse  que  produisit,  l'in- 
vention du  micromètre ,  on  avoir  égard  aux  ré- 
fractions dont  jusque-là  on  nç  s  etoit  pas  trop  mis 
en  peine  ;  l'astronomie  devenok  de  jpur  en  jour 
plus  scrupuleuse  et  plus  circonspecte. 

Picard  conjectura  que  les  réfractions  dévoient 
être  plus  grandes  en  hiver  qu'en  été ,  parce  que , 
mesurant  le  diamètre ,  ou  du  soleil»  bu  de  la  lune, 
à  la  même  hauteur  horizontale ,  il  crouvoit  en  hiver 
le  diamètre  vertical  plus  petit,  Il  feue  supposer 
que  les  réfractions ,  en  même  temps  qu  elles  haus- 
sent ces  astres  sur  Thorison  ,  accourcîssent  leurs 
diamètres  verticaux,  parce  que,  comme  leur  plus 
.grande  force  est  à  l'horizon  ,  et  que  de -là  elles 
vont  toujours  en  diminuant,  elles  élèvent  plus  la 
moitié  inférieure  du  diamètre  vertical  du  soleil  ou 
de  la  lune,  qu  elles  ne  font  la  moitié  supérieure  ; 
et,  par  conséquent ,  c'est  la  même  chose  que  si 
une  partie  de  la  moitié  inférieure  du  diamètre  se 
cachoit  derrière  la  supérieure ,  ce  qui  diminuerait 
nécessairement  la  grandeur  apparente  de  ce  dia-t 
mètre  ;  et  plus  les  réfractions  sont  grandes ,  plus 
cet  e#et  ç$t  sensible,  '. 
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Vers  la  fin  de  la  même  année ,  Autour  écrivit 
sur  toute  cette  matière  des  diamètres  appâtera  ,  à 
Oldembourg ,  secrétaire  de  la  spciété  royale  d'Aa~ 
gleterre.  Il  lui  rendoif  compte  de  tout  ce  qu'il* 
avoient  fait ,  Picard  et  lui ,  pour  parvenir  au  point 
dé  précision  où  ils  en  étoient  ;  H  lui  apprenoit  qu'ils 
savoient  diviser  un  pied  en  trois  mille  parties  Y  avec 
tant  de  sûreté ,  qu'à  peine  se  pouvoient-ik  tromper 
dune  seule  j  que  par-U  ils  mesuroient  les  diamè- 
tres du  soleil  et  de  la  lune  jusqu'aux  secondes ,  et 
que  tout  au  plus  ils  se  trompetaient  de  teois  ou 
quatre.  Il  a/outoit  que  par  ce  moyen  ils  avoïçnt 
trouvé  que  le  diamètre  du  soleil ,  dans  son  apogée, 
navoit  guère  été  plus  petit  que  31*  37*,  ni  dans 
son  périgée  ,  plus  grand  que  32'  45"  ;  que  de 
même  celui  de  la  lune  navoit  encore  guère  passé 
33'  ,  et  navoit  pas  eu  moins  de  2.9'  40"  ou  35* 
Il  apportok  la  raison  pour  laquelle ,  à  l'éclipsé  du 
2  juillet ,  Hévélius  avoit  trouvé  le  diamètre  de  la 
lune  plus  grand  de  8  ou  9"  à  la  fin  qu'au  commen- 
cement ;  c'est  que ,  comme  elle  arriva  le  matin ,  I4 
lune  étoit  à  la  fin  plus  élevée  sur  l'horizon  ;  et 
plus  les  astres  s'élèvent  vers  le  méridien ,  plus  leurs 
diamètres  apparens  augmentent ,  quoique  les  yeux 
jugent  tout  le  contraire.  Si  l'éclipsé  étoit  arrivée  le 
soir ,  il  est  clair  que  le  diamètre  de  la  lune  eût 
été  plus  petit  à  la  fin ,  parce  quelle  eut  été  plus 
basse.  Cela  vient  de  ce  que  les  astres  sont  plus  près 
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de  l'observateur  au  méridien  qui  l'horizon ,  de  près 
d'un  demi-diamètre  de  la  terre  ;  et  cette  différence 
est  quelque  chose  ,  principalement  par  rapport  à  la 
petite  distance  de  Ja  lune ,  <Jui  n'est  que  de  5  o 
demi-diamètres  terrestres  environ. 

C'est  ainsi  que  l'académie  qui  se  formoit  à  Paris  ; 
entrait  déjà  en  commerce  de  découvertes  avec  les 
académies  étrangères.  Rien  ne  peut,  être  plus  utile 
que  cette  communication  ,  non -seulement  parce 
que  les  esprits  ont  besoin  de  s'enrichir  des  vues 
les  uns  des  autres ,  mais  encore  parce  que  différens 
pays  ont  différentes  commodités  et  différens  avan- 
tages pour  les  sciences.  La  nature  se  montre  diver- 
sement aux  divers  habitans  du  monde  j  elle  fournit 
aux  uns  des  sujets  de  réflexion  qui  manquent  aux 
autres  ;  elle  se  déclare  quelquefois  plus  ou  moins, 
selon  les  lieux  ;  et  enfin ,  pour  la  découvrir ,  il  n'y 
a  point  trop  de  tout  ce  qui  peut  nous  être  connu* 

La  compagnie  des  mathématiciens  étant  déjà  dans 
l'eut  qu'on  la  pouvoir  souhaiter ,  on  songea  à  leur 
joindre  des  physiciens ,  dont  le  Roi  laissa  le  choix 
à  Colbert.  Ceux  qu'il  nomma  furent  de  la  Chambre , 
médecin  ordinaire  du  Roi,  fameux  par  ses  ou- 
vrages ;  .Perrault ,  aussi  médecin  ,  en  qui  briiloit 
le  génie  qui  fait  les  découvertes ,  Duçlos  et  Bour- 
dejin ,  habiles  chymistes  ,  Pecquet  et  Gayant ,  sa- 
vans  anatomistes  ,  et  Marchand  ,  qui  avoir  une 
grande  conoissance  de  la  botanique.  Le  Ministre 
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joignit  i  ces  géomètres  et  à  ces  physiciens  con- 
sommés ,  de  jeunes  gens  propres  à  les  aider  dans 
leurs  travaux.  Ce  furent  Niquet  >  Couplet ,  Ri- 
cher ,  Pivert ,  de  la  Voye.  Peu  de  mois  aupara- 
vant ,  Duhamel  >  prêtre  ,  avoit  été  choisi  pour  être 
secrétaire  de  cette  académie  ,  comme  étant  d'une 
assez  vaste  érudition ,  pour  entendre  les  différentes 
langues  de  tant  de  savans  hommes ,  et  recueillir 
tout  ce  qui  sortiroit  de  leur  bouche.  Il  semble  que 
Tordre  dans  lequel  se  forma  l'Académie  des  sciences , 
représente  celui  que  les  sciences  même  doivent 
garder  entr'elles  j  les  mathématiciens  furent  les  pre- 
miers ,  et  les  physiciens  vinrent  ensuite. 

Le  Roi  ,  pour  assurer  aux  académiciens  le 
repos  et  le  loisir  dont  ils  avoient  besoin  ,  leur 
établit  des  pensions  ,  que  les  guerres  même  n'ont 
jamais  fait  cesser  }  en  quoi  sa  bonté  pour  l'Aca- 
démie des  sciences  a  surpassé  celle  du  cardinal  de 
Richelieu  pour  l'Académie  françoise  ,  qui  lui  étoit 
néanmoins  si  chère  ,  et  celle  de  Charles  II ,  roi 
d'Angleterre  ,  pour  la  société  royale  de  Londres. 

Le  Roi  voulut  même  qu'il  y  eût  toujours  un 
fonds  pour  les  expériences ,  si  nécessaires  dans  toute 
la  physique ,  et  dont  la  dépense  est  quelquefois  au- 
dessus  des  forces  du  physicien.  La  chymie  la  plus 
raisonnable  n'opère  qu'avec  assez  de  frais  ,  et  les 
mathématiques  même  ,  hormis  la  géométrie  pure 
et  l'algèbre ,  demandent  un  grand  attirail  d'ins- 
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trumens  ,  faits  avec  un  extrême  soin;  D'ailleurs  il 
se  propose  quelquefois  de  nouvelles  inventions  , 
que  leurs  auteurs ,  séduits  par  le  charme  de  la  pro- 
duction ont  rendu  si  spécieuses ,  qu'à  peine  en  peut- 
on  appercevoir  les  inconvéniens  ou  les  impossibi- 
lités y  et  il  est  de  l'intérêt  public  qu'il  y  ait  une 
compagnie  toujours  en  état  de  les  examiner  et  d'en 
faire  l'épreuve ,  après  quoi  les  défauts  seront  dé- 
couvers ,  et  peut-être  même  réparés. 

Le  11  décembre,  les  mathématiciens  et  les  phy- 
siciens que  nous  avons  nommés ,  s'assemblèrent  , 
pour  la  première  fois ,  1  la  bibliothèque  du  Roi. 
De  Carcavy  leur  exposa  le  dessein  qu'avoir  le  Roi 
d'avancer  et  de  favoriser  les  sciences ,  et  ce  qu'il 
attendoit  d'eux  pour  l'utilité  publique ,  et  pour  la 
gloire  de  son  règne. 

On  mit  d  abord  en  délibération  si  les  deux  so- 
ciétés des  géomètres  et  des  physiciens  demeure- 
raient séparées ,  ou  si  elles  n'en  feroient  qu'une. 
Presque  toutes  les  voix  allèrent  à  les  mettre  en- 
semble. La  géométrie  et  la  physique  sont  trop  unies 
par  elles-mêmes ,  et  trop  dépendantes  du  secours 
l'une  de  l'autre.  La  géométrie  n'a  presque  aucune 
utilité  ,  si  elle  n'est  appliquée  à  la  physique  ;  et  la 
physique  n'a  de  solidité  qu'autant  qu'elle  est  fondée 
sur  la  géométrie.  Il  faut  que  les  subtiles  spécula- 
tions de  l'une  prennent  un  corps ,  pour  ainsi  dire , 
en  se  liant  avec  les  expériences  de  l'autre  ;  et  que 
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les  expériences  naturellement  bornées  à  des  cas  par- 
ticuliers ^prennent  ,  par  le  moyen  de  la  spéculation , 
un  esprit  universel ,  et  se  changent  en  principe* 
En  un  mot',  si. toute  là  native. consiste  dans; les 
combinaisons-  innombrables,  des-iigitfes  et  des  mou- 
vemens ,  la  géométrie ,  qui  seule  peut  calculer  de$ 
mouvemens  et  détermine?  des-figm?ç$  y  dej&etjt  in-r 
dispensablement  nécessaire  i  h  physique  ^  çt,  c'en 
ce  qui  paroît  visiblement  dans  les  systèmes  des  ÇQjçp* 
célestes  ,  dans  les  loix  du  mouvime/it  4.  daj^L  lf. 
chute  accélérée  des  corps  pesans»  dans  les  réflex^nf 
et  k$  réfractions  de  la  lumière  ,  ,dans  l'éqg&lx* 
des  liqueurs,,  dans  la  m&hahiquç  des  orgfrie$,de| 
animaur  \  enfin ,  dans  jtoutes  les  matières  de  phyr 
sîque  ,-  qui  sonc<  susceptibles  idft  précision  $  car^ 
four  celles jquon  ne  peut  amener  à  ce  degré  de 
clarté  ;  [  comme  les  fermentations  «des  liqueurs ,  le» 
maladies)  dé*  animaux ,  Sec. ,  ce  nest  pas  qye  1* 
même  géométrie;  n'y  dominé ,  mais  c'est  quelle  y 
devient  obscure  ^et  presqu'impénétrable  par  la  trop 
grande-complication  des  mouvemens  et  des  figures- 
lies  plusigoftds  physiciens  dé  notre,  siècle ,  G  aidée  # 
Descarcésr^  Gassehdi,  le  père  Fahry,  ont  i té  aussi 
de  gràmk:géomètce&  f  et  saris  .doute  une  des  prinr 
cipales  causes  qui  avoit  si  kmg-ïemps  empêché  la 
physique?  tle  rien  produire  que  des  termes  ,  c'est 
qu'on  l'avoit  séparée  de  la  géoihétrie.  . 
,     Cependant  it  pour  tnstm  quelque  distinction 
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crftfé  ces  deux  sciences  ,  il  fut  arrêté  que  les  mer- 
credis on  traiterait  des  mathématiques  >  et  que  les 
samedis  appartiendraient  à  la  physique. 

Il  fut  résolu  aussi  que  Ton  ne  révélerait  rien  dé 
ce  qui  se  diroit  dans  l'académie  ,  à  moins  que  la 
compagnie  n'y  consentit.  Mais  comme  il  est  difficile 
due  dans  un  assez  grand  nombre  d'académiciens  , 
il  n'y  ait  quelqu'un  qui  confie  à  quelque  ami  des 
vues  ou  des  découvertes  nouvelles  qui  auront  été 
proposées  dans  l'assemblée ,  il  est  arrivé  assez  sou- 
vent que  ce  qui  avoit  été  trouvé  par  l'académie  > 
et  gardé  pour  être  publié  dans  un  certain  temps  > 
lui  a  été  enlevé  par  des  étrangers  quiVensont  fait 
donneur.  Car  quelquefois  ,  à  des,  gens,  versés  dans 
certaine  matièrç  f  il  aie  faut  qu'un  mot  pour  leur 
faire  comprendre  toute  la  finesse. d'une  invention, 
«t  peut-être  ensuite  la  pousserom>ils  plus-loin  que 
les-  premiers  auteurs.  C'est  ce  que  fit  Galilée  à 
l'égard  des  lunettes.  :  On-  lui  apprit  qu'un  Hollan- 
dois  ,  qui  ne  savoir  point  de  mathématiques  ,  ajus- 
toit  de  telle  sorte  deux  verres ,  qu'il  voyoit  les 
objets  plus  grands  et  plus  distincts.  Galilée  fut  suf- 
fisamment instruit  ea  apprenant  la  possibilité  d'une 
chose  si -nouvelle  et  si  étonnante.  Il^e  mit  à  cher- 
cher ,  par  voie  de  mathématique  ,  comment  des 
objets  pouvoient  paroître  plus  distincts  et  plus 
grands  ;  et  enfin  le  raisonnement  lui  fit  trouver  ce 
que  le  hasard  seul  avoit  donné  aux  Hollandok 


Préface-  m 

Aussi-tôt  se  découvrirent  à  ses  yeux  les  satellites  de 
Jupiter ,  les  taches  du  Soleil  ,  les  phases  de  Vénus , 
cette  innombrable  multitude'  de  petites  étoiles  qui 
font  la  voie  lactée  j  et  il  ne  sen  est  pas  fallu  de 
beaucoup,  que  le  même  qui  a  trouvé  les  lunettes > 
n  ait  fait  le  miracle  de  les  porter  i  leur  dernière 
perfection.  Le  télescope  donc  Galilée  s'est  servi  , 
est  conservé  dans  le  cabinet  de  l'académie,  à  qui 
un  savant  Italien  en  a  fait  présent. 
.  Ce  n'est  pas  qu'il  importe  extrêmement  au  public 
de  savoir  qui  est  L'auteur  d'une  nouvelle  invention  , 
pourvu  quelle  soit  utile  j  mais  ,  comme  il  lui  im- 
porte qu'il  y  ait  des  inventions  nouvelles ,  il  en 
faut  conserver  la  gloire  à  leurs  auteurs ,  qui  sont 
excités  au  travail  par  cette  récompense. 

Rien  ne  peut  plus  contribuera  l'avancement  des 
sciences  ,  que  l'émulation  entre  les  savans ,  mais 
renfermée  dans  de  certaines  bornes.  C'est  pourquoi 
l'on  convint  de  donner  aux  conférences  académi- 
ques une  forme  bien  différente  des  exercices  publics 
de  philosophie ,  où  il  n'est  pas  question  d'éclairck 
la  vérité ,  mais  seulement  de  n  être  pas  réduit  à  se 
taire.  Ici  l'on  voulut  que  tout  fôt  simple.,  tran- 
quille ,  sans  ostentation  d'esprit  ni  de  science  ;  que 
personne  ne  se  crut  engagé  à  avoir  raison ,  et  que 
l'on  fut  toujours  en  état  de  céder  sans  honte }  sur- 
tout qu'aucun  système)  ne  dominât  dans  l'académie 
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â  l'exclusion  des  autres  ,  et  qu'on  laissât  toujours 

toutes  les  portes  ouvertes  à  la  vérité. 

Enfin  il  fut  résolu  dans  l'académie  que  Ton 
examinerait  avec  soin  les  livrés  ,  ou  de  mathéma- 
tique >  ou  de  physique ,  qui  paroîtroient  au  jour," 
et  que  l'on  feroit  toutes  les  expériences  considé- 
rables qui  y  seroient  rapportées  j  ce  que  ion  jugea 
devoir  être  d'une  grande  utilité ,  sur-tout  dans  la 
chymie  et  dans  lanatomie ,  qui  sont  de  toutes  les 
parties  de  la  physique  les  plus  fécondes  en  décou- 
vertes ,  et  celles  aussi  dont  les  découvertes  veulent 
être  examinées  de  plus  près. 
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DE    L'ANALYS  E 
DES  INFINIMENT  PETITS, 

Du   Marquis    de    l*  JI  ô  p  i  t  a  l. 


JLj'analy se  qu'on  explique  dans  cet  ouvrage; 
suppose  là  commune  ;  mais,  elle  en  est  fort  diffé- 
rente.  L'analyse  ordinaire  ne  traite  que  des  gran- 
deurs finies  j  celle-ci.  pénètre  jusques  dans  l'infini 
même.  Elle  compare  les  différences  infiniment  pe- 
tites de  grandeurs  finies  ;  elle  découvre  les  rapt- 
ports  de  ces  différences  \  et  par-là  elle  fait  connoître 
ceux  des  grandeurs  finies ,  qui ,  comparées  avec  ces 
infiniment  petits  y  sont  comme  autant  d'infinies. 
On  peut  même  dire  que  cette  analyse  s?étend  au- 
delà  de  l'infini  j  car  elle  ne  6e  borne  pas  aux  diffé- 
rences infiniment  petites  ,  mais  elle  découvre  les 
rapports  des  différences  de  ces  différences  ,  ceux 
encore  des  différences  troisièmes ,  quatrièmes ,  et 
ainsi  de  suite ,  sans  trouver  jamais  de  terme  qui  la 
puisse  arrêter  \  de  sorte  qu'elle  n'embrasse  pas  seu- 
lement l'infini ,  mais  l'infini  de  l'infini ,  ou  une 
infinité  d'infinis* 
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Une  analyse  de  cette  nature  pouvait  seulement 
nous  conduire  jusqu'aux  véritables  principes  des 
lignes  courbes  ;  car  les  courbes  n'étant  que  des 
poligones  d  une  infinité  de  côtés  ,  et  ne  différant 
entr'elles  que  par  la  différence  des  angles  que  ces 
cotés  infiniment  petits  font  entr'eux ,  il  n  appartient 
qu'à  l'analyse  des  infiniment  petits  de  déterminer  la 
position  de  ces  cotés  pour  avoir  la  courbure  qu'ils 
forment,  c'est-à-dire ,  les  tangentes  de  ces  courbes, 
leurs  perpendiculaires  ,  leurs  points  d'inflexion  ou 
de  rebrousseraient ,  les  rayons  qui  s'y  réfléchissent , 
ceux  qui  s'y  rompent ,  &c. 

Les  poligones  inscrits  ou  circonscrits  aux  courbes  ; 
qui ,  par  la  multiplication  infinie  de.  leurs  cotés  , 
se  confondent  enfin  avec  elles ,  ont  été  pris  de  tout 
temps  pour  les  courbes  même  :  mais  on  en  étoit 
demeuré  là.  Ce  n'est  que  depuis  la  découverte  de 
l'analyse  dont  il  s'agit  ici ,  que  l'on  a  bien  senti 
l'étendue  et  la  fécondité  de  cette  idée. 

Ce  que  nous  avons  des  anciens  sur  ces  matières  ; 
principalement  d'Archimède ,  est  assurément  digne 
d'admiration.  Mais ,  outre  qu'ils  n'ont  touché  qui 
fort  peu  de  courbes ,  qu'ils  n  y  ont  môme  touché 
que  légèrement,  ce  ne  sont  presque  par -tout  que 
des  propositions  particulières  et  sans  ordre  ,  qui 
ne  font  appercevoir  aucune  méthode  régulière  et 
suivie.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'on  leur  en  puisse 
faire  un  reproche  légitime  :  ils  onç  eu  besoin  d'une 


Pr(i  acb;  151 

extrême  force  de  génie  pour  percer  à  travers  de 
tant  d  obscurités  ,  et  pour  entrer  les  premiers  dans 
des  pays  entièrement  inconnus.  S'ils  n'ont  pas  été 
loin ,  s'ils  ont  marché  par  de  longs  circuits  ;  du 
moins ,  quoi  qu'en  dise  Viette ,  ils  ne  se  sont  point 
égarés  \  et^plus  les  chemins  qu'ils  ont  tenus  étoienc 
difficiles  et  épineux,  plus  ils  sont  admirables  de 
ne  s'y  être  pas  perdus.  En  un  mot ,  il  ne  paroîc 
pas  que  les  anciens  en  aient  pu  faire  davantage  pour 
leur  temps  }  ils  ont  fait  ce  que  nos  bons  esprits 
auroient  fait  en  leur  place  j  et ,  s'ils  étoient  à  la 
nôtre ,  il  est  à  croire  qu'ils  auroient  les  mêmes 
vues  que  nous.  Tout  cela  est  une  suite  de  l'égalité 
naturelle  des  esprits  et  de  la  succession  nécessaire 
des  découvertes. 

Ainsi ,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  anciens 
n'aient  pas  été  plus  loin  j  mais  on  ne  sauroit  assez 
s'étonner  que  de  grands  hommes ,  et  sans  doute 
d'aussi  grands  hommes  que  les  anciens  ,  en  soient 
si  long-temps  demeurés  U ,  et  que  ,  par  une  ad- 
miration presque  superstitieuse  pour  leurs  ouvrages , 
ils  se  soient  contentés  de  les  lire  et  de  les  com- 
menter ,  sans  se  permettre  d'autre  usage  de  leurs 
lumières ,  que  ce  qu'il  en  falloit  pour  les  suivre  » 
sans  oser  commettre  le  crime  de  penser  quelquefois 
par  eux-mêmes,  et  de  porter  leurs  vues  au-delà 
de  ce  que  les  anciens  avoient  découvert.  De  cette 
manière ,  bien  des  gens  travailloient,  ils  écrivoientj 
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les  livres  se  multiplioient ,  et  cependant  rien  n'a- 
vançoit  :  tous  les  travaux  de  plusieurs  siècles  n  ont 
abouti  qu'à  remplir  le  monde  de  respectueux  com- 
mentaires, et  de  traductions  répétées  d  originaux 
souvent  assez  méprisables. 

Tel  fat  l'état  des  mathématiques  ,  et  sur-tout 
de  la  philosophie  ,  jusqu'à  Descartes.  Ce  grand 
homme ,  poussé  par  son  génie  et  par  la  supériorité 
qu'il  se  sentoit ,  quitta  les  anciens  pour  ne  suivre 
que  cette  même  raison  que  les  anciens  avoient 
suivie  ;  et  cette  heureuse  hardiesse  ,  qui  fut  traitée 
de  révolte ,  nous  valut  une  infinité  de  vues  nouvelles 
et  utiles  sur  la  physique  et  sur  la  géométrie.  Albrs 
on  ouvrit  les  yeux ,  et  Ton  s'avisa  de  penser. 

Pour  ne  parler  que  des  mathématiques,  dont 
il  est  seulement  ici  question  >  Descartes  commença 
où  les  anciens  avoient  fini ,  et  il  débuta  par  la  so- 
lution d'un  problême ,  où  Pappus  dit  qu'ils  écoient 
tous  demeurés.  On  sait  jusqu'où  il  a  porté  l'analyse 
et  la  géométrie ,  et  combien  l'alliage  qu'il  en  a 
fait  rend  facile  la  solution  d'une  infinité  de  pro- 
blêmes ,  qui  paroissoient  impénétrables  avant  lui. 
Mais  ,*  comme  il  s'appliquoit  principalement  i  la 
résolution  des  égalités ,  il  ne  fit  d  attention  aux 
courbes  qu'autant  qu'elles  lui  pouvoient  servir  à 
en  trouver  les  racines ,  de  sorte  que  l'analyse  or- 
dinaire lui  suffisant  pour  cela ,  il  ne  s'avisa  point 
d'en  chercher  d'autre.  Il  n'a  pourtant  pas  laissé  d* 
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6  en  servir  heureusement  dans  la  recherche  des  tan- 
gentes ,  et  la  .méthode  qu'il'  découvrit  pour  cela 
lui  parut  si  belle ,  qu'il  ne  fit  point  difficulté  de 
dire  que  ce  problême  étoit  le  plus  utile  et  le  plus 
général^  non- seulement  qu'il  sût  9  mais  même  qui! 
eût  jamais  désiré  de  savoir  en  géométrie. 

Gomme  la  géométrie  de  Descartes  avoit  mis  la 
construction  des  problèmes  par  la  résolution  des 
égalités  fort  à  la  modç,  et  qu'elle  avoit  donné  de 
grandes  ouvertures  pour  cela ,  la  plupart  des  géo- 
mètres s'y  appliquèrent  ;  ils  y  firent  aussi  de  nou- 
velles découvertes ,  qui  s'augmentent  et  se  perfec- 
tionnent encore  tous  les  jours. 

Pour  Paschat ,  H  tourna  ses  vues  de  tout  un 
autre  côté.  Il  examina  les  courbes  en  elles-mêmes , 
et  sous  la  forme  de  poligones  ;  il  rechercha  les 
longueurs  de  quelques-unes ,  l'espace  qu'elles  ren- 
ferment ,  le  solide  que  ces  espaces  décrivent ,  les 
centres  de  gravité  des  unes  et  des  autres ,  &c.  ;  et 
par  la  considération  seule  de  leurs  élémens ,  c'est- 
à-dire  ,  des  infiniment  petits ,  il  découvrit  des  mé- 
thodes générales ,  et  d'autant  plus  surprenantes  , 
qu'il  ne  paroît  y  être  arrivé  qu'à  force  de  tête  et 
sans  analyse. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  la  mé- 
thode de  Descanes  pour  les  tangentes ,  de  Fermât 
en  trouva  aussi  une  ,  que  Descartes  a  enfin  avoué 


-%%  P  n  i  f  A  c  t 

lui-même  être  plus  simple ,  en  bien  des  rencontres  l 
que  la  sienne.  Il  est  pourtant  vrai  qu  elle  n  etoit 
pas  encore  aussi  simple  que  Barrow  l'a  rendue  de- 
puis ,  en  considérant  de  plus  près  la  nature  des  po- 
ligones  f  qui  présentent  naturellement  i  l'esprit  un 
petit  triangle  fait  d'une  particule  de  courbe ,  com- 
prise entre  deux  appliquées  infiniment  proches  r  de 
la  différence  de  ces  deux  appliquées  ,  et  de  celle 
des  coupées  correspondantes  ;  et  ce  triangle  est 
semblable  ï  celui  qui  se  doit  former  de  la  tan- 
gente ,  de  l'appliquée  ,  et  de  la  sou-tangente  j  de 
sorte  que ,  par  une  simple  analogie ,  cette  der- 
nière méthode  épargne  tout  le  calcul  que  demande 
celle  de  Descartes  ,  et  que  cette  méthode  elle- 
même  demandoit  auparavant. 

Barrow  n'en  demeura  pas  la  ;  il  inventa  aussi 
une  espèce  de  calcul  propre  à  cette  méthode  >  mais 
il  lui  falloit ,  aussi  bien  que  dans  celle  de  Des- 
cartes ,  ôter  les  fractions  ,  et  faire  évanouir  tous 
les  signes  radicaux  pour  s'en  servir. 

Au  défaut  de  ce  calcul ,  est  survenu  celui  du 
célèbre  Leibnitz ,  et  ce  savant  géomètre  a  com- 
mencé où  Barrow  et  les  autres  avoient  fini.  Son 
calcul  l'a  mené  dans  des  pays  jusqu'ici  inconnus , 
et  il  y  a  fait  des  découvertes  qui  font  l'étonnement 
des  plus  habiles  mathématiciens  de  l'Europe.  MM. 
Bernouilli  ont  été  les  premiers  qui  se  sont  apperçis 
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jîe  la  beauté  de  ce  calcul  ;  ils  l'ont  porté  à»  un 
point  qui  les  a  mis  en  état  de  surmonter  des  dif- 
ficultés qu'on  h?auf oit  jamais  osé  tenter  aupara- 
vant. 

L'étendue  de  ce  calcul  est  immense  :  il  convient 
aux  courbes  méchaniques,  comme  aux  géométrir. 
ques  ;  les  signes  radicaux  lui  sont  indifferens,  et 
même  souvent  commodes  $  il  s'étend  à  tant  d'in- 
déterminées qu'on  voudra  ;  la  comparaison  des  in- 
finiment petits  de  tous  les  genres  lui  est  également 
facile.  Et  de-là  naissent  une  infinité  de  découvertes 
surprenantes  par  rapport  aux  tangentes  tant  courbes 
que  droites ,  aux  questions  de  maximisée  minunisi 
aux  points  d'inflexion  et  de  rebrousement  des.  cour- 
bes ,  aux  développées ,  aux  caustiques.,. par  réflexion 
ou  par  réfraction,  &c.i  commis  on  3e.  verra  cUn$ 
cet  ouvrage.    ..      ;•:.  .         :„: -^  ;-_:   .         /*.> 

Je  le  divise  en  dix  sections,  La  première  feon^ 
rient  ks  principes rdu>jcakutdes:difBrQnces.  La  se- 
conde feit  Toir.de.  iquelle  man^èlre  rl'«on  s'en  dçiç 
«ervir  pour  trouver  les  tangentes  <t$  toutes  sortes 
de.rburbes ,  quelques  nombres  d'indéterminées  qu'il 
y  ait  dans  l'équation  qui  les  exprime ,  quoique 
Gctige  n'ait  pas  cru  qu'il  put  s'étendre  jusqu'aux 
courbes  méchaniques  ou .  transcendantes.  La  rroi-r 
sième ,  comment  il  sert  à  résoudre  toutes  les  que** 
lions  de  maximis  a  mini  mis.  hx  quatrième ,  corn- 
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mène  il  donne  les  points  d'inflexion  et  de  rebrous- 
semenc  des  courbes.  La  cinquième  en  découvre 
l'usage  pour  trouver  les  développées  de  Huguens 
dans  toutes  sortes  de  courbes.  La  sixième  et  la 
septième  font  voir  comment  il  donne  les  causti- 
ques ,  tant  par  réflexion  que  par  réfraction  ,  dont 
ï illustre  Tschirnhaus  est  l'inventeur ,  et  pour  toutes 
sortes  de  courbes  encore.  La  huitième  en  fait  voir 
encore  l'usage  pour  trouver  les  points  de  lignes 
courbes  qui  touchent  une  infinité  de  lignes  don- 
nées de  position ,  droites  ou  courbes.  La  neuvième 
contient  la  solution  de  quelques  problèmes  qui  dé- 
pendent des  découvertes  précédentes.  Et  la  dixième 
consiste  dans  une  nouvelle  manière  de  se  servir  du 
calcul  des  différences  pour  les  courbes  géométri- 
ques ;  d'où  Veto  déduit  la  méthode,  de  Descartes 
et  Hudde ,  laquelle  ne  convient  qu'à  ces  sortes  de 
courbes. 

D  est  A  remarquer  que  dans  les  sections  i,  3, 
4 ,  5  ,  6  ,  7',  8 ,  il  n'y  a  que  très-peu  de  propo- 
sitions ;  mais  elles  sont  toutes  générales ,  et  comme 
autant  de  méthodes*  dont  il  est  aisé  de  faire  l'ap^ 
plicatkm  4  tant  de  propositions 'particulières  qu'on 
voudra  :  je  laiais  seulement  sur  quelques  exem- 
ples choisis  y  persuadé  qu'en  fait  de  mathématique , 
il  n'y  a  1  profiter  que  dans  les  méthodes ,  et  que 
les  livres  qui  ne  consistent  qu'en  détails  ou  en  pro* 
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positions  particulières ,  ne  sont  bons  qu'à  faire  perdre 
du  temps  à  ceux  qui  les  font  et  à  ceux  qui  les 
lisent.  Aussi  n'ai -je  ajouté  les  problêmes  de  la 
section"  neuvième  ,  que  parce  qu'ils  passent  pour 
curieux  ,  et  qu'ils  sont  très  -  universels.  Dans  la 
dixième  section  ,  ce  ne  sont  encore  que  des  mé- 
thodes que  le  calcul  des  différences  donne  à  la  ma- 
nière de  Descartes  et  Hudde  ;  et  si  elles  sont  si 
limitées ,  on  voit ,  par  toutes  les  précédentes ,  que 
ce  n'est  pas  un  défaut  de  ce  calcul  ,  mais  de  la 
méthode  cartésienne  à  laquelle  on  l'assujettit.  Au 
contraire ,  rien  ne  prouve  mieux  l'usage  immense 
de  ce  calcul ,  que  toute  cette  variété  de  méthodes  ; 
et ,  pour  peu  d'attention  qu'on  y  fasse ,  Von  verra 
qu'il  tire  tout  ce  qu'on  peut  tirer  de  celle  de  Des- 
cartes et  Hudde  ,  et  que  la  preuve  universelle 
qu'il  donne  de  l'usage  qu'on  y  fait  des  progressions 
arithmétiques  ,  *ne  laisse  plus  rien  à  souhaiter  pour 
l'infaillibilité  de  cette  dernière  méthode, 

J'avois  dessein  d'y  ajouter  encore  une  section, 
pour  faire  sentir  aussi  le  merveilleux  usage  de  ce 
calcul  dans  la  physique  ,  jusqu'à  quel  point  de 
précision  il  la  peut  porter ,  et  combien  les  mécha- 
niques  en  peuvent  tirer  d'utilité  ;  mais  une  maladie 
m'en  a  empêché  :  le  public  n'y  perdra  pourtant  rien, 
et  il  l'aura  quelque  jour ,  même  avec  usure. 

Dans  tour  cçla ,  il  ny  a  encore  que  la  première 
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partie  du  calcul  de  Leibnitz ,  laquelle  consiste  à 
descendre  dts  grandeurs  entières  à  leurs  différences 
infiniment  petites ,  de  quelque  genre  qu'ils  soient  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  calcul  différenciel.  Pour  l'autre 
partie ,  qu'on  appelle  calcul  intégral ,  et  qui  consiste 
à  remonter  de  ces  infiniment  petits  aux  grandeurs 
et  aux  tçus  dont  ils  sont  les  différences,  c'est-à- 
dire  ,  à  en  trouver  les  sommes ,  j'avois  aussi  des- 
sein de  le  donner.  Mais  Leibnitz  m  ayant  écrit  qu'il 
y  travailloit  dans  un  traité  qu'il  intitule  dt  scienti* 
lnfiniti ,  je  n'ai  eu  garde  de  priver  le  public  d'un 
si  bel  ouvrage ,  qui  doit  renfermer  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  curieux  pour  la  méthode  inverse  des  tan- 
gentes ,  pour  les  rectifications  des  courbes ,  pour  la 
quadrature  des  espaces  qu'elles  renferment ,  pour 
celle  des  surfaces  des  corps  qu'elles  décrivent ,  pour 
la  dimension  de  ces  corps ,  pour  la  découverte  des 
centres  de  gravité ,  &c.  Je  ne  rend  même  ceci  pu- 
blic ,  que  parce  qu'il  m'en  a  prié  par  ses  lettres  >; 
et  que  je  le  crois  nécessaire  pour  préparer  les  esprits 
à  comprendre  tout  ce  qu'on  pourra  découvrir  dans 
la  suite  sut  ces  matières.  < 

Au  reste ,  je  reconnois  devoir  beaucoup  aux  lu- 
mières de  MM.  Bernoulli ,  sur-tout  à  celles  du  jeune» 
présentement  professeur  à  Groningue  }  je  me  suis 
servi  sans  façon  de  leurs  découvertes  et  de  celles  de 
Leibnitz.  C'est  pourquoi  je  consens^qu'ils  en  reven- 
diquent 
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tîiquent  tout  ce  qu'il  leur  plaira ,  me  contentant  de 
ce  qu'ils  voudront  bien  me  laisser. 

C'est  encore  une  justice  due  au  savant  Newton  ; 
et  que  Leibnitz  lui  a  rendue  lui-même ,  qu'il  avoit 
aussi  trouvé  quelque  chose  de  semblable  au  calcul 
différencie! ,  comme  il  paroît  par  l'excellent  livre 
intitulé  :  Philosophiie  naturalis  principia  mathem&- 
tica  ,  qu'il  nous  donna  en  1JS87 ,  lequel  est  presque 
tout  de  ce  calcul.  Mais  la  caractéristique  de  Leib- 
nitz rend  le  sien  beaucoup  plus  facile  et  plus  expé- 
ditif ,  outre  quelle  est  d'un  secours  merveilleux  en 
bien  des  rencontres. 

Comme  l'on  imprimoit  la  dernière  feuille  de  ce 
traité,  le  livre  de  Nieuwentut  m'est  tombé  entre 
les  mains.  Son  titre ,  analysis  Infinuorum ,  m'a  donné 
la  curiosité  de  le  parcourir  j 'mais  j'ai  trouvé  qu'il 
étoit  fort  différent  de  celui-ci  :  car ,  outre  que  cet 
auteur  ne  se  sert  point  de  la  caractéristique  de 
Leibnitz ,  il  rejette  absolument  les  différences  se- 
condes s  troisièmes ,  &c.  Comme  j'ai  bâti  la  meil- 
leure partie  de  cet  ouvrage  sur  ce  fondement ,  je 
me  croirois  obligé  de  répondre  à  ses  objections  ,  et 
de  faire  voir  combien  elles  sont  peu  solides  ,  si 
Leibnitz  n'y  avoit  déjà  pleinement  satisfait  dans  les 
actes  de  Leipsick.  D'ailleurs  les  deux  demandes  ou 
suppositions  que  j'ai  faites  au  commencement  de 
ce  traité  ,  et  sur  lesquelles  seules  il  est  appuyé ,  me 
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paraissent  si  évidentes ,  que  je  ne  crois  pas  qu'elles 
puissent  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  des  lec- 
teurs attentifs.  Je  les  aurois  même  pu  démontrer 
facilement  à  la  manière  des  anciens ,  si  je  ne  me 
fusse  proposé  d'être  court  sur  les  choses  qui  sont 
déjà  connues ,  et  de  m'attacher  principalement  i 
celles  qui  sont  nouvelles. 


PRÉFACE 

DES    ÉLÉMENS. 

DE    LA    GÉOMÉTRIE 

DE    L'   INFINI 


JLi  e  s  premiers  géomètres  n'avoient  encore  fait 
que  très -peu  de  chemin,  lorsqu'ils  s'apperçurent 
que  le  coté  d'un  quarré  et  sa  diagonale  étoient  in- 
commensurables ,  c'est-à-dire ,  que  quelque  gran- 
deur que  l'on  pût  prendre  pour  être  la  mesure 
exacte  de  l'une  de  ces  deux  lignes  ,  elle  ne  pou- 
voit  jamais  être  la  mesure  exacte  de  l'autre.  De-li 
naissoient  les  nombres  incommensurables  ou  irra- 
tionels,  qui  se  trouvoient  en  une  quantité  sans 
comparaison  plus  grande  que  les  nombres  rationek 
et  ordinaires  j  et  parce  qu'on  voyoit  bien  qu'ils  étoient 
d'une  nature  particulière ,  mais  absolument  incon- 
nue ,  les  anciens  les  évitoient  avec  beaucoup  d'art 
dans  la  solution  des  problèmes  ,  et  ne  les  y  admet- 
toient  point.  Cependant  on  les  reçoit  aujourd'hui 
sans  difficulté ,  et  les  solutions  qu'ils  fournissent 
sont  parfaitement  légitimes.  Ce  n'est  pas  qu'on  les 
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connoisse  mieux  :  mais  on  s'est  familiarisé  avec  eux 
à  force  d'en  rencontrer  j  ils  ont  vaincu  par  leur 
foule  et  par  leur  opiniâtreté  à  se  présenter  pres- 
que par-tout. 

Je  crois  avoir  prouvé  dans  ce  livre,  que  les  nom- 
bres irrationels  ne  le  sont  que  parce  que  l'infini 
entre  nécessairement  dans  leur  nature  y  mais  comme 
la  manière  dont  il  y  entre  n'est  nullement  appa- 
rente ,  et  qu'elle  n'avoit  point  été  apperçue ,  c'é- 
toit  l'infini  que  l'on  rencontroit  dès  la  naissance 
de  la  géométrie ,  si  déguisé  et  si  enveloppé ,  qu'on 
n'en  avoit  aucun  soupçon. 

Les  anciens  ont  vu  que  dans  l'angle  de  contin- 
gence ,  formé  par  la  circonférence  d'un  cercle ,  et 
par  sa  tangente ,  il  ne  pouvoit  passer  aucune  ligne 
droite  qui  le  divisât.  Cest-là  un  angle  infiniment 
petit ,  et  Finfini  commence  à  s'y  découvrir  un  peu  , 
au  lieu  qu'il  ne  se  découvroit  nullement  dans  les 
incommensurables.  Aussi  l'angle  de  contingence 
étoit  une  merveille  incompréhensible  ,  et  l'on  n'eût 
pas  pu  expliquer  comment  aucune  ligne  droite  n'y 
pouvant  passer ,  il  y  passoit  tant  de  circonférences 
circulaires  qu'on  vouloir,  toujours  plus  grandes  que 
la  première.  Archimède  n'a  trouvé  le  rapport  ap-" 
proche  du  diamètre  du  cercle  à  la  circonférence  , 
qu'en  prenant  l'idée  du  cercle  confondu  avec  un 
poligone  d'une  infinité  de  côtés  ,  et  ce  rare  génie 
perçoit  déjà  dans  l'abîme  de  l'infini. 
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•  En  dernier  lieu ,  les  anciens  sont  venus  à  con- 
noître  l'hyperbole  et  ses  asymptotes  ,  c'est-à-dire', 
des  lignes  qui ,  prolongées  à  l'infini ,  et  s'approchant 
toujours  Tune  de  l'autre  ,  ne  peuvent  jamais  se  ren- 
contrer, et  de  plus  des  espaces  actuellement  infinis. 
Voilà  Finfini  plus  déclaré  ,  à  mesure  que  la  géomé- 
trie avançoit  davantage ,  et  le  voilà  accompagné 
de  nouvelles  merveilles. 

On  en  demeura  là ,  ou  plutôt  on  vint  à  oublier 
et  à  ignorer  tout  pendant  la  longue  barbarie  qui 
régna  en  Europe.  Au  renouvellement  des  sciences  , 
ceux  qui  eurent  le  courage  de  vouloir  être  géomè- 
tres ,  étudièrent  les  géomètres  grecs  qui  restoient  ; 
les  traductions  qu'on  en  fit ,  les  commentaires.  C'é- 
toit  être  assez  habile  que  de  les  entendre  et  de  les 
suivre ,  embarrassés  et  épineux  comme  ils  sont ,  et 
l'on  ne  crut  pas  d'abord  qu'il  fût  possible  d'aller  par 
d'autres  routes ,  et  moins  encore  d'aller  plus  loin. 
Un  peu  de  préjugé  ne  pouvoit  manquer  de  se  mêler 
au  respect  légitime  qu'on  leur  devoit.  Ce  qu'ils 
avoient  admis  de  l'infini ,  on  n'eut  pas  de.  peine 
à  l'admettre  présenté  par  les  maîtres  y  mais  on  l'ad- 
mettoit  en  quelque  manière  par  force  ,  parce  qu'on 
y  étoit  conduit  par  des  guides  révérés  ,  aussi  bien 
que  par  la  suite  nécessaire  des  démonstrations  j  et 
quand  on  yÉ  étoit  arrivé  ,  on  s*arrêtoit  avec  une  es- 
-  pèce  d'effroi  et  de  sainte  horreur.  On  n'eut  pas  eu 
l'audace  de  faire  un   pas  de  plus.    On  regrettait 
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celli,  assure  que  cinq  ans  avant  que  le  livre  de 
Cavallerius  parut,  il  avoit  trouvé  la  mêrtie  mé- 
thode des  indivisibles  ,  qu'il  appelle  la  science  de 
T'vfini ,  promettant  cependant  de  n'employer  guère 
une  expression  si  hardie.  <«  C'étoit  ,  dit-il ,  en  ob- 
»  servant  de  près  la  marche  d'Archimède  ,  qu'il 
»  étoit  arrivé  à  cette  sublime  et  merveilleuse  science  j 
»>,il  la  cachoit  par  une  vanité  de  jeune  homme, 
9>  qui  vouloit  se  réserver  un  secret  de  résoudre  avec 
»  facilité  les  questions  les  plus  difficiles  ,  et  s'at- 
»  tirer  par-là  de  l'admiration  ,  ce  qui  lui  avoit  réussi: 
*>  mais  il  lui  étoit  arrivé  le  malheur  ,  que  tandis 
99  qu'il  s'amusoit  à  se  parer  de  quelques  grains  d'or 
99  tirés  d'une  mine  inconnue ,  un  autre  étoit  venu 
»>  qui  avoit  découvert  la  mine  à  tout  le  monde, 
99  II  ne  vouloit  pourtant  pas  tomber  dans  le  ridi- 
»  cule  de  revendiquer  les  indivisibles  ;  il  ïeconnok- 
»  soit  nettement  que  l'acte  public  de  la  prise  de 
*>  possession  ,  décidoit  absolument  pour  Cavalle- 
»  rius  »  ;  tant  la  fortune  a  de  pouvoir  sur  tout  ce 
qui  s'appelle  gloire ,  et  tant  il  est  nécessaire  de  se 
soumettre  à  ce  pouvoir  ,  tout  illégitime  qu'il  pour- 
rait paroître.  Le  traité  des  indivisibles  ,  qu'avoit 
fait  de  Roberval ,  a  été  imprimé  après  sa  mort ,  avec 
différens  ouvrages  d'autres  académiciens,  en  1695. 

Je  ne  prends  que  les  principaux  points  de  cette 
petite  histoire  de  l'infini.  Le  plus  grand  effet ,  et 
en  même  temps  la  plus  forte  preuve  du  mérite  de 
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déminent  constant ,  et  il  traite  l'objection  de  nœud 
gordien  qu'il  laisse  à  quelque  Alexandre. 

Du  reste  >  il  ne  propose  ses  vues  qu'avec  la  mo- 
destie et  les  ménagemens  nécessaires  à  la  vérité  9 
qui  a  le  malheur  d'être  nouvelle  ;  il  semble  deman- 
der pardon  aux  géomètres  d'avoir  mis  leur  science 
dans  un  plus  grand  jour ,  et  d'en  avoir  augmenté 
l'étendue.  Il  fait  valoir  l'accord  parfait  de  ses  con- 
clusions avec  celles  qui  étoient  déjà  reçues  de  tout 
Je  monde ,  et  par  conséquent  tout  ce  que  les  mê- 
mes principes  lui  ont  produit  de  nouveau ,  doit  être 
également  vrai.  On  s'en  persuade  encore  par  un 
certain  ordre  naturel ,  par  une  liaison  facile  qui  se 
trouve  entre  les  propositions  anciennes  et  les  nou- 
velles ;  car  telle  est  la  nature  des  vérités ,  qu'elles 
sont  toujours  prêtes  à  recevoir  parmi  elles  d'autres 
vérités ,  et  leur  laissent,  pour  ainsi  dire,  des  places 
qu'elles  n  ont  qu'à  venir  prendre^ 

Là  géométrie  de  Cavallerius  subit  le  sort  des 
nouveautés  les  plus  dignes  de  l'approbation  du  pu- 
blic ,  et  même  les  plus  destinées  à  l'emporter  avec 
le  temps  :  de  grands  géomètres  l'attaquèrent ,  de 
grands  géomètres  l'adoptèrent  ou  la  défendirent  j 
.mais  enfin  c'est-là  la  première  fois  que  l'infini  ait  paru 
dans  la  géométrie  en  forme  systématique ,  et  domi- 
nant sur  toute  une  grande  et  vaste  théorie ,  quoi- 
qu  encore  extrêmement  enveloppé. 

De  Rpberval  v  dans  juae  lettre  écrite  à  Torri- 
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Harrow  ,  par  son  petit  triangle  différenciel ,  dont 
l'usage  ne  finira  jamais  ;  Mercator ,  par  son  art  de 
former  des  suites  infinies  d'une  autre  espèce  que 
celles  de  Wallis  \  tous,  ces  grands  hommes  >  chacun 
en  suivant  sa  route  particulière ,  se  trouvoient  con- 
duits on  à  l'infini ,  ou  sur  le  bord  de  l'infini.  Il 
perçoit  de  toutes  parts  >  il  poursuivoit  par-tout  les 
géomètres ,  et  ne  leur  laissoir  pas  la  liberté  d'é- 
chapper. 

H  y  a  on  ordre  qui  règle  nos  progrès.  Chaque 
coimoissance  ne  se  développe  qu'après  qu'un  cer- 
tain nombre  de  connoissances  précédentes  se  sont 
développées  ,  et  qrtand  son  tour  pour  éclorre  est 
-Tenu.  Cet  infini,  qu'on  ne  pouvoit  plus  se  dispenser 
de  recevoir  ,  sur-tout  l'infiniment  petit  >  plus  né- 
cessaire encore  que  son  opposé  >  on  ne  savoit 
point  remployer  dans  un  calcul  algébrique ,.  sans 
quoi  il  avoit  très-peu  d'usage  ;  et  quelle  apparence 
qu'on  l'y  pût  jamais  employer  ?  Àuroit-on  traité 
l'infini  comme  les  grandeurs  finies  ?  Sa  nature  ny 
apportoit-elle  pas  un  obstacle  invincible?  Cepen- 
dant le  terme  étoit  arrivé ,  où  la  géométrie  devoir 
enfanter  le  calcul  de  l'infini.  Newton  trouva  le  pre- 
mier ce  merveilleux  calcul ,  Leibnitz  le  publia  le 
premier.  Que  Leibnitz  soit  inventeur  aussi  bien  que 
•Newton  ,  c'est  une  question  dont  nous  avons  rap- 
porté l'histoire  en  1716,  er  nous  ne  la  répéterons 
pas  ici.   Dès  que  le  calcul  différencie!  eut  paru  , 
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^Bcrnouilli ,  le  marquis  de  l'Hôpital ,  Varignon , 
tous  les  grands  géomètres  entrèrent  avec  ardeur 
dms  les  routes  qui  venoient  d'être  ouvertes  ,  et  y 
marchèrent  à  pas  de  géant*  L'infini  éleva  tout  à 
une  sublimité ,  et  en  même  temps  amena  tout  à 
une  facilité ,  dont  on  n'eut  pas  osé  auparavant  con-r 
cevoir  l'espérance  j  et  c'est  là  l'époque  d'une  révo- 
lution presque  totale  arrivée  dans  la  géométrie. 

Cette  révolution,  quelque  heureuse  quelle  fût; 
a  pourtant  été  accompagnée  de  quelques  troubles. 
U  y  a  eu  un  Géomètre ,  qui ,  voulant  bien  recevoir 
les  infiniment  petits  du  premier  ordre  rejettoit.ab- 
solument  ceux  du  second  ,  et  de  tous  les  ordres 
inférieurs ,  toujours  infiniment  plus  petits  les  uns 
que  les  autres. 

Dans  l'académie  même  des  sciences ,  il  s'est  élevé 
quelques  contestations  sur  ce  système ,  et  nous  n'ea 
avons  pas  caché  l'histoire  au  public 

Il  y  a  plus  :  Leibnitz ,  comme  nous  l'avons  avoué 
dans  son  éloge  ,  paroît  avoir  un  peu  chancelé,  U 
semble  qu'il  se  fût  relâché  jusqu'au  point  de  réduire 
les  infinis  de  difFérens  ordres  à  n'être  que  des  i_«r 
comparablcs ,  dans  le  sens  qu'un  grain  de  sable  se* 
roit  incomparable  au  globe  de  la  terre ,  ou  ce  globe 
à  un  glcbe  dont  la  distance  du  Soleil  à  Sirius  se- 
rait le  rayon  ,  ce  qui  ruinproit  l'exactitude  géomé- 
trique des  calcul  ;  et  de  quel  poids  ne  doit  pas 
être  l'autorité  de  l'inventeur  contre  l'invention  ? 
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Malgré  tout  cela ,  l'infini  a  triomphé ,  et  s'est 
emparé  de  toutes  les  hautes  spéculations  des  géo- 
mètres. Les  infinis  ou  infiniment  petits  de  tous  les 
ordres  sont  aujourd'hui  également  établis  ;  il  n'y  a 
j>lus  deux  partis  dans  l'académie  ;  et  si  Leibnitz  a 
chancelé  ,  on  se  fie  plus  aux  lumières  qu'on  tient  de 
lui ,  qu'à  son  autorité  même. 

Il  faut  convenir  cependant  que  toute  cette  ma- 
rière  est  environnée  de  ténèbres  assez  épaisses  ;  et 
«de-là  vient  que  quelques-uns  de  ceux  qui  embras- 
sent les  idées  de  l'infini ,  ne  les  prennent  pourtant 
-que  pour  des  idées  de  pure  supposition  sans  réalité  > 
dont  on  ne  se  sert  que  pour  arriver  à  des  solutions 
difficiles,  qu'on  abandonne  dès  qu'on  y  est  arrivé  , 
et  qui  ressemblent  à  des  échafaudages  qu'on  abat 
aussi-tôt  que  l'édifice  est  construit.  C'est -là  une 
façon  de  penser  mitigée ,  qui  rassure  un  peu  contre 
la  frayeur  que  l'infini  cause  toujours. 

Pour  dissiper  cette  frayeur ,  du  moins  en  partie  ; 
je  puis  faire  souvenir  les  géomètres  d'un  infini  qu'ife 
reçoivent  tous  sans  exception  ;  d'où  s'ensuivent  né- 
cessairement toutes  les  idées  du  système  moderne , 
et  cela  sans  aucune  des  restrictions ,  sans  aucun  des 
adoucissemens  qu'on  peut  imaginer. 

Tous  les  géomètres ,  anciens  et  modernes  ,  con- 
viennent que  l'espace  asymptotique  de  l'hyperbole 
est  infini ,  et  ils  emploient  tous  ce  même  terme. 
Que  veulent -ils  qu'il  signifie  ?  Certainement  ils 
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i^entendênt  pas  que  cet  espace  est  étendu  à  Tin- 
fini  ;  car    ils    démontrent    que   d'autres    espace* 
asymptotiques    pareillement    étendus    à    l'infini  ,' 
ne   sont  que  finis  ;   et  il  est  à  remarquer  que 
lorsqu'ils    démontrent   que    ces    derniers    espaces* 
ne  sont  que  finis ,  ils  n'en  peuvent  le  plus   sou- 
vent déterminer  la  grandeur  finie ,  et  que  pour 
cela  ils  ne  les  traitent  pas  même  d'indéfinis.  Il 
Faut  donc  que  l'espace  hyperbolique  soit  infini  > 
parce  qu'il  est  plus  grand  que  tout  espace  fini, 
quel  qu'il  soit  j  plus  grand  ,  par  exemple ,  que 
faire  d'un  cercle  dont  le  Soleil  seroit  le  centre  ,  et 
le  Memi- diamètre  la  distance  du  Soleil  à  Saturne 
ou  à  l'étoile  de  Sirius ,  &c.  Assurément  cette  vé- 
rité démontrée  en  cent  façons  ,  et  reconnue  dé 
tout  le  monde  ,  est  bien  contraire  à  ce  qu'on  ju- 
geroit  par  les  sens  ,  en  voyant  une  hyperbole  tracée 
sur  le  papier  ,  où  il  semble  qu'au  bout  d'un  très- 
petit  espace  elle  se  confond  déjà  avec  son  asymptote." 
L'espace  hyperbolique  est  aussi  réellement  infini  f* 
ou  plus  grand  que  tout  espace  fini  ,  qu'un  espace 
parabolique  déterminé  est  les  deux  tiers  de  son  pa- 
rallélograme  circonscrit  ;  où  seroit  la  différence  de 
ces  deux  manières  d'êrre  ?  Il  seroit  trop  puérile  de 
dire  que  l'un  de  ces  espaces  peut  être  actuellement 
tracé  ,  et  que  l'autre  ne  le  peut.  La  géométrie  est 
toute  intellectuelle  ,  indépendante  de  la  description 
actuelle  ,  et  de  l'existence  des  figures  dont  elle  dé- 
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couvre  les  propriétés.  Tout  ce  qu'elle  conçoit  né- 
cessaire est  réel  de  la  réalité  qu'elle  suppose  dans 
son  objet.  L'infini  qu  elle  démontre  est  donc  aussi 
réel  que  le  fini ,  et  l'idée  qu  elle  en  a  n'est  point 
plus  que  toutes  les  autres ,  une  idée  de  supposition, 
qui  ne  soit  que  commode ,  et  qui  doive  disparoître 
dès  qu'on  en  a  fait  usage. 

Si  l'on  conçoit  l'espace  hyperbolique  divisé  en 
parties  finies  égales ,  chacune  pourra  être  prise  pour 
l'unité  y  il  y  en  aura  un  nombre  infini ,  et  leur 
nombre  sera  égal  à  cet  infini ,  qui  est  l'espace»  Or , 
une  somme  quelconque  de  nombres  quelconques 
ne  peut  être  qu'un  nombre  :  l'infini  est  donc  nom- 
bre ,  et  doit  être  traité  comme  tel  ;  ce  qui  prouve 
encore  sa  réalité ,  puisqu'il  a  toute  celle  des  nom' 
bres. 

Le  parallélograme  circonscrit  à  l'espace  asympto* 
tique  hyberboiique,  c'est-à-dire ,  le  parallélograme 
dont  un  des  côtés  sera  la  première  et  plus  grande 
ordonnée  de  l'hyperbole ,  et  l'autre  l'asymptote  ou 
axe  infini ,  sera  visiblement  plus  grand  et  beaucoup 
plus  grand  que  l'espace  asymptotique.  Voili  donc 
un  infini  plus  grand  qu'un  autre ,  et  cet  infini  je 
le  puis  doubler ,  tripler ,  &c. ,  en  concevant  la  pre- 
mière ordonnée  de  l'hyperbole  deux  fois,  trois  fois  ; 
&c  plus  grande  :  les  infinis  peuvent  donc  avoir  en- 
tr'euxles  rapports  des  nombres. 

Si  enfin  je  conçois  que  la  première  ordonnée  de 
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l'hyperbole  soie  devenue  égale  à  l'asymptote ,  lepa- 
rallélograme  circonscrit  est  un  quarré  infiniment 
plus  grand  que  l'espace  asymptotique  infini ,  ce  qui 
fait  voir  et  la  nécessité  et  la  réalité  des  différais 
ordres  d'infini  ;  car  dès  qu'on  en  tient  deux,  oa 
voit  assez  qu'il,  n'y  a  plus  de  bornes. 

Ces  difFérens  ordres ,  dont  l'ordre  du  fini  est  le 
premier  et  le  plus  bas  ,  sont  véritablement  incom- 
parables ;  c'est-à-dire,  qu'une  grandeur  de  l'un  n'est 
rien  par  rapport  à  une  grandeur  de  l'ordre  supérieur, 
non  dans  le  sens  qu'un  grain  de  sable  ne  seroit  riea 
par  rapport  à  un  globe  dont  la  distance  du  Soleil  i 
Sirius  seroit  le  rayon ,  mais  dans  un  sens  infiniment 
plus  rigoureux';  car  ce  grain  de  sable  et  ce  globe 
sont  du  même  ordre  ,  puisque  ce  globe  n'est  cer- 
tainement pas  infini ,  ou  plus  grand  que  toute  gran- 
deur finie. 

Je  ne  vois  pas -qu'on  puisse  rompre  en  aucun, 
endroit  cette  chaîne  de  conséquences  qui  naissent 
si  simplement  et  si  naturellement  de  la  propriété 
incontestable  de  l'espace  hyperbolique  ;  elles  naî- 
traient de  même  de  plusieurs  autres  vérités  démon- 
trées en  géométrie  :  et  par  conséquent  ne  pas  re- 
cevoir l'infini  tel  qu'on  vient  de  le  représenter, 
et  avec  toutes  ses  suites  nécessaires  ,  c'est  rejettec 
des  démonstrations  géométriques  ;  et  qui  en  re- 
jette une ,  les  doit  rejetter  toutes. 

Mais  si  la  certitude  est  entière ,  il  semble  que 
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l'évidence  ne  le  soie  pas  ;  par  exemple ,  un  infini 
moindre  qu'un  autre  a  beau  être  démontré ,  il  pa- 
role toujours  enfermer  une  contradiction.  Cet  in- 
fini moindre  est  nécessairement  limité  par  rapport 
au  plus  grand ,  et  dès  qu'il  est  limité ,  il  n'est  plus 
infini  ;  mais  il  faut  prendre  garde  que  cette  con- 
tradiction apparente  vient  de  l'idée  d'un  autre  in- 
fini que  celui  qu'on  a  posé. 

Nous  avons  naturellement  une  certaine  idée  de 
l'infini ,  comme  d'une  grandeur  sans  bornes  en  tout 
sens ,  qui  comprend  tout ,  hors  de  laquelle  il  n'jr 
a  rien.  On  peut  appeller  cet  infini  métaphysique  ; 
mais  l'infini  géométrique ,  c'est-à-dire ,  celui  que  la 
géomicrie  considère ,  et  dont  elle  a  besoin  dans 
ses  recherches  ,  esr  fort  différent  j  c'est  seulement 
une  grandeur  plus  grande  que  toute  grandeur  finie , 
mais  non  pas  plus  grande  que  toute  grandeur.  Il  esc 
visible  que  cette  définirion  permet  qu'il  y  ait  des 
infinis  plus  petits  ou  plus  grands  que  d'autres  in- 
finis ,  et  que  celle  de  l'infini  métaphysique  ne  le 
permettroit  pas.  On  n'est  donc  pas  en  droit  de  tirer 
de  l'infini  métaphysique  des  objections  contre  le 
géométrique ,  qui  n'est  comptable  que  de  ce  qu'il 
renferme  dans  son  idée ,  et  nullement  de  ce  qm 
n'appartient  qu'à  l'autre. 

Je  puis  dire  encore  plus  :  l'infini  métaphysique 
ne  peut  s'appliquer  ni  aux  nombres,  ni  à  l'étendue, 

a. 
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il  y  devient  un  pur  être  de  raison  ,  dont  la  fausse 
idée  ne  sert  qu'à  nous  troubler  et  à  nous  égarer. 
L'infini  géométrique  étant  bien  entendu,  ses  prin- 
cipes bien  inébranlables ,  les  conséquences  bien  liées , 
la  plupart  des  recherches  un  peu  élevées  ne  laissent 
pas  de  nous  jetter  encore  dans  des  abîmés  d'une 
obscurité  profonde,  où  tout  au  moins  dans  des  pays 
où  le  jour  est  extrêmement  foiWe.  L'asymptotimé 
ctéfr  courbes  toujours  fort  étonnant ,  quoique  fort 
ordinaire ,  les  espaces  asymptotiques  que  (Tassez  lé- 
gères différences  rendent  finis  ou  infinis  ,  leurs  so- 
lides que  des  espaces  infinis  donnent  finis ,  et  que 
des.  espaces  fini»  donnent  infinis;  des  sommes  de 
silices  infinies ,  qui ,  d'infinies  qu'elles  étoient ,  de-* 
viennent  finies  par  ta  seule  élévation  des  suites  au 
quarré,  une  infinité  d'autres  merveilles  incompré^ 
hensibles  par  elles-mêmes  naissent  à  chaque  mo- 
ment sou*  les  pà$  'de*  géomètres ,  et  il  semble  que 
la  géométrie ,  qui  se  -pique  d'avoir  la  clarté  en  par- 
tage, de  vroit  être  eiempte  de  merveilles.  Quelque- 
fois même  des  méthodes  ,  quoique  finies  et  ingé- 
nieuses, ne- donnent  aucune  idée  nette,  lé  n'ai  point 
vu ,  par  exemple ,  de  géomètre  qlii  entendît  précis 
sèment  ce  que  c'est  dans  la  règle  des  inflexions  et 
de»  rebroussemens ,  qu'une  différence  seconde  de» 
venue  égale  a  l'infini.  Pen  puis  dire  autant  de  U 
courbure  infinie ,  que  l'on  démontre  telle  sans  savoi* 
aucunement  en  quoi  elle  consiste.  Ajçuterai-je  qu'U 
Tonu  VL  D 
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$emWe  quelquefois:  que  les  géomètres  se  &sseiff 
honneur  de  leurs  conclusions  surprenantes ,  et  qu'ils 
.serçieitf  &d}és quelles  fussent  plus  vraisemblables? 
Quoi  qu'il  en^oit ,  il  est  arrivé  dans  la  haut*  géo- 
métrie une  chose  bisatre  }  la  cetçitudç  .a  nui  à  h 
clarté.  Oa  tient  toujours  le  61  ,dn.  cgkçl  *  guide  ia* 
faillible  :  d  4'ijaporte  où  l'on  arrive  j^il  y  falloir  a*« 
rivet ,  quelques  térèbres  ^ony  tçouye.  De  plifr* 
la  gloire  a : toujours, été  attachée  aux  grande  rçcher- 
çhes  7  aux  solution*  des  problèmes  diflyâlçs,  et  non 
a  l'éclaiccissement  Ridées..   - 

J'ai  cru  que  cet  éclaircissement ,  négligé  par  les 
habiles  géomèttes^poufrok  èp#  utile  à  lagjéomé-» 
trie  5  -on  n>i?  im^rchetâ  pa?  plus  sûrement,  mais 
pn  verra  plû$  claie  <&to$ï  de  sbi  :  avec  le  fil  qu  on 
avoit  daps  des  W>yriwhes  Sombres ,  00.  aura  un 
flambeau, ;$lqtat.J*  lueur  ne  sauçoit  être  si  petite:» 
qu'elle  ne  soit  toujours  de  quelque  mage  ;  ec  arôme 
gi>cette  petite  Iqeur  que  je  préssptë.nest  pas  fausse, 
ji^n  n'empocher*  qu'ai*  t&  TftiigiMote  beaucoup*: 
.  J'avoue  qu^ap^ut  <nç  «ptffcher  quai*  lum  d!é* 
clairet  i'iafini.*  j'y  portç  m§  *tattrité.  nouvelle  ; 
lia  paradoxe  igcftji ,  qtg^st  eKpàs^  dans  la  seccîpn  3 , 
ft  qui  eflsuite  se.  tetrouVç;  séureiit  dans  tout  1W- 
ytage  ;49*is.$i-<$  pa#*do*e  est  vrai,  s'il  suit  *i~ 
ç pssairement  4e. h  naturel  l'infini,  je  la  fais  mien 
çmww&<*  cfco  fais  mieux  conaokte  les  propriétés , 


^^ 
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qur,  quoiqu  obscures  y  sont  la  source  4e  tout  c*  que 
le  calcul  nous  donne  de  plus  étonnant  ;  on  arrivera, 
aux  plus  grandes  merveilles  bien  préparé ,  et  sans 
cette  espace  de.  surprise ,  qui  dans  le  fond ,  n'est; 
point  honorable  i  une  vraie  science*  C'est  toujours; 
un  degré  de  lumière ,  que  de  voir  sûrement  à  quel 
principe ,  fïk-il  peu  connu ,  ricanent  certains  effets. 
Ainsi ,  quand  les  physiciens  ont:  demandé  comment 
se  fait  la  génération  perpétuelle:  des  plantes  et  des; 
animaux  y  qui  sont  des  CQrp&  d'une  organisation  si 
admirable  et  si  constante  >  ceux  qui  ont  dît  que  ce* 
corps  sont  déjà  tout  formés  delà  maÂn  du  souverain 
Être  dan*  les  graines  ou  dans  fes  q&tifc  >  et  qu'il*  ne, 
font  que  se  développer ,  ont  ajipcwé  dw  la  phy- 
sique une  c&nnoissance  nowrcUft  et  utile  »  *ecom~ 
pagnée  quitte  est  de  difficultés  efcbarassantes.^pljes, 
ne  font  jpa*  abandonner  Wi  prir>oip6 ,  et  on  se  con-, 
tente  dWroirçnv  Je  xemaequônù  »  en  pa*anc  »  que  à. 
dans  cet  temple  mdme>  la  jirincifwje  difficulté  vient, 
de  Tinfiiùii  ,i    i  V!  >  ".j  ■::••!'*  , 

Ceiw  qvi.ftQtj*  phis  t^ieé  i'iafihi  géométrique. 
ne  Vo»$  &k  jusqta'if^sçifr  quV*c  un  wte  de  ti-i, 
midité*  q^i^l^^emp^é*l^^,app^f<>fQndir  auunt. 
qu'ils  le.pfluvfoiept,  Û.mV*fttfN44»B9u  point  où 
l'on  en  étoit  venu  >  cette  tiwdfci  a'étpit  plu*  guère  % 
de  saisonU  et  que  «ma  tftoérit&gefcit  excusable ,  si 
je  tfcho»  d Avancée  encore  de  quelque  p»s,  pourvu i 
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que  je  suivisse  exactement  les  routes  déjà  ouverte*) 
U  s'est  offert  à  moi  une  infinité  de  nouveaux  in-* 
finis  ignorés  et  cependant  importai*  ;  et  en  général 
l'infini  s'étend  beaucoup, plus  qu'il  ne  faisoit  suc 
toute  la  géométrie-,  ne  fiit-ce  que  par  cette  seule 
raison  que  c'est  lui  qui  fait  les  incommensurables , 
dont  le  nombre -est  infiniment  plus  grand  que  celui 
des  cothmensurablss   On  rapporte  qu'il  y  a  dans, 
les  Pays-Bas  de  grandes  érendues  de  terres  qui  ont 
été  couvertes  par  la  mer,  et. dont  il  ne  reste  que 
quelques  pointes  de  clochers  épacses  çàet  là,  qui 
sortent  de  l'eau.  C'est  ainsi  à-peu- près  que  l'océan 
de  l'infini  a  abîmé  tous  les  nombres  et  toutes  les 
grandeurs  ,  dont  il  né  reste  que  les  commensura- 
blesque  nous'puissions  connoître  parfaitement.  Hu- 
guen&,'  qui  étoit  dvt  moins  autant  homme  d'esprit 
que  grand  géomètre ,  a  dit  en  quelques  endroits  de 
son  cosmotkcoros ,  qui/  soupçonnait  que  iout  notre 
calcul  ne  rouloit  que  sur  les  commencement  des  suites 
des  nombres.  Wallis  a  cru  aussi  que  tous  nos  signes 
radicaux  ne  suffiraient  pas  pour  exprimer  certains 
nombres  qu'il  entrevoyait,  plus  singuliers  et  plus 
incommensurables  que  les  incommensurables  ordi- 
naires. Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  ênQrérôit  de 
l'infini  dans  ces  nombres  de  Wallis.  "- *'  ■''  *    -     i 
•  Quand  une  science,  telle  que  la  géométrie ,  ne 
fait  que  de  naître  >  on  ne  peut  guère  «attraper  que . 
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<les  vérités  dispersées  qui  ne  se  tiennent  point, 
et  on  les  prouve  chacune  à  part  comme  Ton. peur, 
et  presque  toujours  avec  beaucoup  d'embarras.  Mais 
quand  un  certain  nombre  de  'ces  vérités  désunies 
ont  été  trouvées ,  on  voit  en  quoi  elles  Raccordent, 
et  les  principes  généraux  commencent  à  se  montrer, 
non  pas  encore  les  plus  généraux  ou  les  premiers; 
il  faut  encore  un  plus  grand  nombre  de  vérités  pour 
les  forcer  à  pàroîtrë.  Plusieurs  petites  branches  que 
l'on  tient  d'abord  séparément ,  mènent  à  la  grosse 
branche  qui  les  produit  ;  et  plusieurs  grosses  bran- 
ches mènent  enfin  au  tronc.  Une  des  grandes  diffi- 
cultés que  j'aie  éprouvées-dans  la  composition  de  cet. 
ouvrage ,  a  été  de  saisir  le  tronc  ,^et  plusieurs  grosses 
branches  m'ont : para  l'être  qui  ne Tétoient  pas; 'Je 
ne  suis  pas  sûr  de  ne  m'y  être  pas  encore  trompé  : 
mais  enfin  quand  j'ai  eu  pris  l'infini  pour  le  tronc , 
il  ne  m'a  plus  été  possible  d'èri  trouver  d'autre ,  et 
je  l'ai  vu  distribuer  de  toutes  parts ,  et  répandre  ses 
rameaux  avec  une  régularité  et  une  symmétrie  qui 
n'a  pas  peu  servi  à  ma  persuasion  particulière. 

Un  avantage  d'avoir  saisi  les  premiers  principes , 
seroit  que  l'ordre  se  mettroir  par- tout  presque  de 
lui-même  ;  cet  ordre  qui  embellit  tout ,  qui  fortifie 
les  vérités  par  leur  liaison ,  que  ceux  à  qui  on  parlé 
ont  droit  d'exiger ,  et  qu'on  ne  peut  leur  refuser 
sans  une  espèce  d'injustice,  sur-tout  si  on  sacrifie 
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leur  commodité  A  la  gloire  de  parokre  plus  profond, 
Pe  plus ,  les  démonstrations  qui  ne  sont  pas  tirées  des 
premiers  principes  >  ne  vont  guères  au  bue  que  par 
de  longs  et  fatigans  circuits.  On  ne  sait  presque  plus 
d'où  1  on  est  parti  f  on  ne  sait  par  où  Ton  a  passé. 
Mais  si  on  a  pu  remonter  à  la  vraie  nature  des  choses, 
les  démonstrations  en  naissent  presque  immédiate* 
ment  et  en  foule  \  il  arrive  rarement  qu'il  y  ait  bien 
loin  des  conclusions  aux  principes ,  et  que  Ton  ne 
puisse  pas  embrasser  d'un  coup  d'oeil  tout  le  chemin 
qu'on  a  fait.  Enfin ,  ce  qui  n'est  pas  pris  dans  ces 
premières  sources,  manque  assez  souvent  d'une 
certaine  clarté.  On  se  sert  des  rayons  des  dévelop- 
pées pour  mesurer  la  courbure  des  courbes  :  mais 
parce  que  ces  rayons  ne  sont  qu'un  indice  de  la 
courbure ,  et  non  pas  ce  qui  la  fait ,  quand  on  trouve 
une  courbure  infinie ,  on  ne  peut  en  prendre  selon 
cette  théorie  aucune  idée  nette.  Le  vrai  est  simple 
et  clair;  et  quand  notre  manière  d'y  arriver  est 
emharassée  et  obscure ,  on  peut  dire  qu'elle  mène 
au  vrai ,  et  nest  pas  vraie. 

Le  calcul  n'est  guère ,  en  géométrie ,  que  ce 
qu'est  l'expérience  en  physique  ;  et  toutes  les  vérités 
produites  seulement  par  le  calcul ,  on  les  pourroit 
traiter  de  vérités  d'expérience.  Les  sciences  doivent 
aller  jusqu'aux  premières  causes ,  sur-tout  la  géo- 
métrie, où  l'on  ne  peut  soupçonner,  comme  dans 


la  physique ,  dos  principes  qui  nous  Soiept  iftconauty 
Çfi  il  n'y  a  dans  la  géométrie ,  pour  ainsi  dke,  que 
ce  que  nous  y  avops  mis  ;  ce  ne  swu  que  les  idéft 
les  plus  claire  que  l'esprit  humain  puisse  fornlet  sur 
la  grandeur ,.  comparées  ensemble  ,  et  (totnbmeee 
jl'une  infinité  :de  façons  différent^  i  au  lieu  qu*  k 
nature  pourrait  bien  avoir  employé  cfcns  la  stfroctur* 
de  l'univers  quelque  méchanique  qui  nous  échappe 
absolument.  Que  si  cependant  la  géométrie  a  tou- 
jours quelque  obscurité  essentielle  qu'on  ne  puisse 
.dissiper,  et  ce  sera  uniquement,  à  ce  que  je  crois, 
du  côté  de  l'infini ,  c'est  que  de  ce-côté  là  la  géo- 
métrie tient  à  la  physique ,  à  la  nature  intime  des 
corps  que  nous  connoissons  peu ,  et  peut-être  aussi 
à  une  métaphysique  trop  élevée  ,  dont  il  ne  nous 
est  permis  que  d'appercevoir  quelques  rayons. 

Si  Ton  fait  l'honneur  à  ce  livre  de  l'attaquer ,  et 
que  ce  soit  par  des  endroits  qui  me  sont  communs 
avec  les  géomètres  partisans  de  l'infini,  je  me  repo- 
serai de  ma  défense  sur  leur  autorité ,  et  ne  me 
mêlerai  point  de  soutenir  leur  sentiment  qu'ils  sou- 
tiendraient mieux  que  moi.  Si  on  m'attaque  par 
des  endroits  qui  me  soient  particuliers ,  je  demande 
en  grâce  qu'on  ne  les  ait  point  jugés  du  premier 
coup-d'œil,  qu'on  ne  les  prenne  qu'accompagnés 
de  tout  ce  qui  les  appuyé  ou  les  favorise  ;  en  un 
mot,  qu'on  rompe  absolument  la  liaison  qu'ils  m'ont 
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paru  avoir  avec  les  principes  reçus  j  et  je  recotmofaraî 
mon  erreur,  sans  chercher  de  vains  subterfuges.  J'en 
dis  autant  de  toute  autre  espèce  de  fautes  où  je  serai 
tombé  sans  m'eii  appercevoir  :  ce  qui  n'est  que  trop 
possible  dans  un  assez  grand  ouvrage,  que  j'ai  tou- 
jours craint  qui  ne  fut  au-dessus  de  mes  forces ,  et 
que  {'ai  supprimé  long-temps  par  cette  raison. 
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DISCOURS 

Prononcé  par  F  O  NT  en  e  l  le  y  à  l'Académie 
des  sciences  ,  dans  l'assemblée  publique  d'après . 
pâques  175  5 ,  sur  le  voyage  de  quelques  académi- 
ciens au  Pérou  (*). 


JL/ académie  croie  que  le  public  sera  bien  aise 
d'apprendre  qu'après  quelle  a  fait  la  description 
de  la  méridienne  de  Paris ,  dans  toute  l'étendue 
du  foyaume,  depuis  son  extrémité  septentrionale 
jusqu'à  sa  méridionale ,  et  ensuite  la  description  de 
la  perpendiculaire  à  cette  méridienne ,  pareillement 
dans  toute  l'étendue  du  royaume,  de  l'orient  1 
l'occident,  deux  travaux  pénibles  etimportans,  elle 
vient  d'entreprendre  un  nouveau  travail  du  même 
genre ,  sans  comparaison  plus  pénible ,  et  si  impor- 
tant qu'on  ne  peut  s'en  passer ,  si  l'on  veut  rendre 
les  deux  autres  aussi  parfaitement  utiles  qu'ils  le 
peuvent  être  ;  c'est  la  description  actuelle  de  quel- 
ques degrés  terrestres  pris  sous  l'équateur ,  ou ,  si 
les  difficultés  sont  invincibles ,  celle  d'une  portion 
de  méridienne  qui  parte  de  l'équateur  ou  de  quelque 
lieu  fort  proche.  Par-là  on  connoîtra  avec  plus  de 
certitude  l'inégalité  des  degrés  terrestres,  si  elle 
est  croissante,  ou  décroissante  de  l'équateur  vers  les 
pôles  :  la  célèbre  question  de  la  figure  de  la  terre, 

(*)  Ce  discours  ne  se  trouve  point  dans  le  volume  de 
l'histoire  de  l'académie  de  1735. 
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célèbre  du  moins  parmi  les  sayariS ,  Jjfcra  plus  im- 
médiatement  décidée  j  et ,  ce  qui  regarde  toute 
ta  société  des  hommes,  les  canes  géographiques 
deviendront  plus  exactes  et  la  navigation  plus  sûre. 

Il  y  a  quelques  jours  que.  Godin  ,  Bouguer  et 
de  la  Condamine ,  accompagnés  de  toute  la  suite 
qui  leur  est  nécessaire,  sont  partis  pour  aller  exé- 
cuter ce  grand  dessein  ckns  le  Pérou ,  dans  de  vastes 
pays  presque  inhabités ,  où  ils  ne  trouveront  ni  les 
commodités  que  demandent  les  voyages,  ni  même 
assez,  d'objets  qui  donnent  prise  à  leurs  opérations 
géométriques  :  ils  tes  feront  dans  des  terres  qui  n'y 
sont,  pour  ainsi  pire,  nullement  préparées,  et  qui, 
à  cet  égard  autant  qu'à  aucun  autre ,  sont  encore 
sauvages; 

IV Jtis*ieu,  frère  de  deux  de  nos  académiciens, 
habile  botaniste,  et  savant  dans  F  histoire  naturelle» 
s'est  joint  aux  géomètres  ou  astronomes  \  aussi  rien 
ne  sera  négligé  de  tout  ce  qui  s'offrira  dans  le  cours 
4u  travail  principal,  et  Ton  acquerra  en  chemin 
detf  connoissances  de  surcroit.  Toute  la  troupe  est 
bontaée  des  ordres  et  des  bienfaits  du  Roi  et  de 
ceux  du  Roi  d'Espagne  :  mais  malgré  la  protection 
et  les  faveurs  dts  deux  Monatques,  combien  de 
fatigues  9  et  de  fatigues  effrayant»» ,  inséparables 
d'une  telle  entreprise?  combien  de  périls  imprévus? 
et  quelle  gloire  n'en  doit-il  pas  revenir  aux  nou- 
veaux argonautes  ? 
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Sur  Vutilité  des  mathématiques  et  de  la 
physique  y  et  sur  les  travaux  de  PAca* 
demie  dès  sciences. 


VyN  traite  volontiers  d'inutile  ce  qu'on  ne  sait 
point  :  c'est  une  espèce  de  vengeance  ;  et  comme  les 
mathématiques  et  la  physique  sont  assez  généralement 
inconnues ,  elles  passent  assez  généralement  pour 
inutiles.  La  source  de  leur  malheur  est  manifeste  : 
elles  sont  épineuses,  sauvages  et  d'un  accès  difficile. 
Nous  avons  une  lune  pour  nous  éclairer  pendant 
nos  nuits  :  que  nous  importe,  dira-t-on,  que  Jupiter 
en  ait  quatre? Pourquoi  tant. d'observations  si  pé- 
nibles ,  tant  de  calculs  $i  fatigans ,  pour  connofrre 
exactement  leur  cours  ?  Nous  n'en  serons  pas  mieux 
éclairés  j  et  la  nature,  qui  a  mis  ces  petits  astres  hors 
de  la  portée  de  aos  yeux ,  ne  paroît.  pas  les  avoir 
faits  pour  nous.Jin  vertu  d'un  raisonnement  siplau- 
sible ,  on  aurait  dû  négliger  de  les  observer  avec  le 
télescope  ,  et  de  les  étudier  j  il  est  sur  qu'on  y  eût 
beaucoup  perdu.  Pour  peu  qu'on  entende  les  prin- 
cipes de  la  géographie  et  de  la  navigation ,  on  sait  que 
depuis  que  ces  quatre  lunes  de  Jupiter  sont  connues , 
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elles  nous  ont  été  plus  utiles  par  rapport  à  ces  sciences  ; 
que  la  notre  elle-même;  qu  elles  servent  et  serviront 
toujours  de  plus  en  plus  à  faire  des  cartes  marines 
incomparablement  plus  justes  que  les  anciennes ,  et 
qui  sauveront  apparemment  la  vie  à  une  infinité  de 
navigateurs.  N'y  eût -il  dans  l'astronomie  d'autre 
utilité  que  celle  qui  se  tire  des  satellites  de  Jupiter, 
elle  justifierait  suffisamment  ces  calculs  immenses , 
ces  observations  si  assidues  et.  si  scrupuleuses,  ce 
grand  appareil  d'instrumens  travaillés  avec  tant  de 
soin ,  ce  bâtiment  superbe  uniquement  élevé  pour 
l'usage  de  cette  science.  Cependant  le  gros  du  monde 
ou  ne  connoît  point  les  satellites  de  Jupiter  „  si  ce 
îi'est  peut-être  de  réputation  et  fort  confusément, 
ou  ignore  la  liaison  qu'ils  ont  avec  la  navigation,  ou 
ne  sait  pas  même  qu'en  ce  siècle  la  navigation  soit 
devenue  plus  parfaite. 

Telle  est  la  destinée  des  sciences  maniées  par  un 
petit  nombre  de  personnes  ;  l'utilité  de  leur  progrès 
est  invisible  à  la  plupart  du  monde,  sur-tout  si  elles 
se  renfermenr  dans  des  professions  peu  éclatantes. 
Que  Ton  ait  présentement  une  plus  grande  facilité 
de  conduire  des  rivières  ,  de  tirer  des  canaux ,  et 
d'établir  des  navigations  nouvelles,  parce  que  Ton 
sait  sans  comparaison  mieux  niveler  un  terrein  et 
faire  des  écluses,  à  quoi  cela  aboutit-il?  Des  maçons 
et  des  mariniers  ont  été  soulagés  dans  leur  travail  ; 
eux-mêmes  ne  se  sont  pas  apperçus  de  l'habileté  dit 
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géomètre  qui  le*  conduisent  j  iis  ont  été' mus  i-pèu- 
près  comme  le  corps  Test  par  une  ame  quai  ne  cormoîe 
point  :"  le  resté  du  monde  9  apjperçoit  encore  moins 
du  génie-qui  a  présidé  à  1  entreprise;  et  le  public  ne 
jouit  du  succès  quelle  a  eu  qu'arec  line  espèce"  dln^ 

gratitude.--*. vl-:  *  -:c 

.    L'anatomiey  que  Ion  étudie  depuis  quelque  temps 
avec  tant  de  soin ,  n'a  pu  ^feVètiîf  plus  exacte  :sahs 
rendre  la  chirurgie  beaucoup  plus  suie  dans  sefopé* 
cations;  Les  chirurgiens  le  savent,  mais  ceux  qui 
profitent  de*  leur'ajrt  n  en  savent  rieri*.  Et  comment 
le  sauroient-ils?  II  faudrait  qiï^tomparassénéTan* 
tienne  chirurgie  avec  la  moderne;  Ce  serëit une  gramfe 
étude;  et  qui  lie  leur  convient  pas*'  L'opération  à 
réussi ,  c'en:e$t  assez \  il  n'importe  guère  de  savoir  si 
dans  un  autre  siècle  elle  aurok  fêusside  même.'    '"-': 
*  H  est  étonnant  combien  de  choses  sont  devant 
nos  yeux  s^n^qifôJ;nous  les  voyions  Les  boutiques 
des  artisansi*rillent*}e  tous  côtés*  d'tta  esprit  et  d'Uné 
invention  quixepeçdâttt  ft'attkèrif  ptokitnos  regard*;' 
.  iljxianqàa4e$ispçctac)ta&^ 
pmtiquesjtrèsi-uriieii,  WtfatefogfciM&ftiént  im^gi-' 
nées^  et  ;tfe»  jnuseroit  plus  M0^9flteâac  pbùrr>qû* 
sauroit  eii^tteuétanaé.     :""••  ~->  -'^  :-  -'î       :  i:-lj 
t  îSi  une  compagnieesatamie  af  «ftirifcfflé  par  ses-lù- 
nàètes  s  perfecÔQaaner  laigéométtie  ,4  ahatomte;  lê$F 
méchaniques,  enfin  quelqu'autre  scierie  tft&feîxilrn£ 
faut  pas  prétendre  que  l'on  aille  rechercher  cette 
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source  éloignée,  pptir  lui  savoir  gré,  et  pour  fat 
faire  honneur  de  l'utilité  de  ses  productions.  Il  sent 
toujours  plus  aisé  au  public  de  jouir  des  avantages 
quelle  lui  procurera,  que  de  les  connaître.  La  déter? 
initiation  des  longitudes  par  les  satellites  ,  la  décou- 
verte du  canal  thorachique ,  un  niveau  plus  commode 
et  plus  juste,  ne  sont  pas  des  nouveauté?  aussi  propres 
a  faire  du  bruit  >  qu'un  poëme  agréable  ;  ou  un  beau 
discours  d'éloquence/     . 

;  L'utilité  des  .mathématiques  et.de  la  physique  ,; 
qupiqu'à  la  vérité  3ss£*. obscure, :u 'en  est  donc  pa$ 
rnoins  réelle»  A  u$:  prendre  les  hbmtnes  que  dans 
leur  état  nature}  ^  psn  ne  leur  est  plus  utile  que  ce> 
gui, peut  leur  conserver  la  vie ,  et  leur  produire le$ 
*rts,  qui  sou t  et  d'un  sî  grand  secoure,  et  d'un  si 
grand  orneniepfàk  Société.     ^  > 

:,  Ce  qui  regarde :4a .conservation  de  la  vie ,  appar- 
tieAt  particulièrement  à  la  physique  >  et  par  rapport 
à  çfitte  vue  ^  f  11$  &  été  partagée  dans  l'académie  en 
tfpfa -branches *  qui  fout  *roi*.  espèces  différentes' 
4^çariéoiiciens  y  lapat^mie ,  k  chymie  jet  la  bota-*. 
aîque.  :  Qn  voit»  a&ta'iombien  il  esc,  important  de: 
^noîtce  exaçmme^tlecorpî  humain,  etles  remèdes 
que  Ton  peut  tirer  des  minéraux.et jcW plantes. 
.  ,J?aur  l<e$a*î$v4<3ttfck  dénombccment^croit  infini» 
ijk:  dépendent  le^w&idè  la  pfayuqae-,  Jc&  autres: 
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Il  me  semble  d'abord  que  si  Ton  vouloit  renfer- 
mer les  mathématiques  dans  ce  qu  elles  ont  d  utile  9 
ilfaudjpit  ne  les  cultiver  qu'autant  qu  elles  ont  un 
rapport  immédiat  et  sensible  aux  arts ,  et  laisser 
tout  le  reste  comme. une;  vaine  théorie.  Mais  cette 
idée  sefoÈrbien  fausse.  L'art  de  la  navigation ,  par 
exemple,  tieht  nécessairement' à  l'astronomie',. et 
jamais  l'astronomie  ne  peutTètre  poussée  trop  loin 
pouf  l'intérêt  de  la  navigation.  L'astronomie  a  un 
besoin  indispensable  de  l'optique ,  à  cause  des  lu- 
nettes'ide  longue  vueV^t-l'unë  et  l'autrey  ainsi  que 
toutes  h$  parties- dès  iDathématkjnes ,  son r fondées 
sur  la>géa*aét#ïe ^','etLpàttraller,jœqu*âu^tait;  sur 


z  J^rgéoihéiri* ,  set  jfafc-foiitl  algèbre ,  sont  îâ:clef 
de  tbut^;  4^^ecbfer^s^erî'dn  peuriaif?  sût 1* 
grandfc&r*  Gêé  'séiëhcë£;  ijur  îïe  *  s'occupent  ~qué  de 
tappwe^afee'rfts  %é  '«Tidëesr  simples ,  peuvent  *pâ- 
toîtie  ihfitt&fteusés  ±-  tàhr  qu'elles' ne  sortent  point, 
pour*  ainsi^è  ;  àd  mondé* intellectuei  Vnîafc'tês 
mathétt&tttp^i^  èfrttâriêîfe; 

et  qui  eôfisitfèftnfTléi\i^WiVémens  des  astres ,  l'âûg- 
mematitirf^s'  ftrcés-'riSffiivïntes;  les  ^différentes 
routes  qtfpt&nfterit  desrkjfons  de  lumière  w'diflférens 
milieux, fc4*Kffëteiri  effets  dîr son  parWvi&âiriôns 
des;  :edfdes  ;"«tt  <ûh  Wôtftmités  les  'scfeWces  "qui 
découvrent t!de&  rappdrfs1  particuliers  de*  graîfdëîirs 
sen*ibfesi;',*ôni  dïtttiûit  pluHoiii  et  phls  sûréifferit^ 
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que  l'art  de  découvrir  des  rapports  en  général  est 
plus  parfait.  L'instrument  universel  ne  peut  devenir 
trop  étendu ,  trop  maniable,  trop  aisé  à  appliquer 
A  tout  ce  qu  on  voudra.  Il  est  utile  pour  toutes  les 
sciences ,  qui  ne  sauroient  se  passer  de  son  secours. 
C'est  par  cette  raison  qu'entre  les  mathématiciens 
de  l'académie ,  que  1  on  a  prétendu  rendre  tous 
utiles  au  public ,  les  géomètres  ou  algébristes  font 
une  classe ,  aussi-bien  que  les  astronomes  et  les 
méchaniciens. 

Il  est  vrai  cependant  que  toutes  les  spéculations 
de  géométrie  pure  ou  d'algèbre ,  ne  s'appliquent 
pas  à  des  choses  utiles.  Mais  il  est  vrai  aussi  que  la 
plupart  de  celles  qui  ne  s'y  appliquent  pas ,  conduisent 
ou  tiennent  à  celles  qui  s'y  appliquent.  Savoir  que 
dans  une  parabole  la  soutangente  est  double  dé 
l'abcisse  correspondante  P  c'est  une4  connaissance  fort 
stérile  par  elle-même  ;  mais  c'est  un  degré  nécessaire 
pour  arriver  à  l'art  de  tirer  des  bombes  avec  la 
justesse  .dont  on  sait  les  tirer  présentement.  Il  s'en 
faut  beaucoup  qu'il  jrait  dans  les  mathématiques 
autant  d'usages  évidens  quç  .de  propositions  ou  de 
vérités^  c'est  bien  assez  que  le  concourt  de  plusieurs 
vérités  produise  presque  toujours  un  usagf . 

De  plus,  telle  spéculation  géométrique ,  qui  ne 
s'appliquoit  d'abord  à  rien  d'utile ,  yient  à$y  applfe 
quer  dans  la  suite.  Quand  les  plus  grands  géonsètre» 
du  dix-septième  siècle  se  mirent  à  étudier  une 

nouvelle 
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nouvelle  courbe  .qu'ils  appeilèrent  la  cycloïde ,  ce 
ne  fut  qu  une  pure  spéculation ,  où  ils  s'engagèrent 
par  la  seule  vanité  de  découvrir  à  l'envi  les  uns  des 
autres  des  théorèmes  difficiles.  Us  ne  prétendoient 
pas  eux-mêmes  travailler  pour  le  bien  public  ;  cepen- 
-dant  il  s'est  trouvé ,  en  approfondissant  la  nature 
de  la  cycloïde,,  qu'elle  étoit  destinée  à  donner  aux 
pendules  toute  là  perfection  possible ,  et  à  porter 
la  mesure  du  temps  jusqu'à  sa  dernière  précision.  * 

Il  en  est  de  la  physique  comme  de  la  géométrie. 
L'ânatomie  des  animaux  nous  devroit  être  assez 
indifférente  j  il  n'y  a  que  le  corps  humain  qu'il  nous 
importe  de  connoître.  Mais  telle  partie  dont  la 
Structure  est  dans  le  corps  humain  si  délicate  ou 
.si  confuse  qu  elle,  en  est  invisible ,  est  sensible  et 
manifeste' dans  le  corps  d'un  certain  animal.  De-11 
vient  que  les  monstres  même  ne  sont  pas  à  négliger. 
La  mëchanyjue  cachée  dans  une  certaine  espèce  ou 
dans  une  structure  commune ,  se  développe  dans 
une  autre  espèce ,  ou  dans  une  structure  extraor- 
dinaire^ et  Ton  diroit  presque  que  la  nature,  a 
jforce  de  multiplier  et  de  varier  se*  ouvrages,  ne 
peut  s'empêcher  de  trahir  quelquefois  son  secret* 

Les  anciens  ont  connu  l'aimant,,  mais  ils  n'en 
ont  connu  que  la  vertu  datrirer  le  fer.  Soit  qu'ils 
n'aient  pas  fait  beaucoup  rde  cas  d'une  curiosité  qui 
ne. les  menoït  à  rien ,  soit  qu'Hs  n'eussent  pas  asseat 
le  génie  des  expériences,  ils  n'ont  pas  examiné  cette 
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pierre  avec  assez  de  soin.  Une  seule  expérience  de 
plus  leur  apprenoit  qu'elle  se  tourne  d  elle-même 
vers  les  pôles  du  monde ,  et  leur  mettoit  entre  les 
mains  lé  trésor  inestimable  de  la  boussole.  Ils  tou- 
choient  à  cette  découverte  si  importante  qu'ils  ont 
laissé  échapper  ;  et  s'ils  avoient  donne  un  peu  plus 
de  temps  à  une  curiosité  inutile  en  apparence  % 
l'utilité  cachée  se  déclaroir 

Amassons  toujours  des  vérités  de  mathématique 
et  de  physique  au  hasard  de  ce  qui  en  arrivera , 
ce  n'est  pas  risquer  beaucoup.  Il  est  certain  qu'elles 
seront  puisées  dans  un  fonds  d'où  il  en  est  déjà 
sorti  un  grand  nombre  qui  se  sont  trouvées  utiles, 
frous  pouvons  présumer  avec  raison  ,  que  de  ce 
même  fonds  nous  en  tirerons  plusieurs ,  brillantes 
dès  leur  naissance ,  d'une  utilité  sensible  et  incon- 
testable. Il  y  en  aura  d'autres  qui  attendront  quelque 
temps  qu'une  fine  méditation  ou  un  heureux  ha- 
sard découvre  leur  usage.  Il  y  en  aura  qui,  prises 
séparément ,  seront  stériles ,  et  né  cesseront  de  1  être 
que  quand  on  s'avisera  de  les  rapprocher.  Enfin , 
au  pis  aller  ,  il  y  en  aura  qui  seront  éternellement 
inutiles. 

J'entends  inutiles ,  par  rapport  aux  usages  sen- 
sibles ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  grossiers  \  car  du  reste 
elles  ne  le  seront  pas.  Un  objet  vers  lequel  on 
tourne  uniquement  ses  yeux ,  en  est  plus  clair  et 
plus  éclatant,  quand  les  objets  voisins  ,  qu'on  ne 
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«garde  pourtant  pas ,  sont  éclairés  aussi  bien  que 
-lui.  C'est  qu'il  profite  de  la  lumière  qu'ils  lui  corn* 
znuniquent  par  réflexion.  Ainsi  les  découvertes 
sensiblement  unies ,  et  qui  peuvent  mériter  notre 
attention 'principale,  sont  en  quelque  sorte  éclairées 
par  celles  qu'on  peut  traiter  d'inutiles.  Toutes  les 
vérités  deviennent  plus  lumineuses  les  unes  par  les 
autres. 

H  est  toujours  utile  de  penser  juste ,  même  sur 
•des  sujets  inutiles.  Qfcand  les  nombres  et  les  lignes 
ne  conduiroient  absolument  à  rien ,  ce  seroient 
toujours  les  seules  connoissances  certaines  qui  aient 
été  accordées  à  nos  lumières  naturelles ,  et  elles 
serviraient  à  donner  plus  sûrement  à  notre  raison 
la  première  habitude  et  le  premier  pli  du  vrai. 
Elles  nous  apprendraient  à  opérer  sur  les  vérités, 
à  en  prendre  le  fil  souvent  très -délié  et  presque 
imperceptible  ,  à  le  suivre  aussi  loin  qu'il  peut 
s'étendre  ;  enfin  elles  nous  rendraient  le  vrai  si 
familier ,  que  nous  pourrions  en  d'autres  rencontres 
le  reconnoître  au  premier  coup-d'oeil ,  et  presque 
par  instinct. 

L'esprit  géométrique  n'est  pas  si  attaché  à  la 
géométrie,  qu'il  n'en  puisse  être  tiré,  et  transporté 
à  d'autres  connoissances.  Un  ouvragé  de  morale  , 
de  politique ,  de  critique ,  peut-être  même  d'élo- 
quence, en  sera  plus  beau,  toutes  choses  d'ailleurs 
égales,  s'il  est  fait  de  main  de  géomètre.  L'ordre  * 

E  i 
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la  netteté ,  la  précision ,  l'exactitude  qui  régnent . 
dans  les  bons  livres  depuis  un  certain  temps,  pour- 
raient bien  avoir  leur  première  source  dans  cet 
esprit  géométrique ,  qui  se  répand  plus  que  jamais, 
er  qui  en  quelque  façon  se  communique'de  proche 
en  proche  à  ceux  mêmes  qui  ne  connoissent  pas 
la  géométrie.  Quelquefois  un  grand  homme  donne 
le  ton  à  tout  son  siècle  ;  celui  à  qui  on  pourrait  le 
plus  légitimement  accorder  la  gloire  d'avoir  établi 
un  nouvel  art  de  raisonner ,  ttoit  un  excellent  géo» 
.  mètre. 

Enfin  tout  ce  qui  nous  élève  à  des  réflexions ,  qui, 
quoique  purement  spéculatives ,  sont  grandes  et 
nobles  ,  est  d'une  utilité  qu'on  peut  appeler  spiri- 
tuelle et  philosophique.  L'esprit  a  ses  besoins ,  et 
petif  être  aussi  étendus  que  ceux  du  corps.  Il  veut 
savoir  ;  tout  ce  qui  peut-être  connu  lui  est  nécessaire  ; 
et  rien  ne  marque  mieux  combien  il  est  destiné  à  la 
vérité  :  rien  n'est  peut-être  plus  glorieux  pour  lui , 
que  le  charme  que  l'on  éprouve,  et  quelquefois 
malgré  soi,  dans  les  plus  sèches  et  les  plus  épineuses 
recherches  de  l'algèbre. 

Mais  sans  vouloir  changer  les  idées  communes  ; 
et  sans  avoir  recours  à  des  utilités  qui  peuvent  pa- 
raître trop  subtiles  et  trop  raffinées ,  on  peut  convenir 
nettement  que  les  mathématiques  ]et  la  physique  ont 
des  endroits  qui  ne  sont  que  curieux  ;  -  et  cela  leur  est 
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commun  avec  les  connoissances  les  plus  généralement 
reconnues  pour  utiles ,  telle  qu'est  l'histoire. 

L'histoire  ne  fournit  pas  dans  toute  son  étendue 
ides  exemples  de  vertu ,  ni  des  règles  de  conduite* 
Hors  de  là ,  ce  n'est  qu'un  spectacle  de  révolutions 
perpétuelles  dans  les  affaires  humaines ,  de  nais- 
sances ,  de  chûtes  d'empire ,  de  mœurs ,  de  courûmes, 
d'opinions  qui  se  succèdent  incessamment  ;  enfin  de 
tout  ce  mouvement  rapide,  quoiqu insensible,  qui 
emporte  tout  >  et  change  continuellement  la  face  de 
la  terre. 

Si  nous  voulons  opposer  curiosité  1  curiosité, 
nous  trouverons  qu'au  lieu  de  ce  mouvement  qui 
agite  les  nations  ,  qui  fait  naître  et  qui  renverse  des 
états,  la  physique  considère  ce  grand  et  universel 
mouvement  qui  a  arrangé  toute  la  nature ,  qui  a 
suspendu  les  corps  célestes  en  différentes  sphères  , 
qui  allume  et  qui  éteint  des  étoiles ,  et  qui ,  en 
suivant  toujours  des  lobe  invariables  ,  diversifie  i 
l'infini  ses  effets.  Si  ta  différence  étonnante  des  mœurs 
et  des  opinions  des  peuples  est  si  agréable  à  consi- 
dérer ,  on  étudie  aussi  avec  un  extrême  plaisir  la  prodi- 
gieuse diversité  de  la  structure  des  différentes  espèces 
d'animaux,  par  rapport  à  leurs  différentes  fonctions, 
aux  élé mens  où  ilsvivent,  aux  climats  qu'ils  habitent, 
au*  alimens  qu'il  doivent  prendre,  &c.  Les  traits 
d'histoire  les  plus  curieux  auront  peine  à  l'être  plus 
que  les  phosphores ,  les  liqueurs  froides  qui  %  en  se 
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mêlant,  produisent  de  la  flamme,  les  arbresd  argent; 
les  jeux  presque  magiques  de  l'aimant ,  et  une  infi- 
nité de  secrets  que  l'art  a  trouvés  en  observant  de 
près  et  en  épiant  la  nature.  En  un  mot,  la  physique 
suit  et  démêle ,  autant  qu'il  est  possible ,  les  traces 
de  l'intelligence  et  de  la  sagesse  infinie  qui  a  tout 
produit  y  au  lieu  que  l'histoire  a  pour  objet  les  effets 
irréguliers  des  passions  et*  des  caprices  des  hommes  9 
et  une  suite  d'événemens  si  bizarres  ,  que  Ton  a 
autrefois  imaginé  une  divinité  aveugle  et  insensée 
pour  lui  en  donner  la  direction. 
.    Ce  n'est  pas  une  chose  que  1  on  doive  compter 
parmi  les  simples  curiosités  de  la  physique ,  que  les 
sublimes  réflexions  où  elle  nous  conduit  sur  l'auteur 
de  l'univers.  Ce  grand  ouvrage ,  toujours  plus  mer- 
veilleux à  mesure  qu'il  est  plus  connu,  nous  donne 
une  si  grande  idée  de  son  ouvrier,  que  nous  en 
sentons  notre  esprit  accablé  d'admiration  «t  de  res- 
pect. Sur-tout  l'astronomie  et  1  anatomie  sont  les 
deux  sciences  qui  nous  offrent  le  plus  sensiblement 
deux  grands  caractères  du  Créateur;  l'une,  son  im- 
mensité, par  les  distances ,  la  grandeur  et  le  nombre 
des  corps  célestes  ;  l'autre ,  son  intelligence  infinie  , 
par  la  méchanique  des  animaux.  La  véritable  phy- 
sique s'élève  jusqu'à  devenir  une  espèce  de  théologie. 
Les   différentes   vues   de  l'esprit   humain  sont 
presque  infinies ,  et  la  nature  Test  véritablement. 
Ainsi  Ton  peut  espérer  chaque  jour ,  soit  en  mathé- 
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jnatique,  soit  en  physique,  des  découvertes  qui 
seront  d'une  espèce  nouvelle  d'utilité  ou  de  curio- 
sité. Rassemblez  tous  les  difFérens  usages  dont  Iei 
mathématiques  pouvoient  être  il  y  a  cent  ans  j  rien 
ne  ressembloit  aux  lunettes  qu'elles  nous  ont  données 
depuis  ce  temps-là,  et  qui  sont  un  nouvel  organe 
de  la  vue  ,  que  l'on  n'eut  pas  osé  attendre  des  mains 
de  l'art.  Qu'elle  eût  été  la  surprise  des  anciens,  si  011 
leur  eût  prédit  qu'un  Jour  leur  postérité ,  par  le 
moyen  de  quelques  instrumens,  verroit  une  infinité 
d'objets  qui  ne  voyoient  pas  >  un  Ciel  qui  leur  étoit 
inconnu,  des  plantes  et  des  animaux  dont  ils  ne  soup* 
.çonnoient  seulement  pas  la  possibilité  ?  Les  physi- 
ciens avoient  déjà  un  grand  nombre  d'expériences 
curieuses^  mais  voici  encore,  depuis  près  d'un  demi- 
siècle  ,  la  machine  pneumatique  qui  en  a  produit 
une  infinité  d'une  nature  toute  nouvelle ,  et ,  qui  en 
nous  montrant  les  corps  dans  un  lieu  vide  d'air,  nous 
les  montre  comme  transportés  dans  un  monde  diffé- 
rent du  notre ,  où  ils  éprouve  des  altérations  donc 
nous  n'avions,  pas  d'idée.  Peut-être  l'excellence  des 
méthodes  géométriques  que  l'on  invente  ou  que  Toi* 
perfectionne  de  jour  en  jour ,  fera-t-elle  voir  à  la 
fin  le  bout  de  la  géométrie ,  c'est-à-dire ,  de  l'art 
dé  faire  des  découvertes  en  géométrie,  ce  qui 
est  tout  :  mais  la  physique  ,  qui  contemple  ur* 
objet  d'une  variété  et  d'une  fécondité  sans  bornes  * 
trouvera  toujours  des  observations  à  faire  et  des 
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occasions  de  s'enrichir,  et  aura  l'avantage  de  n'ètré 
jamais  une  science  complette. 

Tant  de  choses  qui  restent  encore ,  et  dont  apparem- 
ment plusieurs  resteront  toujours  à  savoir ,  donnent 
lieu  au  découragement  affecté  de  ceux  qui  ne  veulent 
pas  entrer  dans  les  épines  de  la  physique.  Souvenr , 
pour  mépriser  la  science  naturelle,  on  se' jette  dans 
l'admiration  de  la  nature,  que  Ton  soutient  absolu- 
ment incompréhensible*  La  nature  cependant  n'est 
jamais  si  admirable  ni  si  admirée  que  quand  elle  est 
connue.  Il  est  vrai  que  ce  que  Ton  sait  est  peu  de 
chose  en  comparaison  de  ce  qu'on  ne  sait  pas,  quel- 
quefois même  ce  que  Ton  ne  sait  pas  est  justement 
ce  qu'il  semble  qu'on  devroit  le  plutôt  savoir.  Par 
exemple ,  on  ne  sait  pas ,  du  moins  bien  certaine- 
ment ,  pourquoi  une  pierre  jettée  en  l'air  retombe  ; 
mais  on  sait  avec  certitude  quelle  est  la  cause  de 
larc-en-ciel,  pourquoi  il  ne  passe  jamais  une  cer- 
taine hauteur,  pourquoi  la  largeur  en  est  toujours  la 
même  j  pourquoi  quand  il  y  a  deux  arcs-en-ciel  i  la 
fois ,  les  couleurs  de  l'un  sont  renversées  à  l'égard 
de  celles  de  l'autre,  &c.  Et  cependant  combien  la 
chute  d'une  pierre  dans  l'air  paroît-elle  un  phéno- 
mène plus  simple  que  1  arc-en-ciel  ?  Mais  enfin , 
quoique  l'on  ne  sache  pas  tout ,  on  n'ignore  pas 
f-out  aussi,  quoique  l'on  ignore  ce  qui  paroît  plus 
simple ,  on  ne  laisse  pas  de  savoir  ce  qui  paroît  plus 
compliqué  j  et  si  nous  devons  craindre  que  notre 


Vanité  ne  nous  ftatte  souvent  de  pouvoir  parvenir  à 
des  connoissances  qui  ne  sont  pas  faites  pour  nous,' 
il  est  dangereux  que  notre  paresse  ne  nous  flatte 
aussi  quelquefois  d'être  condamnés  à  une  plus  grande 
ignorance  que  nous  ne  le  sommes  effectivement. 

Il  est  permis  de  compter  que  les  sciences  ne  font 
que  de  naître ,  soit  parce  que  chez  les  anciens  elles 
ne  pouvoient  être  encore  qu'assez  imparfaites ,  soit 
parce  que  nous  en  avons  presque  entièrement  perdu 
les  traces  pendant  les  longues  ténèbres  de  la  barbarie  ,* 
soit  parce  qu  on  ne  s'est  mis  sur  les  bonnes  voies 
que  depuis  environ  un  siècle.  Si  l'on  examinent  his- 
toriquement le  chemin  qu'elle!  ont  déjà  fait  dans  un 
si  petit  espace  de  temps  ,  malgré  les  faux  préjugés 
qu'elles  ont  eus  à  combattre  de  toutes  parts ,  et  qui 
leur  ont  long-temps  résisté  ,  quelquefois  même 
malgré  les  obstacles  étrangers  de  l'autorité  et  de  la 
puissance ,  malgré  le  peu  d'ardeur  que  Ton  a  eu 
pour  des  connoissances  éloignées  de  l'usage  com- 
mun, malgré  le  petit  nombre  de  personnes  qui  se 
sont  dévouées  à  ce  travail,  malgré  la  foiblesse  des 
motifs  qui  les  y  ont  engagées  ,  on  seroit  étonné  de 
la  grandeur  et  de  la  rapidité  du  progrès  des  sciences  $ 
on  en  verroit  même  de  toutes  nouvelles  sortir  du 
néant,  et  peut-être  laisseroit-on  aller  trop  loin  ses 
espérances  pour  l'avenir. 

Plus  nous  avons  lieu  de  nous  promettre  qu'il  sera 
lieureux,  plus  nous  sommes  obligés  à  ne  regarder 
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présentement  les  sciences  que  comme  étant  au  ber- 
ceau r  du  moins  la  physique.  Aussi  1  académie  n'en 
est<-eile  encore  qu  a  faire  une  ample  provision  d'ob- 
servations et  de  faits  bien  avérés,  qui  pourront  être 
un  jour  les  fondemens  d'un  système  ;  car  il  faut 
que  la  physique  systématique  attende  à  élever  des 
édifices ,  que  la  physique  expérimentale  soit  en  état 
de  lui  fournir  les  matériaux  nécessaires. 

Pour  cet  amas  de  matériaux ,  il  n'y  a  que  des 
compagnies  protégées  par  le  prince  >  qui  puissent 
réussir  à  le  faire  et  à  le  préparer.  Ni  les  lumières,  ni 
les  soins ,  ni  la  vie  ,  ni  les  facultés  d'un  particulier 
&  y  suffiraient.  Il  faut  un  trop  grand  nombre  d'ex- 
périences, il  en  faut  de  trop  d'espèces  différentes,  il 
faut  trop  répéter  les  mêmes ,  U  les  faut  varier  de 
trop  de  manières,  il  faut  les  suivre  trop  long-temps 
avec  un  même  esprit.  La  cause  du  moindre  effet  esc 
presque  toujours  enveloppée  sous  tant  de  plis  et  de 
replis,  qu'à  moins  qu'on  ne  les  ait  tous  démêlés  avec 
un  extrême  soin ,  on  ne  doit  pas  prétendre  quelle 
vienne  à  se  manifester. 

Jusqu'à  présent  l'académie  des  sciences  ne  prend 
la  nature  que  par  petites  parcelles.  Nul  système  gé- 
néral ,  de  peur  de  tomber  dans  l'inconvénient  des 
systèmes  précipités  ,  dont  l'impatience  de  l'esprit 
humain  ne  s'accommode  que  trop  bien ,  et  qui  étant 
une  fois  établis  ,  „  s'opposent  aux  vérités  qui  sur- 
viennent. Aujourd'hui  on  s'assure  d'un  fait,  demain 
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d'un  autre  qui  n'y  a  nul  rapport.  On  ne  laisse  pas  de 
hasarder  des  conjectures  sur  les  causes,  maïs  ce  sont 
des  conjectures.  Ainsi  les  recueils  que  l'académie 
présente  tous  les  ans  -au  public ,  ne  sont  composés 
que  de  morceaux  détachés  ,  et  indépendans  les  uns 
des  autres  ,  dont  chaque  particulier  qui  en  est  l'au- 
teur ,  garantit  les  faits  et  les  expériences  , .  et  dont 
l'académie  n'approuve  les  raîsonnemens  qu'avec 
toutes  les  restrictions  d'un  sage  pyrrhonisme. 

Le  temps  viendra  peut-être  que  Ton  joindra  en 
un  corps  régulier  ces  membres  épars  j  et  s'ils  sont 
tels  qu'on  le  souhaite ,  ils  s'assembleront  en  quelque 
sorte  d'eux-mêmes,  Plusieurs  vérités  séparées ,  dès 
qu'elles  sont  en  assez  grand  nombre ,  offrent  si  vive- 
ment i  l'esprit  leurs  rapports  et  leur  mutuelle  dépen- 
dance ,  qu'il  semble  qu'après  avoir  été  détachées  par 
une  espèce  de  violence  les  unes  d'avec  les  autres» 
elles  cherchent  naturellement  i  se  réunir. 
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DU   RENOUVELLEMENT 
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DÈS    SCIENCES, 
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jL/Acà demie  royale  des  sciences,  établie  ta 
1666  y  avoit  si  bien  répondu  par  ses  travaux  et  par 
ses  découvertes  aux  intentions  du  roi,  que  plusieurs 
années  après  son  établissement ,  sa  majesté  voulue 
bien  l'honorer  d'une  attention  toute  nouvelle ,  et 
lui  donner  une  seconde  naissance  encore  plus  noble, 
et  pour  ainsi  dire  plus  forte  que  la  première. 

Cette  académie  avoit  été  formée ,  à  la  vérité  , 
par  les  ordres  du  roi ,  mais  sans  aucun  acte  émané 
de  l'autorité  royale.  L'amour  des  sciences  en  faisoir 
presque  seul  toutes  les  loixj  mais  quoique  le  succès 
eut  été  heureux ,  il  est  certain  que  pour  rendre 
cette  compagnie  durable  et  aussi  utile  qu'elle  le 
pouvoit  être ,  il  falloir  des  règles  plus  précises  et 
plus  sévères. 
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...  fc  C'est  aiasi  qu  en  jugea  le  roi  ,  lorsqu  après  la 
guerre  terminée  par  le  traité  de  Riswick ,  il  tourna 
particulièrement  les  yeux  sur  le  dedans  de  soit 
royaume ,  pour  y  répandre  dp  ses  propres  mains  ; 
et, selon  les  vues  de  sa  sagesse,  les  fruits  de  h 
paW  "    i  '  l 

L' Académie  dés  sciences  ne  lui  parut,  pas  .urjt 
objet  indigne  de  ses  i-egards-  3ss  faveurs  ppurelle* 
non  interrompues  pendant  les  plus  grands  besoins 
de  l'état ,  avoient  empêché  les  sciences  de  s^oper- 
<!evoir  parmi  noud  du  troubje  qui  Êgitoiç  towp 
l'europe.  Il  crat  cependant  n'avoir  pas  assez  :  fait^ 
pajfce  qu'il  pouvoit  faire  encore  pjhjs  ;  et  il  conçut 
que  ce  qui  n'avoit  pas  été  endommagé  par  une  $1 
cruelle. tempêtjE^^;  de Vjoit- s'açci?oître  et  se  fortifier 

.dans  te  calme*;.    ■.         ,       .  r     . 

t  II  chargea  de  Pontchaxtraiç  x  alors  ministre  et 
secrétaire  d'état ,  et  depuis  chanf  elier  de  France^ 
de.  donner  à  l'Académie  fo$  ^ciençes  la  forme  la 
plus  propre  à  ep  tirer  tputç  liiçdité  gu  on  5  en  pou- 
voit promettre. 

De  Pontchartrain ,  qui ,  en  qualité  de  secrétaire 
d'état  ayant  le  département  de  la  maison  du  roi , 
étoit  chargé  dit  soin  des  académies ,  avoit  établi 
chef  de  cette  compagnie,  depuis  quelques  années, 
l'abbé  Bignon  son  neveu ,  et  par-là  il  avoit.  fait 
aux  sciences  une  des  plus  grandes  faveurs  qu'elles 
aient  jamais  reçues  d'un  ministre. 
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L'abbé  Bignon ,  qui  ayant  long-temps  présidé  2 
l'Académie  des  sciences ,  en  connoissoit  parfaite- 
ment la  constitution ,  et  avoit  beaucoup  pensé  de  lui- 
même  au  moyen  d'en  faire  quelque  chose  de  plus 
grand  et  de  plus  considérable ,  communiqua  ses  vues 
âson  oncle,  qui  de  son  côté  voulut  bien  y  joindre 
ces  mêmes  lumières  qu'il  employoit  si  utilement 
aux  plus  importantes  affaires  de  l'état. 

De -là  se  forma  une  compagnie  presque  toute 
nouvelle,  pareille  en  quelque  sorte  à  ces  républiques 
dont  le  plan  a  été  conçu  par  les  sages ,  lorsqu'ils 
ont  fait  des  loix ,  en  se  donnant  une  liberté  entière 
d'imaginer  et  de  ne  suivre  que  les  souhaits  de  leur 
raison. 

Le  nouveau  règlement  pour  l'académie ,  dressé 
par  de  Pontchartrain ,  fut  approuvé  par  le  roL 
L'affaire  avoit  été  conduite  avec  assez  de  secret , 
et  ce  fut  une  surprise  agréable  pour  la  compagnie  , 
lorsque  le  4  février  1699,  l'abbé  Bignon  étant  venu 
à  l'assemblée ,  y  fit  faire  la  lecture  suivante. 
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RÈGLEMENT 

Ordonné  par  le  Roi  pour  V Académie  royale 
des  sciences. 


XjE  Roi  vouknt  continuer  à  donner  des  marques 
de  son  affection  à  l'Académie  royale  des  sciences. 
Sa  Majesté  a  résolu  le  présent  règlement  >  lequel 
veut  et  entend  être  exactement  observé. 

L  L'Académie  royale  des  sciences  demeurera 
toujours  sous  la  protection  du  Roi,  et  recevra  ses 
ordres  par  celui  des  secrétaires  d'état  à  qui  il  plaint 
à  sa  majesté  d'en  donner  le  soin. 

IL  Ladite  académie  sera  toujours  composée  de 
quatre  sortes  d'académiciens ,  les  honoraires ,  les 
'  pensionnaires ,  les  associés  et  les  élèves  ;  la  pre- 
mière classe  composée  de  dix  personnes  ,  et  les 
trois  autres  chacune  de  vingt  ;  et  nul  ne  sera  admis 
dans  aucune  de  ces  quatre  classes,  que  par  le  choix 
ou  l'agrément  de  sa  majesté. 

IEL  Les  honoraires  seront  tous  régnicoles ,  et 
recommandables  par  leur  intelligence  dans  les  ma- 
thématiques ou  dans  la  physique ,  desquels  l'un 
sera  président,  et  aucun  d'eux  ne  pourra  devenir 
pensionnaire. 
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IV.  Les  pensionnaires  seront  tous  établis  à  Paris; 
trois  géomètres ,  trois  astronomes ,  trois  méchani- 
ciens ,  trois  anatomistes,  trois  chymistes,  trois  bota- 
nistes ,  Tin  secrétaire  et  un  trésorier.  Et  lorsqu'il 
arrivera  que  quelqu'un  d'entr'eux  sera  appelle  à 
quelque  charge  ou  commission  demandant  résidence 
hors  de  Paris ,  il  sera  pourvu  à  sa  place  de  même 
que  si  elle  avoit  vaqué  par  décès, 

V,  Les  associés  seront  en  pareil  nombre ,  douze 
desquels  ne  pourront  être  que  regnicoles ,  deux  ap- 
pliqués à  la  géométrie ,  deux  à  l'astronomie ,  deux 
aux  méchaniques ,  deux  à  l'anatomie ,.  deux  à  la 
chymie,  deux  à  la  botanique.  Les  huit  autres  pour- 
ront être  étrangers ,  et  s'appliquer  à  celles  d'entre 
ces  diverses  sciences  pour  lesquelles  ils  auront  plus 
d'inclination  et  de  talent. 

VL  Les  élèves  seront  tous  établis  à  Paris ,  cha- 
cun d'eux  appliqué  au  genre  de  science  dont  fera 
profession  l'académicien  pensionnaire  auquel  il  sera 
attaché  ;  et  s'ils  passent  à  des  emplois  demandant 
résidence  hors  de  Paris ,  leurs  places  seront  remplies 
comme  si  elles  étoient  vacances  par  mort. 

VIL  Pour  remplir  les  places. d'honoraires,  ras- 
semblée élira  à  la  pluralité  des  voix  un  sujet  digne 
qu'elle  proposera  à  sa  majesté  pour  avoir  son  agré- 
ment. 
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VIIL  Pour  remplir  les  places  de  pensionnaires , 

l'académie  élira  trois  sujets,  desquels  deux  au  moins 

seront  associés  ou  élèves  ;  et  ils  seront  proposés  i 

sa  majesté ,  afin  qu'il  lui  plaise  en  choisir  un* 

IX.  Pour  remplir  les  places  d'associés ,  l'acadé- 
mie élira  deux  sujets ,  desquels  un  au  moins  pourra 
être  pris  du  nombre  des  élèves  ;  et  ils  seront  pro- 
posés à  sa  majesté ,  afin  qu'il  lui  plaise  en  choisir 
lin. 

X.  Pour  remplir  les  places  d'élèves,  chacun  des 
pensionnaires  s'en  pourra  choisir  un ,  qu'il  présen- 
tera à  la  compagnie ,  qui  en  délibérera  }  et  s'il  est 
agréé  à  la  pluralité  des  voix ,  il  sera  proposé  à  sa 
majesté. 

XI.  Nul  ne  pourra  être  proposé  à  sa  majesté , 
pour  remplir  aucune  desdites  places  d'académicien, 
s'il  n'est  de  bonnes  moeurs  et  de  probité  reconnue. 

XEE.  Nul  ne  pourra  être  proposé  de  même ,  s'il 
est  régulier ,  attaché  à  quelque  ordre  de  religion, 
si  ce  n'est  pour  remplir  quelque  place  d'académi- 
cien honoraire. 

Xm.  Nul  ne  pourra  être  proposé  à  sa  majesté; 
pour  les  places  de  pensionnaire  ou  d'associé ,  s'il  n'esc 
connu  par  quelque  ouvrage  considérable  imprimé  , 
par  quelque  cours  fitit  avec  éclat,  par  quelque  ma- 
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chine  de  son  invention ,  on  par  quelque  découverte 
particulière. 

XIV.  Nul  ne  pourra  être  proposé  pour  les  places 
de  pensionnaire  ou  d'associé ,  qu'il  n'ait  au  moins 
vingt-cinq  ans. 

XV.  Nul  ne  pourra  être  proposé  pour  les  places 
d'élèves,  qu'il  n'ait  vingt  ans  au  moins. 

XVL  Les  assemblées  ordinaires  de  l'académie 
se  tiendront  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  les  mer- 
credis et  samedis  de  chaque  semaine;  et  lotsqu'èsdits 
jours  il  se  rencontrera  quelque  fête ,  l'assemblée  se 
tiendra  le  jour  précédent. 

XVIL  Les  séances  desdites  assemblées  seron  t  au 
moins  de  deux  heures ,  savoir  depuis  trois  jusqu'à 
onq. 

XVUL  Les  vacances  de  l'académie  commence- 
ront au  huitième  de  septembre ,  et  finiront  l'onzième 
4e  novembre}  et  elle  vaquera  en  outre  pendant  la 
quinzaine  de  pâques ,  la  semaine  de  la  pentec6te  > 
et  depuis  noël  jusqu'aux  rois. 

XDC  Les  académiciens  seront  assidus  1  tous 
les  jours  d'assemblées ,  et  nul  des  pensionnaires  ne 
pourra  s'absenter  plus  de  deux  mois  pour  ses  affaires 
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particulières ,  hors  le  temps  des  vacances ,  sans  un 
congé  exprès  de  sa  majesté. 

XX.  L'expérience  ayant  fait  connoître  trop  d'in- 
convéniens  dans  les  ouvrages  auxquels  toute  l'aca- 
démie pourroit  travailler  en  commun,  chacun  des 
académiciens  choisira  plutôt  quelque  objet  particu- 
lier de  ses  études  j  et  par  le  compte  qu'il  en  rendra 
dans  les  assemblées ,  il  tâchera  d'enrichir  de  ses 
lumières  tous  ceux  qui  composent  l'académie  ,  et 
de  profiter  de  leurs  remarques. 

XXL  Au  commencement  de  chaque  année, 
chaque  académicien  pensionnaire  sera  obligé  de 
déclarer  par  écrit  à  la  compagnie  le  principal  ou- 
vrage auquel  il  se  proposera  de  travailler  \  et  les 
autres  académiciens  seront  invités  à  donner  une 
semblable  déclaration  de  leur  desseins. 

XXII.  Quoique  chaque  académicien  soit  obligé 
de  s'appliquer  principalement  à  ce  qui  concerne  la 
science  particulière  à  laquelle  il  s'est  adonné,  tous 
néanmoins  seront  exhortés  à  étendre  leurs  recher- 
ches sur  tout  ce  qui  peut  être  d'utile  ou  de  curieux 
dans  les  diverses  parties  de  mathématiques ,  dans 
ta  différente  conduite  des  arts ,  et  dans  tout  ce  qui 
peut  regarder  quelque  point  de  l'histoire  natu- 
relle ,  ou  appartenir  en  quelque  manière  à  la  phy- 
sique. 

F  a 
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XXHL  Dans  chaque  assemblée ,  il  y  aura  dit 
moins  deux  académiciens  pensionnaires  obligés  ,  à 
tour  de  râle ,  d'apporter  quelques  observations  sur 
leur  science.  Pour  les  associés ,  ils  auront  toujours 
la  liberté  de  proposer  de  même  leurs  observations  ; 
et  chacun  de  ceux  qui  seront  présens  ,  tant  hono- 
raires, que  pensionnaires  ou  associés,  pourront, 
selon  l'ordre  de  leur  science ,  faire  leurs  remarques 
sur  ce  qui  aura  été  proposé  :  mais  les  élèves  ne 
parleront  que  lorsqu'ils  y  seront  invités  par  le  pré- 
sident. 

XXIV.  Toutes  les  observations  que  les  acadé- 
miciens apporteront  aux  assemblées ,  seront  par  eux 
laissées ,  le  jour  même ,  par  écrit ,  entre  les  mains 
du  secrétaire ,  pour  y  avoir  recours  dans  l'occasion.' 

XXV.  Toutes  les  expériences  qui  seront  rap- 
portées par  quelques  académiciens ,  seront  vérifiées 
par  lui  dans  les  assemblées,  s'il  est  possible,  ou  du 
moins  elles  le  seront  en  particulier  en  présence  de 
quelques  académiciens. 

XXVX  L'académie  veillera  exactement  1  ce  que 
dans  les  occasions  où  quelques  académiciens  smont 
d'opinions  différentes ,  ils  n'emploient  aucun  terme 
de  mépris  et  d'aigreur  l'un  contre  l'autre,  soir  dans 
leurs  discours ,  soir  dans  leurs  écrits  j  et  lors  même 
qu'ils  combattront  les  sentimens  de  quelques  savans 
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^ue  ce  puisse  être ,  l'académie  les  exhortera  à  ii'éit 
parler  qu'avec  ménagement. 

.  XXVII. ,  L'académie  aura  soin  d'entretenir  com- 
merce avec  les  diyers.  savans ,  soit  de.  Paris  et  des 
.  provinces  du  royaume ,  soit  même  des  pays  étran^ 
gers ,  afin  d'être,  promptement  informée  de  ce  qui 
s'y  passera  de  curieux  pour  les  mathématiques  ou 
pour  la  physique  ;  et  dans  les  élections  pour  remplir 
des  places  d'académiciens ,  elle  donnera  beaucoup 
de  préférence  aux  savans  qui  auront  été  les  plus 
exacts  à  cette  espèce  de  commerce. 

XXVIIL  L'académie  chargera  quelqu'un  des 
académiciens  de  lire  les  ouvrages  importans  de  phy- 
sique ou  de  mathématique  qui  paraîtront,  soit  en 
France ,  soit  ailleurs  j  et  celui  qu'elle  aura  chargé 
de  cette  lecture ,  en  fera  son  rapport  à  la  com- 
pagnie y  sans  en  faire  la  critique ,  en  marquant 
seulement  s'il  y  a  des  vues  dont  on  puisse  profiter. 

K'  XXIX.  L'académie  fera  de  nouveau  les  expé- 
riences considérables  qui  se  seront  faites  par-tour 
ailleurs  ,  et  marquera  dans  ses  registres  la  confor- 
mité ou  la  différence  des  siennes  à  celles  dont  il 
étoit  question. 

XXX.  L'académie  examinera  les  ouvrages  que 
les  académiciens  se  proposeront  de  faite  imprimer; 
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çlle  n'y  donnera  son  approbation  qu'après  une  l«c~ 
ture  entière  faite  dans  les  assemblées ,  ou  du  moins 
qu'après  un  examen  et  rapport  fait  par  ceux  que  la 
compagnie  aura  commis  à  cet  examen;  et  nul  des 
académiciens  ne  pourra  mettre  aux  ouvrages  qu'il 
fera  imprimer  le  titre  d'académicien ,  s'ils  n'ont 
été  ainsi  approuvés  par  l'académie. 

XXXI,  L'académie  examinera ,  si  le  Roi  l'or- 
donne, toutes  les  machines  pour  lesquelles  on  soi-* 
licitera  des  privilèges  auprès  de  sa  majesté.  Elle 
certifiera  si  elles  sont  nouvelles  et  utiles;  et  les 
inventeurs  de  celles  qui  seront  approuvées ,  seront 
tonus  de  lui  en  laisser  un  modèle. 

XXXII.  Les  académiciens  honoraires,  pension- 
naires et  associés  auront  voix  délibérative ,  lorsqu'il: 
ne  s'agira  que  de  sciences. 

XXXQI.  Les  seuls  académiciens  honoraires  et 
pensionnaires  auront  voix  délibérative  ,  lorsqu'il 
s'agira  d'élection  ou  d'affaires  concernant  l'académie  , 
et  lesdites  délibérations  se  feront  par  scrutins. 

XXXIV.  Ceuxquineserontpointdel'académie, 
ne  pourront  assister  ni  être  admis  aux  assemblées 
ordinaires  ,  si  ce  n'est  quand  ils  y  seront  conduits 
par  le  secrétaire  pour  y  proposer  quelques  décou- 
vertes ou  quelques  machines  nouvelles. 
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XXXV^  Toutes  personnes  auront  entrée  aux 
assemblées  publiques  qui  se  tiendront  deux  fois 
chaque  année ,  lune  le  premier  jour  d'après  la  saint- 
Martin,  l'autre  le  premier  jour  d'après  pâques. 

XXXVL  L«  président  sera  au  haut  bout  de  la 
table  avec  les  honoraires  y  tes  académiciens,  pension- 
naires seront  aux  deux  cetés  de  la  table  >  les  associés 
au  bas  bout ,  et  les  élèves  chacun  derrière  l'acadé- 
micien duquel  il  seront  élevés. 

XXXVTL  Le  président  sera  très-attentif  à  ce  que 
le  bon  ordre  soit  fidellement  observé  dans  chaque 
assemblée  et  dans  ce  qui  concerne  l'académie  ;  il  en 
rendra  un  compte  exact  à  sa  majesté  >  ou  au  secré- 
taire d'état  à  qui  le  Roi  aura  donné  le  soin  de 
ladite  académie. 

XXXVTIL  Dans  toutes  les  assemblées  %  le  pré- 
sident fera  délibérer  sur  les  différentes  matières  , 
prendra  les  avis  de  ceux  qui  ont  voix  dans  la  com- 
pagnie ,  selon  Tordre  de  leur  séance  y  et  prononcera 
les  résolutions  à  la  pluralité  des  voix. 

XXXIX.  Le  président  sera  nommé  par  sa  ma* 
jesté  au  premier  janvier  de  chaque  année  :  mais 
.  quoique  chaque  année  il  ait  ainsi  besoin  d'une  nou- 
velle nomination  y  il  pourra  être  continué  tant  qu'il 
plaira  à  sa  majesté}  et  comme  par  l'indisposition  ou 
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fat  h  nécessité  de  ses  a&ires  ,  il  pourrait  arriver 
qu  il  manquerait  4  quelques  assemblées ,  sa  majesté 
nommera  en  même  temps  tm  autre  académicien 
pour  présider  eu  l'absence  dudit  président» 

XL,  Le  secrétaire  sera  exact  i  recueillir  en  subs- 
tance tout  ce  qui  aura  été  proposé,  agité,  examiné 
et  résolu  dans  la  compagnie  ,  a  récrire  sur  son 
registre,  par  rapport  a  chaque  jour  d'assemblée,  et 
à  y  insérer  les  traités  dont  aura  été  fait  lecture»  Il 
signera  tous  les  actes  qui  en  seront  délivrés  ,  soit  i 
ceux  de  la  compagnie  ,  soit  aux  autres  qui  auront 
intérêt  d'en  avoir;  et  £  la  fin  de  décembre  de  chaque 
année  ,  il  donnera  au  public  un  extrait  de  ses 
registres,  ou  une  histoire  raisonnée  de  ce  qui  se 
sera  fait  de  plus  remarquable  dans  l'académie, 

XIX  Les  registres ,  titres  et  papiers  concernant 
l'académie ,  demeureront  toujours  entre  les  mains 
du  secrétaire,  £  qui  ils  seront  incessamment  rem» 
par  un  nouvel  inventaire  que  le  président  en  dres- 
sera j  et  au  mois  de  décembre  de  chaque  année  , 
ledit  inventaire  sera  par  le  président  récolé  et  aug- 
menté de  ce  qui  s'y  trouvera  avoir  été  ajouté  durant 
toute  Tannée» 

XUL  Le  secrétaire  sera  perpétuel;  et  lorsque ; 
par  maladie  cm  par  autre  raison  considérable,  il  ne 
pourra  venir  à  l'assemblée ,  il  y  commettra  tel  d'entre 


'H$.îctï¥cï  s;  99 

les  académiciens  qu'il  jugera  à  propos  pour  tenir  en 
sa  place  le  registre. 

XLÏÏL  Le  trésorier  aura  en  sa  garde  tous  les 
livres ,  meubles ,  instrumens ,  machines  ou  autres 
curiosités  appartenants  à  l'académie  :  lorsqu'il  entrera 
en  charge,  le  président  les  lui  remettra  par  inven- 
taire ;  et  au  mois  de  décembre  de  chaque  année 
ledit  président  récolera  ledit  inventaite  pour  l'aug- 
menter de  ce  qui  aura  été  ajouté  durant  toute 
l'année. 

XLIV.  Lorsque  des  savans  demanderont  à  voir 
quelqu'une  des  choses  commises  à  la  garde  du 
trésorier ,  il  aura  soin  de  les  leur  montrer  ;  mais  il 
ne  pourra  les  laisser  transporter  hors  des  salles  oà 
elles  seront  gardées,  sans  un  ordre  par  écrit  de 
l'académie. 

XLV.  Le  trésorier  sera  perpétuel  ;  et  quand  ; 
par  quelque  empêchement  légitime,  il  ne  pourra 
satisfaire  à  tous  les  devoirs  de  sa  fonction,  il  nom- 
mera quelque  académicien  pour  y  satisfaire. 

XL VI.  Pour  faciliter  l'impression  des  divers 
ouvrages  que  pourront  composer  les  académiciens  , 
sa  majesté  permet  à  l'académie  de  se  choisir  un 
libraire ,  auquel ,  en  conséquence  de  ce  choix ,  le 
Roi  fera  expédier  les  privilèges  nécessaires  pour 
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imprimer  et  distribuer  les  ouvrages  des  académicien* 
que  l'académie  aura  approuvés. 

XLVII.  Pour  encourager  les  académiciens  1  la 
continuation  de  leurs  travaux,  sa  majesté  continuera 
i  leur  faire  payer  les  pensions  ordinaires,  et  même 
des  gratifications  extraordinaires,  suivant  le  mérite 
de  leurs  ouvrages. 

XLVIIL  Four  aider  les  académiciens  dans  letu* 
études ,  et  leur  faciliter  les  moyens  de  perfectionner 
leur  science ,  le  Roi  continuera  de  fournir  aux  frais 
nécessaires  pour  les  diverses  expériences  er  recher- 
ches que  chaque  académicien  pourra  faire. 

XLDC  Four  récompenser  l'assiduité  aux  assem- 
blées de  l'académie,  sa  majesté  fera  distribuer  i 
chaque  assemblée  quarante  jetons  i  tous  ceux  d'entre 
les  académiciens  pensionnaires  qui  seront  présens. 

L.  Veut  sa  majesté,  que  le  présent  règlement 
soit  lu  dans  la  prochaine  assemblée ,  et  inséré  dans 
les  registres ,  pour  être  exactement  observé  suivant 
sa  forme  et  teneur  j  et  s'il  arrivoit  qu'aucun  académi- 
cien y  contrevint  en  quelque  partie ,  sa  majesté  en 
ordonnera  la  punition  suivant  l'exigence  du  cas. 
Fait  à  Versailles ,  le  vingt-sixième  de  janvier  mil 
six  cent  quatre-vingt-dix-neuf.  Signe  LOUIS  j  et 
plus  bas,  Phelypiawx. 

En  vertu  de  ce  règlement ,  l'académie  des  sciences 
devient  un  corps  établi  en  forme  par  Fautante  royale, 
ce  qu'elle 
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C'est  un  corps  beaucoup  plus  nombreux,  et  qui 
embrasse  sous  différens  titres  toutes  les  personnes 
les  plus  illustres  dans  les  sciences ,  ou  même  les 
plus  propres  à  le  devenir. 

Il  embrasse  non-seulement,  les  plus  célèbres  sa* 
vans  des  provinces  de  Francç,  mais  même  ceux 
des  autres  pays. 

Il  contient  en  lui-même  de  quoi  se  réparer  con- 
tinuellement y  et  ceux  qui  en  peuvent  devenir  les 
principaux  membres ,  commenceront  de  bonne 
heure  à  s'y  former* 

En  même  temps  il  ne  laisse  pas  d'être  toujours 
ouvert  ag  mérite  étranger. 

Il  a  des  correspondances  dans  tous  les  lieux  où  il 
y  a  des  sciences ,  et  il  attire  à  lui  les  premières 
nouvelles  et  les  premiers  fruits  de  la  plupart  des 
découvertes  qui  se  feront  au-dehors. 

Les  différentes,  manières  d'entrer  dans  ce  corps 
sont  proportionnées  aux  différences  vues  qui  peu- 
vent faire  désirer  d'y  entrer ,  et  aux  différentes 
classes  d'académiciens* 

Les  académiciens  sont  plus  fortement  que  jamais 
engagés  au  travail ,  et  même  i  l'assiduité.  L'aca- 
démie se  fait  plus  connoître  du  public»  les.  matières 
qu'elle  traite  sont  moins  renfermées,  chez  elle  ,  et 
le  goût ,  le  fruit  et  l'esprit  des  sçiçaees  peuvent  se 
communiquer  au-dehocs  avec  plus  de  facilité. 

Après  que  le  règlement  eut  été  lu  dans  l'assem- 
blée, l'abbé  Bignon  y  fit  lire  une  lettre  de  Pont- 
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chartrain ,  par  laquelle  le  Roi  nommoir  plusieurs 
académiciens  nouveaux. 

On  vit  à  l'assemblée  suivante  une  agréable  con- 
fusion i  laquelle  on  n'étoit  pas  accoutumé  ;  car  les 
'anciens  académiciens ,  dont  quelques-uns  n'étoienr 
pas  fort  assidus,  ne  manquèrent  pas  de  s'y  trouver, 
et  les  nouveaux  vinrent  prendre  leurs  places  \  ce 
qui  faisoit  beaucoup  de  monde  pour  une  des  plus 
petites  chambres  de  la  bibliothèque  du  roi  où  Ion 
Vassembloit.  Ce  désordre  cessa  bientôt  ;  l'abbé  Bi~ 
gnon  marqua  à  chacun  une  place  fixe ,  et  il  se  trouva, 
car  peut-être  n'est-il  pas  hors  de  propos  de  rapporter 
les  plus  petites  choses ,  sur-tout  parce  qu'en  fait 
de  compagnies  elles  peuvent  devenir  importances , 
il  se  trouva  que  les  savans  de  différentes  espèces, 
un  géomètre ,  par  exemple ,  et  un  anatomiste  furent 
voisins  ;  et  comme  ils  ne  parlent  pas  la  même 
langue,  les  conversations  particulières  en  furent 
moins  à»craindre. 

Dans  cette  assemblée ,  qui  fut  la  première  de  la 
nouvelle  académie ,  le  premier  soin  fut  celui  de  la 
reconnoissance  que  Ton  devoit  à  de  Pontchartraiiu 
Il  fiit  résolu  unanimement  que  la  compagnie  en 
corps,  présidée  par  l'abbé  Bignon,  iroit  le  remercier 
très -humblement  du  règlement  qu'il  avoit  eu  la 
bonté  d'obtenir  du  Roi ,  et  lui  demander  k  continua- 
tion de  sa  protection.  Ce  ministre  engagea  encore 
la  compagnie  à  une  nouvelle  reconnoissance  par  la 
hunièrc  dont  il  la  reçut.  Quand  elle  s'en  alla,  H 
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lui  fit  Phonneu.  de  la  reconduire  jusqu'à  sa  cour,  et 

de  ne  point  rentrer  dans  son  appartement,  qu'elle; 

n'ent  fût  entièrement  sortie. 

Quelques  jours  après ,  on  résolut  que  l'académie 

iroit  par  députés  remercier  aussi  l'abbé  Bignon  de 
la  part  qu'il  avoit  eue  au  nouveau  règlement ,  .et 
des  extrêmes  obligations  qu'on  lui  avoit  depuis 
long-temps.  On  prit ,  pour  proposer  et  pour  régler 
cette  députation ,  un  jour  qu'heureusement  l'abbé 
Bignon  n'étoit  pas  à  l'assemblée ,  et  l'on  jugea  né- 
cessaire d'arrêter  que  le  secret  seroit  inviolablement 
gardé  jusqu'à  l'exécution. 

Il  y  eut  d'abord  quelques  séances  qui  se  passèrent 

uniquement  à  se  mettre  dans  la  nouvelle  forme 

<jue  le  règlement  prescrivoit.  '  ; 

On  travailla  ensuite  à  trouver  un  sceau  et  une 

devise  pour  la  compagnie. 

Le  sceau  fut  un  soleil ,  symbole  du  Roi  et  des 
sciences,  entre  trois  fleurs-de-lys;  et  la  devise  une 
Minerve  environnée  des  instrumens  des  sciences  et 
des  arts  ,  avec  ces  mots  latins ,  invenu  ce  perfidt. 
Mais  entre  toutes  ces  séances  ,  où  il  ne  fut 
question  que  de  préliminaires ,  la  plus  remarquable 
fut  celle  où  tous  les  académiciens  pensionnaires 
déclarèrent  par  écrit  cuel  étoit  l'ouvrage  auquel  ils 
travailleraient ,  et  ea  quel  temps  ils  espéroient  la- 
voir  fini.  Ce  fut  uae  espèce  de  vœu  qu'ils  firent  à 
cette  nouvelle  naissance  de  la  compagnie  j  et  la 
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plupart  des  associés  et  des  élèves  en  firent  autant, 
quoiqu'ils  n'y  fussent  pas  obligés.  Quelques  acadé- 
miciens ont  déjà  satisfait  à  leur  engagement,  et 
leurs  ouvrages  ont  paru. 

Tous  les  académiciens  présens  nommèrent  aussi 
les  différentes  personnes  avec  qui  ils  seroient  en 
commerce  sur  les  matières  de  sciences  ,  soit  dans 
les  provinces  ,  soit  dans  les  pays  étrangers  ;  et  le 
secrétaire  expédia  de  la  part  de  la  compagnie  des 
lettres  à  tous  ces  correspondans ,  pour  les  prier 
d'entretenir  ce  commerce  avec  régularité. 

On  s  appercevoit  aisément  que  ces  préliminaires , 
quoiqu'indispensables ,  paroissoient  languissans  à  la 
compagnie ,  impatiente  d'en  venir  à  un  travail  sé- 
rieux. Elle  y  vint  enfin ,  et  désormais  son  histoire 
ne  roule  plus  que  sur  des  observations  et  des  rai- 
sonnemens  proposés  dans  les  assemblées. 

Il  reste  cependant  encore  un  fait  que  la  recon- 
noissance,  et  même  la  gloire  de  l'académie,  rendent 
absolument  nécessaire  dans  son  histoire.  C'est  une 
K  nouvelle  grâce  qu'elle  reçut  du  Roi.  Il  lui  donna  un 
logement  spacieux  et  magnifique  dans  le  Louvre , 
au  lieu  de  la  petite  chambre  serrée  quelle  occupoit 
dans  la  bibliothèque }  et  la  première  assemblée 
d'après  pâques ,  qui  ,  selon  le  règlement  donné  en 
février ,  fut  publique  se  tint  dans  ce  nouveau  lo- 
gement. 
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ÉLOGES 
DES    ACADÉMICIENS 

DE  L'ACADEMIE  ROYALE 
DES      SCIENCES, 

MORTS    DEPUIS    l'.AN    M."   DC.    XCIX. 


AVERTISSEMENT. 

«hacun  des  éloges  suivans  a  été  lu 
dans  la  première  assemblée  publique  qui 
s'est  tenue  après  la  mort  de  l'académicien. 
Ainsi  Ton  y  peut  trouver  certaines  choses 
qui  n'aient  rapport  qu'au  temps  de  cette; 
lecture. 
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ÉLOGE 

DE    BOURDELIN, 


Vjlaude  Bourdelin,  né  d'honnêtes  parens  à 
yille-Franche  près  de  Lyon  en  1611  ,  perdit  son 
pète  et  sa  mère  étant  encore  très-jeune,  et  fut  amené 
à  Paris.  Abandonné  à  sa  propre  conduite  dans  un 
âge  et  dans  un  pays  fort  dangereux ,  il  apprit  de 
lui-même  le  grecnet  le  latin  ,  dans  la  vue  de  s  at- 
tacher à  la  pharmacie  et  à  la  chymie  v  qui  ont  fait 
ensuite  son  unique  occupation  pendant  près  de 
cinquante-six  années. 

Il  s'acquit  en  assez  peu  de  temps  une  grande 
réputation,  non-sèulement  pour  l'exacte  et  fidelle 
préparation  des  remèdes  qu'il  distribuoit  à  tout  le 
inonde  à  un  prix  égal  et  très-modique  ?  mais  encore 
j  pour  la  connoissance  des  maladies,  sur  lesquelles 
il  donnait,  sans  aucune  récompense ,'  des  conseils 
modestes ,  et  souvent  heureux.  Quoiqu'il  ne  pro-t 
mît  jamais  la  santé  à  un  malade ,  avec  une  certaine 
assurance ,  on  ne  laissoit  pas  d'avoir  une  extrême 
confiance  en  lui.  Il  n'approuvoit  point  la  saignée, 
hormis  dans  l'apoplexie  de  sang  \  et  on  lui  a  vu 
guérir,  sans  ce  secours ,  quantité  de  maladies  aiguës, 
inflammatoires  %  comme  des  pleurésies ,  des  fluxions 

de  poitrine,  des  esquinancies ,  &c. 

Quaud 
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Quand  l'Académie  royale  des  sciences  fat  formé» 
en  1666  par  Colbert,  qui  apporta  tous  ses  soins 
au  choix  des  sujets.,  Bourdeiin  y  fut  mis  en  qualité 
de  chymiste  9  et  aussi-tôt  il  travailla  avec  du  Clos 
à  l'examen  des  eaux  minérales  du  royaume.  Il  fie 
ensuite  un  très-grand  nombre  d'expériences  sur  les 
mélanges  des  sucs  des  plantes,  ou  des  esprits  ec 
des  sels  minéraux,  avec  le  sang  artériel  ou  veineux, 
ou  avec  la  bfle ,  le  fiel ,  la  lymphe  des  animaux. 
Il  a  suivi  avec  toute  la  diligence  et  l'exactitude 
possible  l'anafyte  de  routes  les  plantes  qu'il  a  pu 
recouvrer,  et  a  beaucoup  contribué  à  la  perfection 
de  cette  méthode ,  dont  l'académie  a  voulu  voir 
le  fond.  H  a  même  tenté  l'analyse  des  huiles  par 
des  moyens  de  son  invention,  et  qui  peuvent 
beaucoup  servir  à  connoître  cette  partie  des  mixtes. 
Enfin  H  a  fait  voir  à  l'académie  près  de  deux  mille 
analyses  de  toutes  sortes  de  corps ,  et  a  exécuté 
cet  inventé  la  phts  grande  partie  des  opérations 
chymiques  qui  ont  été  faites  dans  cette  compagnie 
pendant  plus  de  trente-deux  ans. 

Il  mourut  le  1 5  octobre  1699 ,  âgé  de  près  de 
quatre-vingt  ans.  Il  reçut  la  mort  avec  toute  la 
fermeté  d'un  homme  de  bien. 

Il  a  laissé  deux  fils ,  tous  deux  académiciens,  l'un 
it  l'Académie  des  sciences ,  l'autre  de  celle  des  ins- 
criptions. 
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JL/akjel  Ta0vit,  né  en  1689,  étoit  fils 
d'Amhroise  Tauvrjr ,  médecin  de  la  ville  de  LavaL 
Son  père  fut  son  précepteur  pour  le  latin  et  pour 
la  philosophie  ;  et  il  trouva  dans  son  disciple  de  d 
heureuses  dispositions ,  qu'il  lui  fit  soutenir  pro- 
blématiquement  une  thèse  de  logique  â  l'âge  de 
neuf  ans  et  demi*  La  thèse  générale  de  philosophie, 
problématique  aussi,  vint  un  an  après.  Ensuite 
Tauvrjr  le  père,  qui  étoit  médecin  de  l'hôpital 
de  Laval ,  enseigna  en  même  temps  à  son  fils  la 
théorie  de  la  médecine,  et  la  pratique  sur  les  ma- 
lades de  cet  hôpital*  Mais  pour  l'instruire  davantage 
dans  cette  profession ,  il  l'envoya  i  Paris ,  âgé  de 
treize  ans ,  et  deux  ans  après  le  jeune  médecin  fut 
jugé  digne  par  l'université  d'Angers  d'y  être  reçu 
docteur.  Il  revint  i  Paris ,  ou  il  s'appliqua  pendant 
trois  ans  à  l'anatomie;  et  ce  fut  alors  qu'il  donna 
au  public  son  onatomic  rduonnéc,  âgé  de  dix-huit 
ans;  car  on  ne  peut  s'empêcher  de  marquer  tou- 
jours exactement  des  dates  si  singulières.  De  l'étude 
de  l'anatomie ,  il  passa  i  celle  des  remèdes  ,  et 
composa  son  traité  des  médkamens  vers  1  âge  de 
vingt- un  ans.  Quelques  temps  après ,  sur  les  dé- 
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jfèftses  que  le  Roi  fit  aux  médecins  étrangers  de 
pratiquer,  il  se  présenta  à  la  faculté  de  Paris  ,  et 
y  fût  reçu  docteur.  Il  en  redoubla  son  ardeur  pour 
une  profession  qu'il  avoit  embrassée  presque  dô$ 
le  berceau  \  et  comme  il  avoit  l'esprit  fertile  en 
réflexions,  et  que  ses  lectures  et  ses  expériences  lui 
en  fournissoient  inçesssamment  des  sujets ,  il  com- 
posa sa  nouvelle  pratique  des  maladies  aiguës  >  et 
de  toutes  celles  qui  dépendent  de  la  fermentation  des 
iiquears.  Cet  ouvrage  parut  en  1698. 

Je  le  connus  en  ce  temps-là ,  et  conçus  beau- 
coup d'estime  pour  lui.  J'avois  l'honneur  d'être  de 
l'Académie  des .  sciences ,  et  j'étois  en  droit  de 
nommer  un  élève.  Je  crus  ne  pouvoir .  faire  un 
meilleur  présent  à  la  compagnie ,  que  Tauvry  ;  et 
quoique  ma  nomination  ne  fût  pas  assez  honorable 
pour  lui,  l'envie  qu'il  âvoit  d'entrer  dans  cet  illustre 
Corps  l'empêcha  d'être  si  délicat  sur  la  manière  d'y 
entrer. 

En  1 699 ,  le  Roi  honora  l'académie  d'un  nouveau 
règlement ,  et  nomma  en  même-temps  plusieurs 
académiciens  nouveaux ,  ou  avança  les  anciens.  Ce 
fut  alors  que  Tauvry  passa  de  la  place  d'élève  à 
celle  d'associé. 

Aussi -tôt  après  il  s'engagea  contre  Méry  darç 
la  fameuse  dispute  de  la  circulation  du  sang  dans 
le  fœtus ,  et  à  cette  occasion  il  fit  son  traité  de  la 
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génération  et  de  la  nourriture  du  fit  tus  y  qui  fat  publié 
en  1700. 

Cette  dispute  contribua  peut-être  à  la  maladie 
dont  il  est  mort  ;  car  comme  il  avoit  en  tête  un 
grand  adversaire,  il  fit  de  grands  efforts  ^le  travail, 
et  prit  beaucoup  sur  son  sommeil ,  pour  étudier  à 
fond  la  matière  dont  il  s'agissoit ,  et  pour  composer 
son  livre  ,  sans  interrompre  cependant  la  pratique 
de  sa  profession. 

Quoi  qu'il  en  sok ,  une  disposition  naturelle  qu'il 
avoit  à  être  asthmatique  augmenta  vers  le  com- 
mencement de  cette  année ,  et  il  est  mort  d'une 
phthisie  au  mois  de  février  1701 ,  âgé  de  trente- 
un  ans  et  demi. 

Il  paroît  assez  par  tout  ce  qui  vient  d'être  rap- 
porté de  lui,  qu'il  devoit  avoir  l'esprit  extrême- 
ment vif  et  pénétrant.  A  la  grande  connoissance 
qu'il  avoit  de  l'anatomie ,  il  joignoit  le  talent  d'ima* 
giner  heureusement  les  usages  des  structures,  et  en 
général  il  avoit  le  don  du  système.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'il  auroit  brillé  dans  l'exercice  de  la 
médecine,  quoiqu'il  n'eût  ni  protection,  ni  cabale, 
ni  art  de  se  faire  valoir  }  son  mérite  commençoit 
déjà  à  lui  donner  entrée  dans  plusieurs  maisons 
considérables  r  où  je  suis  témoin  qu'il  a  été  fort 
regretté. 
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.drien  Tuillier,  fils  de  Tuillier,  docteur- 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  né  le 
10  janvier  1674,  fut  destiné  d'abord  au  barreau, 
€t  commença  à  s'y  distinguer  dès  Page  de  vingt- 
deux  ans  ;  mais  une  inclination  naturelle  pour  la 
physique  lui  fit  quitter  cette  profession.  Il  étudia 
en  médecine ,  et  fut  reçu  à  vingt-six  ans  docteur- 
régent  avec  applaudissement. 

H  entra i l'académie  en  1699  en  qualité  délève 
de  Bourdelin  j- et  comme  Lémery  succéda  à  Bour- 
delin  dans  la  place  d'académicien  pensionnaire ,  U 
eût  aussi  Tuillier  pour  élève. 

En  1701,  il  fut  envoyé  pour  être  médecin  de 
l'hôpital  de  Keyservert  ;  et  comme  le  siège  de  cette 
place  fut  fort  long  par  la  vigoureuse  défense  du 
marquis  de  Blainville ,  Tuillier  eut  tant  de  malades 
et  de  blessés  à  voir ,  qu'il  succomba  à  la  fatigue  ^ 
et  mourut  le  2  juin  d'une  fièvre  continue  maligne. 
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incenzioVivi  an  i,  gentilhomme  florentin  ; 
naquit  à  Florence  le  5  avril  1612.  A  l'âge  de  seize 
ans,  son  maître  de  logique,  qui  écoic  un  religieux, 
lui  die  qu'il  n'y  avoit  point  de  meilleur  logique 
que  la  géométrie  ;  et  comme  les  géomètres  ,  qui 
encore  aujourd'hui  ne  sont  pas  fort  communs  , 
l'étoient  beaucoup  moins  en  ce  temps-là,  il  n'y 
avoit  alors  dans  la  Toscane  qu'un  seul  maître  de 
mathématique,  qui  étoit  encore  un  religieux,  sous 
lequel  Viviani  commença  à  étudier. 

Le  grand  Galilée  étoit  alors  fort  âgé,  et  il 
avoit  perdu ,  selon  sa  propre  expression ,  ces  yeux 
qui  avoient  découvert  un  nouveau  ciel.  Il  n'avoit  pas 
cependant  abandonné  l'étude;  ni  son  goût  ni  ses 
étonnans  succès  ne  lui  permettoient  de  l'abandonner» 
U  lui  falloit  auprès  de  lui  quelques  jeunes  gens 
qui  lui  tinssent  lieu  de  ses  yeux ,  et  qu'il  eût  le 
plaisir  de  former.  Viviani  à  peine  «voit  un  an  de 
géométrie ,  qu'il  fut  digne  que  Galilée  le  prît  chez 
lui ,  et  en  quelque  manière  l'adoptât  i  ce  fut  en 
1*39. 

Près  de  trois  ans  après ,  il  prit  aussi  chez  lui  le 
fameux  Evangelista  Torricelli ,  et  mourut  au  bout 


D   E    .  V    I    V    I    A   N    I.  10} 

îde  trois  mois,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans,  génie 
rare  ,  et  dont  on  verra  toujours  le  nom  à  la  tête 
de  plusieurs  des  plus  importantes  découvertes,  sur 
lesquelles  sont  fondée  la  philosophie  moderne. 
:  Viviani  fut  donc  trois  ans  avec  Galilée ,  depuis 
dix-sept  ans  jusqua  vingt.  Heureusement  né  pour 
les  sciences,  et  plein  de  cette  vigueur  d'esprit  que 
donne  la  première  jeunesse  ,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  ait  extrêmement  profité  des  leçons  d'un  si 
excellent  maître  ;  mais  il  l'est  beaucoup  plus  que, 
malgré  l'extrême  disproportion  d'âge,  il  ait  pris 
pour  Galilée  une  tendresse  vive  et  une  espèce  de 
passion.  Par-tout  il  se  nomme  le  disciple,  et  le 
dernier  disciple  du  grand  Galilée ,  car  il  a  beau- 
coup survécu  à  Torricelli  son  collègue  :  jamais  A 
ne  met  sort  nom  à  un  titre  d'ouvrage  ,  sans  l'ac- 
compagner de  cette  qualité;  jamais  il  ne  manque, 
une  occasion  de  parler  de  Galilée,  et  quelquefois 
même-,  ce  qui  fait  encore  mieux  l'éloge  de  son 
cçeur,  il  en  parle  sans  beaucoup  de  nécessité  :  jamais 
il  ne  nomme  le  nom  de  Galilée  sans  lui  rendre 
un  hommage;  et  l'on  sent  bien  que  ce  n'est  point 
pour  s'associer  en  quelque  sorte  au  mérite  de  ce 
grand  homme ,  et  en  faire  rejaillir  une  partie  sur 
lui  ;  le  style  de  h  tendresse  est  bien  aisé  à  recon- 
noître  d'avec  celui  de  la  vanité. 
.Après  la  mort  de  Galilée,  il  passa  encore  deux 
çu  trois  ans  dans  la  géométrie  sans  aucune  ir>ter«r 
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ruptioa ,  et  ce  fiit  en  ce  temps-là  qu'il  forma  le 
dessein  de  sa  divination  sur  Aristée*  Pour  entendre 
ce  que  c'est  que  cette  divination ,  il  faut  un  peu 
remonter  à  l'histoire  des  anciens  géomètres. 

Pappus  d'Alexandrie,  mathématicien  du  temps 
de  Théodose,  parle  en  quelques  endroits  d'un 
Aristée  qui  appelle  V ancien  ,  pour  le  distinguer  d'un 
autre  Aristée  >  géomètre  aussi-bien  que  le  premier; 
mais  qu'il  avoir  vécu  après  lui.  Aristée  l'ancien  avoir 
lait  cinq  livres  des  lieux  solides^  c'est-à-dire,  selon 
l'explication  de  Pappus  même,  des  trois  sections 
Ioniques.  Il  n'a  pu  vivre  plus  tard  qu'Euclide  donc 
nous  avons  les  élémens,et  par  conséquent  il  a  été. 
environ  trois  cent  ans  avant  Jesus-Christ.  Ces  cinq 
livres  sont  entièrement  perdus. 

Viviani,  fort  versé  dansJa  géométrie  des  anciens  ^ 
et  regrettant  la  perte  d'un  grand  nombre  de  leurs 
ouvrages ,  entreprit  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  de 
la  réparer  du  moins  en  partie,  en  se  remettant  - 
autant  qu'il  étoit  possible,  sur  leur  piste,  et  eu 
tâchant  de  devine t  ce  qu'ils  avoient  dû  nous  dire. 
S'il  est  jamais  permis  aux  hommes  de  deviner ,  c'est 
en  cette  matière ,  où  ,  si  l'on  n'est  pas  sûr  de  re- 
trouver précisément  ce  qu'on  cherche ,  on  l'est  du 
moins- de  ne  rien  trouver  de  contraire,  et  de  trouver 
toujours  l'équivalent. 

Lorsque  Viviani  travailloit  à  tirer  de  son  propre 
fonds  les  cinq  livres  d' Aristée  sut;  les  lieux  solides  ±< 
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on  sections  coniques,,  an  grand  nombre  de  choses 
différentes  k  traversèrent,  soins  et  affaires  dômes* 
tiques»  maladies,»  otmages  publics ,  où  il  fut  em- 
ployé  par  les  princes  de  Médias ,  de  qui  son  mérite 
étoit  déjà  connu,  et  même  récompensé. 

Il  for  quinze  ans  entiers  sans  jouir  de  cette 
tranquillité  si  nécessaire  pour  de  grandes  études; 
Cependanr  la  géométrie ,  qui  n'a  pas  coutume  de 
laisser  en  paix  ceux  dont  elle  a  une  fois  pris  pos- 
tesskm ,  le  poursuivit  au  milieu  de  tant  de  distractions 
différentes;  il  lui  donnoit  tous  les  momens  qu'il 
avoit  pour  respirer ,  et  il  conçut  alors  le  dessein 
d'un  ouvrage  où  il  s'agissoit  de  deviner  encore* 

Apollonius  Pergaeus  ,  ainsi  nommé  d'une  ville 
de  Fhamphilie ,  et  qui  vivoit  quelque  deux  cent 
cinquante  ans  avant  Jesus-Chrisr ,  avoir  ramassé  sut 
les  sections  coniques  tout  ce  qu'àvoient  fait  avant 
lui  Aristée -,  Eudoxe  de  Cnide ,  Menœchme ,  Euciide* 
Conon ,  Trasidée ,  Nicotèle.  Ce  fut  lui  qui  donna 
le  premier,  aux  trois  sections  coniques  les  noms  dé 
Parabole .,  d'Hiperbole  et  d'Ellipse  ,  qui  non- 
seulement  tea  distinguent ,  mais  les  caractérisent. 
Il  avoit  £ait  huit  livres,  qui  parvinrent  entiers, 
jusqu'au  temps:  de  Pappus  d'Alexandrie*  Pappus 
composa  une  espèce  d'introduction  k  cet  ouvrage  , 
et  donna  les  lemmes  nécessaires  pour  l'entendre. 
Depuis,  les. quatre  derniers  livres  d'Apollonius  ont; 
péri 


fcoîf  ï      JElL  O   G   E 

:  Il  patoît  par  l'épine  d'Apollonius  à.  Euâema?  J 
et  par  Eutocius  Ascalonice ,  auteur  plus  jeune  que 
Pappus,  que  dans  le  cinquième  livre  des  coniques 
d'Apollonius,  il  étoit  traité  des  plus  grandes  et 
plus  petites  lignes  droites ,  qui  se  terminassent  aux 
circonférences  des  sections  coniques;  c'est  ce  qu'on 
«ippeile  présentement  des  questions  de  maxùnis 
&  minimis. 

-  Viyiani  laissant  Aristée  pour  quelque  temps  ; 
songea  à  restituer  de  la  même  manière  le  cinquième' 
livre  d'Apollonius ,  et  s'y  occupa  dans  ses  quinze 
années  de  distraction* 

Ea  1658,  le  fameux  Jean- Alphonse  Borelli  , 
auteur  de  l'excellent  livre  de  motu  animalium,  pas- 
sant par  Florence ,  trouva  dans  la  bibliothèque  de 
Médicis,  un  manuscrit  arabe,  avec  cène  inscription 
latine  ,  Apollonei  Pergai  Conicorum  lïbri  octo.  Il 
jugea  pat  toutes  les  marques  extérieures  qu'il  put 
rassembler ,  que  ce  dévoient  être  effectivement  les 
huit  livres  d'Apollonius  en  leur  entier,  et  le  grand 
Duc  lui  permit  de  porter  ce  manuscrit  à  Rome  , 
pour  le  faire  traduire  par  Abraham  Ecchellensis 
Maronite ,  professeur  aux  langues  orientales. 
.  Sur  cela,  Viviani  qui  ne  vouloir  pas  perdre  le 
Çutt  de  tout  ce  qu'il  avoit  préparé  pour  sa  divination 
sur  le  cinquième  livre  d'Apollonius,  prit  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  bien  établir  qu'il,  n'avoir 
fait  effectivement  que  deviner.  Il  se  fit  donner  des 
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attestations  authentiques  qu'il  n'entendoit  point 
l'arabe;  et  pour  plus  de  sûreté  qu'il  n'avoit  jamais  vu 
le  manuscrit,  il  obtint  du  prince  Léopold,  frère 
du  grand  duc  Ferdinand  II ,  la  grâce  qu'il  lui  pa- 
raphât de  sa  propre  main  sqs  papiers  en  l'état  ou 
ils  se  trouvoient  alors  :  il  ne  voulut  point  que 
Borelli  lui  mandât  jamais  rien  de  ce  qu'Ecchellensis 
auroit  pu  découvrir  en  traduisant  ;  et  enfin  il  se 
hâta  de  deviner,  et  imprima  son  ouvrage  en  1659 
sous  ce  titre  :  de  maximis  .et  minimis  gçometrica 
divinatio ,  in  quintum  Conicorum  Apollonïi  Pergœi 
adhuG  desideratum.  C'est  là  le  premier  qui  ait  paru 
de  lui. 

Pendant  ce  temps-là  ,  Abraham  Ecchellensis  ; 
qui  ne  savoit  point  de  géométrie ,  aidé  par  Borelli , 
grand  géomètre ,  qui  ne  savoit  point  d'arabe,  tra- 
vailloit  à  traduire  la  traduction  arabe  d'Apollonius. 
Il  se  trouva  qu  elle  avoît  été  faite  par  un  auteur 
nommé  Abalphat ,  qui  vivoit  à  la  fin  du  dixième 
siècle.  U  manquoit  le  huitième  livre  d'Apollonius 
entier ,  quoi  qu'en  dît  l'inscription  latine. 

En  1661 ,  Ecchellensis  donna  sa  traduction  do 
cinquième  ,  du  sixième  et  du  septième.  On  com- 
para donc  alors  la  divination  de  Viviani  avec  la 
vérité  -y  et  l'on  trouva  qu'il  avoir  plus  que  deviné  *. 
c'est-à-dire,  qu'il  avoit  été  beaucoup  plus  loin  qu  A* 
pollonius  sur  la  même  matière. 

Après  un  événement  si  singulier  et  si  heuteux 
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dans  ce  qui  ne  regarde  que  le  public  ;  on  n'alla 

pas  plus  loin  que  le  projet* 

Ce  règlement  d&s  rivières  de  la  Toscane  n  étoit 
pas  une  occupation  suffisante  pour  deux  hommes 
tels  que  Cassini  et  Viviani.  Us  firent  en  même- 
temps  des  observations  sur  les  insectes  qui  se  trou- 
vent dans  les  galles  et  dans  les  nœuds  des  chênes, 
sur  des  coquillages  de  mer  en  partie  pétrifiés  ec 
en  partie  dans  leur  état  naturel ,  qu'ils  déterrèrent 
dans  les  montagnes  de  ce  pays-là;  ils  poussèrent 
même  leur  curiosité  jusqu'à  des  antiquités  que  les 
observateurs  de  la  nature ,  assez  occupés  d'ailleurs  3 
dédaignent  quelquefois  comme  des  "effets  trop  in- 
certains et  trop  casuels  du  caprice  des  hommes  ; 
ils  tirèrent  de  la  terre  beaucoup  d'urnes  sépulcrales 
et  des  inscriptions  étrusques.  Mais  ce  qu'il  y  eue 
de  plus  considérable ,  ce  fut  qu'en  ce  même  lieu, 
Cassini  fit  voir  à  Viviani  les  éclipses  de  soleil  dans 
Jupiter ,  causées  par  les  satellites,  et  qu'il  en  dressa 
des  tables  et  des  éphémérides.  Le  disciple  de  Ga- 
lilée eut  le  plaisir  d'être  témoin  des  progrès  qu'on 
faisoit  en  suivant  les  pas  de  son  maître. 

En  ce  temps-là ,  il  arriva  à  Viviani  ce  qui  doit 
l'avoir  le  plus  flatté  en  toute  sa  vie  j  il  reçut  une 
pension  du  Roi  en  1 66+ ,  d'un  prince  dont  il  n'étoit 
point  ySujet,  et  à  qui  il  étoit  inutile.  Si  ces  circons. 
tances  relèvent  le  mérite  de  Viviani,  elles  relèvent 
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«encore  plus  la  magnificence  du  Roi,  et  son  amour, 
pour  les  lettres. 

Aussi-tôt  Viviani  résolut  de  dédier  au  roi  le 
traité  qu'il  avoit  autrefois  médité  sur  les  lieux  so-* 
lides  d'Aristéè  ,  et  pour  lequel  ce  qu'il  avoit  déjà 
fait  sur  Appollonius  lui  donna  de  grandes  ouver- 
tures. Du  caractère  dont  il  étoit ,  une  prompte 
exécution  de  cet  ancien  dessein  devenoit  pour  lui 
un  devoir.  Cependant  il  fut  détourné  indispensa-' 
blement  par  des  ouvrages  publics ,  et  même  par  des 
négociations  que  son  maître  lui  confia.  En  1 666  ; 
il  fut  honoré  par  le  grand-duc  Ferdinand  II  du  titre 
de  premier  mathématicien  de  son  altesse  ;  titré 
d'autant  plus  glorieux ,  que  Galilée  l'avoit  porté.' 
Enfin,  en  1673  ,  il  Commença  à  imprimer  son' 
Aristée  \  mais  les  ouvrages  publics ,  et  de  plus  des 
infirmités  et  des  maladies,  le  traversèrent  encore; 
et  lui  firent  abandonner  son  impression. 

L'année  suivante  lui  fit  naître  une  distraction 
nouvelle,  dont  il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  se 
défendre.  Il  s'agissoit  de  la  mémoire  du  grand 
Galilée ,  dont  on  avoit  trouvé  quelques  écrits  pos- 
thumes, et  principalement  un  traitédes  proportions 
pour  éclaircir  le  cinquième  livre  d'Euclide,  qui 
ne  paroît  pas  s'être  expliqué  assez  nettement  sur 
ce  sujet.  Viviani  en  fit  imprimer  un  petit  in-quarto 
sous  ce  titre  :  Quinto  libro  degli  démenti  d'Euclide, 
eycrç  ;  scienqa  universale  délie  proporçioni ,  spie* 
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gâta  colUÀûttnna  dcl  Galileo.  1*74.  Cet  ouvragé 
de  géométrie  est  principalement  considérable  par 
les  sentiments  de  son  cœur  qu'il  y  a  répandus  en 
tons  lieux. 

En  1676 ,  il  parut  dans  le  journal  de  France  trois 
problèmes  proposés  par  de  Comiers,  prévôt  de 
l'église  collégiale  de  Ternant.  Ils  tombèrent  l'année 
suivante  entre  les  mains  de  VivianL  Les  deux  pre- 
miers avoient  rapport  i  la  trisection  de  l'angle , 
problème  fameux  <kez  les  anciens ,  et  qui  les  a 
beaucoup  exercés.  Vivîani,  qui  voit  des  méthodes 
Aouvelles  pour  cette  trisection,  est  tenté  de  les 
mettre  au  jour ,  en  donnant  la  solution  des  pro- 
blêmes de  Comiers.  De  plus,  il  lui  restait  encore 
on  devoir  d'amitié  et  de  reconnoissance  à  remplir. 
"  Il  avoir  de  glandes  obligations  au  célèbre  Chape- 
hiti  :  il  lui  avott  autrefois  promis  de  lui  dédier 
quoique  ouvrage ,  et  quoique  Chapelain  ftt  mort 
depuis ,  Viviani  ne  se  croyoit  pas  dégagé.  Il  dédia 
donc  à  la  mémoire  de  son  ami  son  enoiaùo  pro* 
bUmatum  unkvtrsis  geomttris  proposkorum  à  CL 
Claudio  Comiers.  1677.  Il  dit  dans  son  épître 
dédkatoire ,  qu'il  aime  mieux  risquer  une  chose 
nouvelle  et  bizarre  en  apparence,  que  de  manquer 
i  l'amitié  et  à  sa  parole  ;  et  qu'au  Keu  d'enfermer 
des  dons  et  des  offrandes  dans  le  tombeau  de  Cha- 
pelain ,  il  les  répand  dans  l'univers ,  où  sa  gloire 
a  tant  éclaté.  Il  résout  en  différentes  manières  les 
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trois  problêmes  de  Comiers ,  les  élève  toujours 
ensuite  à  une  grande  universalité ,  et  par-tout  il 
fait  paroître  beaucoup  de  richesses  .et  d  abondance 
géométrique. 

Par  le  chagrin  avec  lequel  il  parle  dans  sa  pré- 
face de  ses  problêmes  ainsi  proposés  aux  géomètres; 
il  est  aisé  de  conjecturer  que  ceux-ci  lavoient 
détourné  de  quelque  occupation  plus  importante. 
21  nommé  plusieurs  mathématiciens  illustres  qui 
ont  marqué  beaucoup  de  dégoût  pour  ces  énigmes. 
Galilée  même,  lui  avoit  conseillé  de  ne.se  livrer 
<jamais  a  ces  sortes  de  supplices.  Il  est  vrai.,  que 
sans  se  servir  de  la  raison  de  Hudde  ,  qui  disait 
que  la  géométrie ,  fille  .ou  mère  de  la  vérité  , 
étoit  libre  et  non  pas  esclave ,  on  peut  dire  avec 
inoins  d'esprit ,  et  peut-être  plus  de  solidité ,  que 
xeux  qui  proposent  ces  questions,  ont  du  moins 
l'avantage  d'avoir  toutes  leurs  pensées  tournées  .de 
ce  côté  -  là ,  et  souvent,  le  bonheur  d'en  avoir 
trouvé  le  dénouement  par  hasard.  Mais  il  est  vrai 
aussi  que  cette  raison  ne  va  qu'à  excuser  ceux  qui 
ne  voudront  pas  s'appliquer  à  ces  problêmes ,  ou 
tout  au  plus  ceux  qui  ne  le  pourront  résoudre  > 
.  mais  non  pas  à  diminuer  la  gloire  de  ceux  qui  les 
résoudront. 

Après  les  trois  problêmes  de  Comiers ,  Viviani 
en  résolut  encore  un  qui  venoit  alors  d'être  pro* 
posé  par  un  inconnu  :  mais,  il  ne  le  résolut  que 
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pour  combler  la  mesure ,  et  pour  être  en  état  de 
déclarer  plus  noblement  qu'il  renonce  pour  jamais 
a  ce  métier-là. 

Cependant  il  paroît  qu'il  avoit  eu  cène  espèce 
d'injustice  de  ne  renoncer  qu'à  se  laisser  tourmenter 
par  les  autres ,  et  non  pas  à  les  tourmenter  lui- 
même.  En  1691 ,  il  proposa  dans  les  actes  de 
Léipsic ,  un  problême  qui  consistent  i  trouver  fart 
de  percer  une  voûte  hémisphérique  de  quatre  fenê- 
tres ,  telles  que  le  reste  de  la  voûte  fût  absolument 
quarrahle.  Le  problème  venoit  A.  D.  Pio  Lisez 
pusillo  geometra ,  qui  étoit  l'anagramme  de  postremo 
Calilai  discipulo  \  et  il  marquoit  qu'on  attendoit 
cette  solution  de  la  science  secrette  des  illustres 
analystes  du  temps.  Ce  qu'il  entendoit  par  cette 
science  secrette ,  étoit  sans  doute  la  géométrie  des 
infiniment  petits ,  ou  le  calcul  différentiel ,  qui 
peine  connoissoit-on  de  réputation  en  Italie. 

Le  problême  de  Viviani  fut  en  effet  bientôt 
expédié  par  cette  méthode  :  Léibnitz  le  résolut  le 
même  jour  qu'il  le  vit ,  et  le  donna  dans  les  actes 
de  Léipsic  en  une  infinité  de  manières ,  aussi-bien 
que  Bernoulli  de  Basle.  Le  nom  du  marquis  de 
l'Hôpital  ne  parut  point  alors  dans  les  actes  ,  parce 
qne  la  guerre  l'avoit  empêché  de  recevoir  ce  jour- 
nal Mais  l'envoyé  de  Florence  à  Paris  lui  ayant 
proposé  cène  énigme  »  qui  étoit  sur  une  feuille 
volante ,  de  l'Hôpital  lui  en  donna  aussi-tôt  trois 
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solutions  l  et  lui  en  auroit  donné  ttriè  infinité 
d'autres ,  sans  la  trop  grande  facilité  qu'il  y  trouva. 
Il  paroît  que  ceux  qui  étoient  dans  l'ancienne  géo- 
métrie, quelque  profonds  qu'ils  y  fussent,  n'étoient 
pas  destinés  à  faire  beaucoup  de  peine  par  leurs 
questions  aux  géomètres  du  calcul  différentiel. 

Ce  problême  de  la  voûte  quarrable  faisoit  partie 
d'un  ouvrage  que  Viviani  donna  la  même  année 
1692,  intitulé  :  la  strutura  j  t  quadratura  esatta 
delVintero  j  e  délie  parti  d'un  nuovo  Cielo  ammi- 
rab'de  ,  tl  uno  degli  antichi 5  -délit  volte  regolari 
degli  archttettu  II  traite ,  tant  en  géomètre  qu'en 
architecte ,  des  voûtes  anciennes  des  romains ,  et 
dune  voûte  nouvelle  qu'il  avoit  inventéôy  et  qu'il 
nommoit  Florentine.  Il  avôit  souvent  rappelé  la 
géométrie  à  l'usage  des  arts ,  et  il  en  préférait 
l'utilité  à  une  excessive  sublimité. 

Il  ne  regardent  que  comme  des  distractions 
importunes  tout  ce  qui  i'empêchoit  de  songer  à 
l'Aristée  qu'il  destiaoit  au  Roi,  dont  il  recevoit 
--toujours  des  bienfaits  ,  et  les  bienfaits  les  plus 
glorieux  qu'il  reçût.  En  1699  ,  il  en  reçut  encore 
un  qui  mit  le  comble  à  sa  reconnoissancè.  Sa  Ma^ 
Jesté  l'agréa  pour  l'un  des  huit  associés  étrangers 
de  l'académie ,  selon  le  règlement  qui  venoit  d'être 
donné.  Il  sentit  bien ,  et  par  le  mérite ,  et  par  le 
petit  nombre  de  ses  collègues ,  de  quel  prix  étoit 
cette  place  j  et  il  en  reprit  avec  plus  de  vivacité  , 
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comme  il  a  déclaré  lui-même,  sa  divination  sût 
Aristée.  Enfin,  il  en  publia  trois  livres  en  1701  , 
et  les  dédia  au  Roi  par  une  inscription  en  style 
lapidaire ,  où  les  françois  ont  le  plaisir  de  voir  un 
étranger  parler  comme  eux.  Cet  ouvrage  est  plein  de 
recherches  fort  profondes  sur  les  coniques}  et  appa- 
remment il  seroit  à  souhaiter ,  pour  son  honneur , 
qu'Aristée  pût  ressusciter,  comme  fit  Appollonius. 

Viviani  n'avoit  pas  cru  que  par  ce  traité  adressé 
au  roi ,  il  pût  satisfaire  à  ce  qu'il  lui  devoit.  De 
la  pension  qu'il  recevoir  de  Sa  Majesté ,  il  en  avoir 
acheté  à  Florence  une  maison ,  qu'il  avoir  fait  rebâtir 
sur  un  dessin  très  -  agréable  ,  er  aussi  magnifique 
qu'il  pouvoit  convenir  à  un  particulier.  Cette  mai- 
son s'appelle  JEdcs  a  dco  data ,  et  porte  ce  titre 
sur  son  frontispice;  illusion  heureuse,  et  au  premier 
nom  qu'on  a  donné  au  Roi,  et  à  la  manière  dont 
elle  a  été  acquise.  Une  reconnoissance  ingénieuse 
et  difficile  à  contenter,  n'a  pu  rien  imaginer  de 
plus  nouveau  et  de  plus  noble  qu'un  pareil  monu- 
ment. Viviani ,  si  digne  par  son  savoir  et  par  ses 
talens  de  recevoir  les  bienfaits  du  Roi,  s'en  rendoit 
encore  plus  digne  par  l'usage  qu'il  en  faisoit  après  les 
avoir  reçus. 

Galilée  n  a  pas  été  oublié  dans  le  plan  de  cette 
maison.  Son  buste  est  sur  la  porte ,  et  son  éloge  , 
ou  plutôt  toute  l'histoire  de  sa  vie ,  dans  les  places 
ménagées  exprès;  et  Viviani,  pour  répandre  dans  le 
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monde  un  monument  qui  de  lui-même  n'étoit  que 
durable ,  en  a  fait  faire  des  estampes  qu'il  a  mises 
à  la  fin  de  sa  divination  sur  Aristée. 

La  préface  de  ce  livre  est  encore  pleine ,  ou 
de  sa  reconnoissance  pour  différentes  personnes, 
ou  de  la  justice  qu'il  rend  à  tous  les  grands  géo- 
mètres de  ce  siècle,  et  qu'il  leur  rend,  pour  ainsi 
dire  ,  du  fond  de  son  cœur.  Il  parle  avec  beaucoup 
d'éloges  des  abbés  Gradi  et  de  Angelisj  de  Sluse, 
Huguens ,  Wallis ,  David  Grégori ,  sur  -  tout  de 
Leibnitz  ,  qu'il  appelle  Phénix  des  esprits  ô  et  pour 
tout  dire  j  second  Galilée ,  dont  il  apprend  que  les 
découvertes  presque  divines  ont  beaucoup  servi  à  Vil- 
lustre  marquis  de  V Hôpital  son  amij  aux  Bernoulli , 
et  à  plusieurs  autres  grands  hommes.  Il  est  facile 
de  juger  qu'avec  de  pareilles  dispositions,  quoi- 
qu'il eût  été  nourri  dans  l'ancienne  géométrie,  et 
qu'il  fut  d'un  pays  si  plein,  d'esprit,  il  auroit  reçu 
sans  répugnance,  s'il  eût  vécu  plus  long-temps,  la 
nouvelle  géométrie  du  septentrion ,  et  Ton  peut 
regretter  que  ces  lumières  ,  si  dignes  de  son  génie, 
ne  soient  pas  parvenues  jusqu'à  lui. 

Sa  divination  sur  Aristée  a  été  son  dernier  ou- 
vrage. Il  mourut  le  22  septembre  1 70 3  ,  âgé  de  plus 
de  8 1  ans ,  après  avoir  marqué  tous  les  sentimens 
d'une  sincère  piété. 

Il  avoit  cette  innocence  et  cette  simplicité  de 
mœurs  que  l'on  conserve  ordinairement ,  quand  on 
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a  moins  de  commerce  avec  les  hommes  qu'avec  le* 
livres ,  et  il  n'avoir  point  cette  rudesse  et  une  cer- 
taine fierté  sauvage  que  donne  assez  souvent  le  com- 
merce des  livres  sans  celui  des  hommes.  U  étoit  af- 
fable ,  modeste ,  ami  sûr  et  fidèle,  et  ce  qui  renferme 
beaucoup  de  verras  en  une  seule ,  reconnoîssant  au 
souverain  degré.  Il  est  vrai  que  le  caractère  général 
de  sa  nation  peut  lui  dérober  une  partie  de  cette 
gloire.  Les  Italiens  conservent  le  souvenir  des  bien- 
faits ,  et ,  pour  tout  dire  aussi ,  celui  des  offenses , 
plus  profondément  que  d'autres  peuples  qui  ne  sont 
guète  susceptibles  que  d'impressions  plus  légères. 
Mais  la  reconnoissance  que  Viviani  a  fait  éclatée 
en  toutes  occasions  pour  tous  ses  bienfaiteurs,  a  été 
regardée  comme  extraordinaire y  et  s9est  attiré  de 
l'admiration  ,  même  en  Italie- 
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dans  les  heures  de  loisir  que  son  emploi  lui  laissoir. 
Le  jeune  écolier ,  qui  avoit  peu  de  goût ,  et  même  9 
à  ce  qu'il  paroissoit ,  peu  de  disposition  pour  le  latin  , 
eut  à  peine  apperçu  dans  les  élémens  de  géométrie 
des  cercles  et  des  triangles ,  que  l'inclination  natu- 
relle, qui  annonce  presque  toujours  les  grands  ta- 
Icns ,  se  déclara  \  il  se  mit  à  étu^er  avec  passion  ce 
qui  auroit  épouvanté  tout  autre  que  lui ,  à  la  pre- 
mière vue.  Il  eut  ensuite  un  autre  précepteur ,  qui 
fut  obligé  par  son  exemple  à  se  mettre  dans  la  géo- 
métrie y  mais  quoiqu'il  fut  homme  d'esprit  et  appli- 
qué ,  son  élève  se  laissoit  toujours  bien  loin  derrière 
lui.  Ce  que  Ton  n'obtient  que  par  le  travail ,  n  égale 
point  les  faveurs  gratuites  de  la  nature. 

Un  jour  le  marquis  de  l'Hôpital  n'ayant  encore 
que  15  ans ,  se  trouva  chez  le  duc  de  Roannès ,  où 
d'habiles  géomètres ,  et  entr'autres  Arnaud,  parlèrent 
d'un  problème  de  Pascal  sur  la  roulette ,  qui  parois- 
soit fort  difficile.  Le  jeune  mathématicien  dit  qu'il  ne 
désespéroit  pas  de  le  pouvoir  résoudre.  A  peine  trou- 
va-t-on  que  cette  présomption  et  cette  témériié  pus- 
sent être  pardonnées  à  son  âge.  Cependant  peu  de 
jours  après ,  il  leur  envoya  le  problême  résolu. 

Il  entra  dans  le  service  ,  mais  sans  renoncer  à  sa 
plus  chère  passion.  Il  étudioit  la  géométrie  jusques 
dans  sa  tente.  Ce  n'étoit  pas  seulement  pour  étudier 
qu'il  s'y  retiroit ,  c'étoit  aussi  pour  cacher  son  applica- 
tion à  l'étude*  Car  il  faut  avouer  que  la  nation  fran- 
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çoise ,  aussi  polie  qu'aucune  nation,  est  encore  dans 
cette  espèce  de  barbarie ,  quelle  doute  si  les  sciences 
poussées  à  une  certaine  perfection  ne  dérogent  point , 
et  s'il  n'est  point  plus  noble  de  ne  rien  savoir.  Il  eue 
si  bien  l'art  de  renfermer  ses  talens  et  d'être  ignorant 
par  bienséance ,  que  tant  qu'il  fut  dans  le  métier  de 
la  guerre ,  les  gens  les  plus  pénétrans  sur  les  défauts 
d'autrui  ne  le  soupçonnèrent  jamais  d'être  un  grand 
géomètre;  et  j'ai  vu  moi-même  quelques-uns  de 
ceux  qui  avoient  servi  en  même  temps ,  fort  étonnés  de 
ce  qu'un  homme  qui  avoit  vécu  comme  eux  et  avec 
eux ,  se  trouvoit  être  un  des  premiers  mathématiciens 
de  l'Europe. 

Il  fut  capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  colo- 
nel-général \  mais  la  foiblesse  de  sa  vue ,  qui  étoit  si 
courte ,  qu'il  ne  voyoit  pas  à  dix  pas ,  lui  causant  dans 
le  service  des  inconvéniens  perpétuels  qu'il  avoit  long* 
temps  et  inutilement  tâché  de  surmonter ,  il  fut  enfin 
obligé  de  se  rendre ,  et  quitter  un  métier  où  il  pou- 
voit  espérer  d'égaler  ses  ancêtres. 

Dès  que  la  guerre  ne  le  partagea  plus ,  les  mathé- 
matiques en  profitèrent.  Il  jugea ,  par  le  livre  de  la 
recherche  de  la  vérité ,  que  son  auteur  devoit  être  un 
excellent  guide  dans  les  sciences;  il  prit  ses  conseils  , 
sert  servit  utilement ,  et  se  lia  avec  lui  d'une  aminé 
qui  a  duré  jusqu'à  la  mort.  Bientôt  son  savoir  vint 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  être  caché.  Il  n'avoit  que 
j  i  ans  lorsque  des  problêmes  tirés  de  la  plus  sublime 
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géométrie ,  choisis  avec  grand  soin  pour  leur  diffi- 
culté ,  et  proposés  à  cous  les  géomètres  dans  les  actes 
de  Léipsîc ,  lui  arrachèrent  son  secret ,  et  le  forcèrent 
d'avouer  au  public  qu'il  étoit  capable  de  les  résoudre» 

Le  premier  fut  celui-ci,  proposé  en  1695  par 
Bernoulli ,  professeur  en  mathématique  à  Groningue, 
«  Trouver  une  courbe  telle  que  toutes  ses  tangentes 
»  terminées  à  l'axe ,  soient  toujours  en  raison  don- 
»  née  avec  les  parties  de  Taxe  interceptées  entre  la 
»  courbe  et  ces  tangentes.  »  Il  ne  fut  résolu  que  par 
Léibnitz  en  Allemagne  ,  par  Bernoulli  en  Suisse  * 
frère  de  celui  qui  la  voit  proposé  ,  par  Huguens  en 
Hollande ,  et  par  de  l'Hôpital  en  France* 

Huguens  avoue  dans  les  actes  de  Léipsic ,  que  la 
difficulté  du  problême  l'avoir  fait  d'abord  résoudre 
a  n'y  point  penser;  mais  qu'une  question  si  nouvelle 
avoir  troublé  son  repos  malgré  lui ,  l'avoir  persécuté 
sans  relâche ,  et  qu'enfin  il  n'avoit  pu  y  résister*  On 
jugera  aisément  de  quel  genre  pouvoir  être  en  ma- 
tière de  géométrie ,  ce  qui  paroissoit  si  difficile  à  Hu- 
guens. 

Tous  ceux  qui  savent  au  moins  les  nouvelles  des 
sciences  >  ont  entendu  parler  du  célèbre  problême  de 
la  plus  vue  descente.  Bernoulli  de  Groningue  avoir 
demandé  dans  les  actes  de  Léipsic ,  «  supposé  qu'un 
»  corps  pesant  tombât  obliquement  à  l'horison  , 
»  quelle  étoit  la  ligne  courbe  qu'il  devoit  décrire 
»  pour  tomber  le  plus  vite  qu'il  fut  possible  ?»  Car , 
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comme  il  a  été  dit  dans  l'histoire  de  l'Académie  de» 
sciences  de  1699  ,  p.  67 ,  ce  paradoxe  assez  éton- 
nant étoit  démontré  j  que  la  ligne  droite ,  quoique 
la  plus  courte  de  toutes  les  lignes  qui  pouvoient  être 
tirées  entre  les  deux  points  donnés,  n'étoit  point  le 
chemin  que  le  corps  devoit  tenir  pour  tomber  en 
moins  de  temps.  Il  étoit  certain  d'ailleurs  que  la  courbe 
en  question  n'étoit  point  un  cercle,  comme  Galilée 
l'avoit  cru  j  et  la  méprise  d'un  si  grand  homme  peut 
servir  à  faire  sentir  la  difficulté  du  problême,  Ber- 
noulli  proposa  cette  énigme  au  mois  de  juin  16 96 ,* 
et  donna  à  tous  les  mathématiciens  de  l'Europe  le 
reste  de  l'année  pour  y  penser.  Il  vit  que  ces  six  mois 
n'étoient  pas  sufEsans ,  il  accorda  encore  les  quatre 
premiers  de  1 697  j  et  dans  ces  dix  mois ,  il  ne  parut 
que  quatre  solutions.  Elles  étoient  de  Newton ,  de 
Léibnitz ,  de  Bernoulli  de  Basle  ,  et  du  marquis  de 
l'Hôpital.  L'Angleterre ,  l'Allemagne ,  la  Suisse  et 
la  France  fournirent  chacune  un  géomètre  pour  ce 
problême. 

On  trouve  ces  mêmes  noms  à  la  tête  de  quelques 
solutions  semblables  dans  les  actes  de  Léipsic  $  et 
ils  y  semblent  être  en  possession  des  connoissances 
les  plus  rares  et  les  plus  élevées. 

On  a  même  rapporté  dans  l'histoire  de  1700 
page  78 ,  un  problême  proposé ,  comme  presque  tous 
les  autres ,  par  Bernoulli  de  Groningue  ,  et  qui  n  a 
été  résolu  que  par  de  l'Hôpital*  Il  s'agissoit  «  de 
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9  trouver  dans  un  plan  vertical  une  courbe  telle  qu'un 
»  corps  qui  la  détruirait,  descendant  librement ,  et 
»  par  son  propre  poids ,  la  pressât  toujours  dans  cha~ 
*  cun  deses points  avec  uneforce  égale  àsa  pesanteur 
»  absolue.  »  On  a  tâché  de  faire  sentir  alors  les  diffé- 
rera embarras  de  ce  problème ,  c'est-à-dire  sa  beauté* 
.  Les  géomètres  d'aujourd'hui  ne  sont  pas  aisés  â  con- 
tenter sur  les  difficultés ,  et  ce  qui  a  fait  sortir  Ar- 
chimède  du  bain  pour  crier  par  les  rues  de  Syracuse  , 
Je  tai  trouvé ,  ne  seroit  pas  pour  eux  une  découverte 
bien  glorieuse. 

L'histoire  de  l'académie  de  1 6^  ,  p.  9  5 ,  a  parlé 
encore  d'une  solution  du  marquis  de  l'Hôpital ,  où 
peu  d'autres  auroient  pu  atteindre.  Newton,  dans 
son  excellent  livre  «  des  principes  mathématiques 
»  de  la  philofophie  naturelle ,  a  donné  la  figure  du 
»  solide  qui  fendroit  l'eau ,  ou  tout  autre  liquide , 
avec  le  moins  de  difficulté  qu'il  fut  possible.  »  Mais 
il  n'a  point  laissé  voir  par  quel  art  ni  par  quelle  route 
il  est  arrivé  à  déterminer  cette  figure.  Son  secret  lui 
a  paru  digne  d'être  caché  au  public.  Fatio ,  géo- 
mètre fameux  ,  se  piqua  de  le  découvrir ,  et  il 
envoya  à  de  l'Hôpital  une  analyse  imprimée.  Elle 
contenoit  cinq  grandes  pages  i/2-40.,  presque  toutes 
de  calcul  De  l'Hôpital,  effrayé  de  la  longueur,  et 
paresseux  d'une  manière  nouvelle,  crut  qu'il  auroir 
plutôt  fait  de  chercher  lui-même  cette  solution.  U 
1  eut  effectivement  trouvée  au  bout  de  deux  jours  > 
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4fct  elle  étoit  simple  et  naturelle.  C'étoit-là  un  de  ses 
grands  talens.  Il  n'alloit  pas  seulement  à  la  vérité, 
cuelque  cachée  qu'elle  &tt'y  il  y  alloit  parle  chemin 
le  plus  court.  Une  espèce  de  fatalité  veut  qu'en  tout 
genre  les  méthodes  ou  les  idées  le  plus  naturelles 
ne  soient  pas  celles  qui  se  présentent  les  plus  natu- 
rellement. On  se  met  presque  toujours  en  trop 
grands  frais  pour  les  recherches  qu'on  a  entreprises  , 
et  il  y  a  peu  de  génies  heureusement  avares  qui 
n'y  fassent  que  la  dépense  absolument  nécessaire. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  faille  de. la  richesse  et  de  l*a- 
bondance  pour  fournir  aux  dépenses  inutiles'}  mais 
il  y  a  plus  d'art  à  les  éviter,  et  même  plus  de 
véritable  richesse. 

Il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici  tous  les  chef- 
«î'œuvres  de  géométrie  dont  de  l'Hôpital  et  le  petit 
nombre  de  ses  pareils  ont  embelli  les  journaux  où 
d'Allemagne  ou  de  France.  On  soupçonnera  sans 
doute  que,  pour  entrer  dans  ces  questions  qui  leur 
étoient  réservées ,  ils  dévoient  avoir ,  outre  leur 
génie  naturel,  quelque  clef  particulière  qui  ne  fut 
qu'entre  leurs  mains.  Ils  en  avoient  une  en  effet,  et 
c'étoit  la  géométrie  des  infiniment  petits ,  ou  du 
calcul  différentiel ,  inventée  par  Léibnitz ,  et  en 
même  temps  aussi  par  Newton,  et  toujours  ensuite 
perfectionnée  et  par  eux,  etparBernoulli,et  par  de 
l'Hôpital. 
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L'illustre  Huguens,  qui  n'étoit  point  l'inventent 
du  calcul  différentiel  comme  Léibnitz,  qui  ne  la- 
voir point  employé  dans  toutes  ses  études  géomé- 
triques comme  de  l'Hôpital  et  Bernoulli ,  qui  étoit 
parvenu  sans  ce  secours  à  des  théories  très-élevées  , 
et  s'étoit  fait  une  réputation  des  plus  brillantes ,.  qui 
pouvoir,  à  la  manière  des  autres  hommes,  et  peut- 
être  plus  légitimement ,  mépriser  ce  qu'il  ne  con- 
noissoit  point ,  et  traiter  d'inutile  ce  qui  ne  lui 
avoit  pas  été  nécessaire  pour  ses  grands  ouvrages  , 
avoit  jugé  cependant,  et  par  le  mérite  de  ceux  qui 
emploient  cette  méthode  ,  et  par  les  miracles 
qu'il  en  voyoit  sortir,  qu'elle  étoit  digne  qu'il  l'é- 
tudiat.  Il  avoit  été  assez  grand  homme  pour  avouer 
qu'il  pouvoit  encore  apprendre  quelque  chose  en 
géométrie  :  il  s'étoit  adressé  à  de  l'Hôpital ,  qui 
avoit  presque  la  moitié  moins  d'âge  que  lui,  pour 
s'instruire  du  calcul  différentiel  ;  et  sans  doute  ce 
trait  de  la  vie  de  l'Hôpital  est  encore  plus  glorieux 
à  Huguens  qu'à  lui 

Ce  n'est  pas  que  Huguens  ne  connût  déjà  par 
lui-même  le  pays  de  l'infini, où  l'on  est  conduira 
chaque  moment  par  le  calcul  différentiel;  il  avoit 
été  obligé  de  pénétrer  jusques-là  dans  quelques- 
unes  de  ses  plus  subtiles  recherches,  sur- tout  dans 
celles  qu'il  avoit  faites  pour  l'invention  immortelle 
de  la  pendule  :  car  la  fine  géométrie  ne  peut  aller 
loin  sans  percer  dans  l'infini  Mais  il  y  a  bien  de 
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*»  bien  de  la  peine  à  être  admis  dans  une  si  prc^ 
»  fonde  géométrie.  »  Il  écrivit  en  même  temps  à  de 
l'Hôpital ,  qu'il  devoit  à  ses  enseignement  cette 
équation  différentielle  qui  lui  avoit  donné  le  dénoue- 
ment du  problême. 

Jusques-la  la  géométrie  des  infiniment  petits 
n'étoit  encore  qu'une  espèce  de  mystère,  et,  pour 
ainsi  dire ,  une  science  cabalistique  renfermée  entre 
cinq  ou  six  personnes.  Souvent  on  donnoit  dans  les 
journaux  les  solutions,  sans  laisser  paroître  la  mé- 
thode qui  les  avoit  produites;  et  lors  même  qu'on 
la  découvrait,  ce  n'étoient  que  quelques  foibles 
rayons  de  cette  science  qui  s'échappoient ,  et  les 
nuages  se  refermoient  aussi-tôt.  Le  public ,  ou  , 
pour  mieux  dire ,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  as* 
piroient  à  la  haute  géométrie,  étoient  frappés  d'une 
admiration  inutile  qui  ne  les  éclairoit  point,  et  l'on 
trouvoit  moyen  de  s'attirer  leurs  applaudissemens  % 
en  retenant  l'instruction  dont  on  auroit  dû  les 
payer. 

De  l'Hôpital  résolut  de  communiquer  sans  réserve 
les  trésors  cachés  de  la  nouvelle  géométrie ,  et  il  le 
fit  dans  le  fameux  livre  de  t analyse  des  infiniment 
petits  qu'il  publia  en  \6$6.  Là  furent  dévoilés  tous 
les  secrets  de  l'infini  géométrique  ,  et  de  l'infini 
de  l'infini;  en  un  mot,  de  tous  ces  différens  ordres 
d'infinis  qui  s'élèvent  les  uns  au-dessus  des  autres  , 

et 


«  forment  l'édifice  le  plus  hardi  que  Fespck:  hu- 
main ait  jamais  osé  imaginer. 

Comme  il  y  a  des  rapports  déterminés  entre  les 
grandeurs  finies  >,  qui  sont  Tunique  objet  des  re- 
cherches mathématiques  j  et  les  grandeurs  de  ces 
difFérens  ordres  d'infinis,  on. parvient  par  la  voie 
de   l'infini  à  des  £onnoissances:sur  le  fini  ,  où 
ne  pourroit  jamais  atteindre  toute  autre  méthode \ 
qui  n atiroit  pas  laudacq ,  et  ehinême  temps  îar 
dresse  de  manier  PinfinL  Le  livre  des  infiniment 
petits  fut  donc  tout  brillant  de  vérités  inconnues  à 
la  géométrie  ancienne ,  et  non-seulemënt.inconnues* 
mais  souvent  inaccessibles  à  cette  géométrie.  Les 
anciennes  vérités  s'y  trouvoienr  comme  perdues  dans 
la  foule  des::nouvelles  ,  et  la  facilité  avec  laquelle 
on  les  voyoic  naître,  faisokrregçetter  les  efforts 
qu'elles  avoient  autrefois  coûtés; * leurs  inventeurs. 
J)es  démonstrations  qui  p*r:  diacres  méthodes  au- 
xoient  demandé  un  circuit  immense,  «a  cts  quelles 
eussent  étéjpossibles ,  ou  qui  même  entre  les  mains 
d'un  autre  géotnètrevinstruit.dQ  la  même  méthode, 
^uroient  encore  été  longues  et  embarrassées,  étoient 
d'une  simplicité  et  d'une  brièveté  qui  les  rendoient 
presque  suspectes.' 

Tel  est  l'effet  des  méthodes  générales ,  quand  on 
a  une  fois  su  les  découvrir.  On  est  à  la  source,  et 
on  n'a  plus  qu'à  se  laisser  aller  au  cours  paisible  des 
conséquences.  Une  seule  règle  du  livre  de  l'Hôpital 
Tome  VU  I 
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donne  des  tangeiites.de  toutes  les  combes  imagi- 
nables; une  autre,  toutes  les  plus  grandes  ou  plu* 
petites  appliquées,  ou  tous  les  points  d'inflexion  ec 
<le  rebroussement ,  ou  toutes  les  développées,  ou 
toutes  la  catoptrique  à  la  fois  >  ou  toute  la  dîop- 
trique.  Des  traités  entiers  faits  par  de  grands  auteurs, 
se  réduisent' quelquefois  à  quelques  corollaires  que 
J'on  rencontre  en'chemin  ,  et  qu'on  distingue  à 
peine  dans  la. multitude;  tout  se  rapporte  i  des 
espèces  dé  systèmes  que  de  l'Hôpital  a  commence 
à  mettre  dans  la  géométrie,  et  qui  vont  y  répandre 
un  nouveau,  jour*    . 

Il  y  a,  sur-tout  en  mathématique , .plus  de  bon* 
livres ,  qu'il  n'y  en  a  de  bien  faits  ;  c'est-à-dire , 
qu'on  en  voit  assez  qui  peuvent  instruire ,  et  peu 
qui  intruisent  avec  une  certaine  méthode,  et  pour 
ainsi  dire ,  avec  un  certain  agrément.  C'est  bien 
•assez  d'à  voit  une  bonne  matière  entrer:  les  mains  , 
on  se  néglige  sur  la  forme.  De  l'H&pital  a  donné 
un  livre  aufti  bien  fait  que  bon;  il  a  eu  l'art  de  ne 
faire  d'une  infinité  de  choses  qu'un  assez  petit 
volume  ;  il  y  a  mis  cette  brièveté  tt  cette  netteté 
si  délicieuse  pour  Pesprir}  l'ordre  et  la  précision 
des  idées  l'onr  presque  dispensé  d'employer,  des 
paroles  :  il  na  voulu  que  faire  penser,  plus  soigneux 
^d'exciter  les  découvertes  d'autrui,  que  jaloux  d'étaler 
des  siennes. 

.  .  Aussi  cet  ouvrage  a-t  -  il  été  reçu  avec  un  ap- 
plaudissement universel  :  rr  l'applaudissement  est 
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universel ,  quand  on  peut  très-facilement  compter 
dans  toute  Teurope  les  suffrages  qui  manquent  :  et  il 
doit  toujours  en  manquer  quelques-uns  aux  choses 
nouvelles  et  originales ,  sur- tout  quand  elles  de* 
mandent  à  être  bien  entendues.  Ceux  qui  remar- 
quent les  événemens  de  l'histoire  des  sciences  , 
savent  avec  quelle  avidité  l'analyse  des  infiniment: 
petits  a  été  saisie  par  tous  les  géomètres  naissans 
à  qui  l'ancienne  et  la  nouvelle  méthode  sont  indif- 
férentes, et  qui  n'ont  d'autre  intérêt  que  celui  d'être 
instruits.  Comme  le  dessein  de  l'auteur  avoit  été 
principalement  de  faire  dès  mathématiciens ,  et  de 
jetter  dans  les  esprits  les  semences  de  la  haute  géo* 
métrie ,  il  a  eu  Je-  plaisir  de  voir  ^qu'elles  y  fructi- 
fioient  tous  les  jours,  et  que  des  problêmes  réservés 
autrefois  à  ceux  qui  a  voient  vieilli  dans  les  épines 
des  mathématiques  t  devenoient  des  coups  d'essai 
de  jeunes  gens.  Apparemment  la  résolution  devien- 
dra encore  plus  grande,  et  il  se  seroit  trouvé  avec 
le  temps  autant  de  disciples  qu'il  y  eût  eu  dû 
mathématiciens.  ' 

Après  avoir  vu  1  utilité  dont  étoit  son  livre  des 
infiniment  petits  ,  il  s'étoit  engagé  dans  un  autre 
travail  aussi  propre  à.  faire  des  géomètres.  Il  em- 
brassoit  dans  ce  dessein  les  sections  coniques ,  les 
lieux  géométriques,  la  construction  des  équations, 
et  une  théorie  des  courbes  méchaniques.  C'étoit 
proprement  le  plan  de  la  géométrie  de  Descartes  9 

I  i 
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de  ce  qu'il  étoit ,  parce  qu'il  l'étoit ,  et  n  en  t£— 
rant  nul  avantage,  véritable  modestie  d'un  grand 
homme;  prompt  à  déclarer  qu'il  ignoroit,  et  £ 
recevoir  des  instructions,  même  en  madère  de 
géométrie  ,  s'il  lui  étoit  possible  d'en  recevoir  j 
nullement  jaloux ,  non  par  la  connoissance  de  sa 
supériorité,  mais  par  son  équité  naturelle  :  car  sans 
cette  équité ,  ceux  qui  se  crojenr ,  et  qui  sont 
même  les  plus  supérieurs  aux  autres ,  sont  encore 
jaloux. 

Il  avoir  épousé  Marie-Charlotte  de  Romilley 
de  la  Chesnelaye ,  demoiselle  d'une  ancienne  no- 
blesse de  Bretagne ,  et  dont  il  a  eu  de  grands 
biens.  Leur  union  a  été  jusqu'au  point  qu'il  lui  a 
fait  part  de  son  génie  pour  les  mathématiques.  Il 
en  a  laissé  un  fils  et  trois  filles. 


É  L  O  G  È 

DE    BERNOULLI. 


J  acquis  Bernouili  naquit  à  Basle  le  27  dé* 
eembre  1654.  Il  étoic  fils  de  Nicolas  Bernouili, 
qui  avoit  des  charges  considérables,  dans  sa  répu- 
blique» Un  des  frères  de  celai  donc  nous  par- 
lons étoic  encore  plus  élevé  en  dignité  que  son 
père. 

Bernouili  reçut  l'éducation,  ordinaire  de  son 
temps  ;  çn  le  destinoit  à  être  ministre  ,  ec  on  lut 
appric  du  latin ,  du  grec ,  de  la  philosophie  scho- 
kscique ,  nulle  géométrie  :  mais  dès  qu'il  eut  vu 
par  hasard  des  figures  géométriques ,  il  en  sentit 
le  charme,  si  peu  sensible  pour  la  plupart  des 
esprits.  A  peine  avoit-  il  quelque  livre  de  mathé* 
ihatique&,  encore  n'en  pouvoir -il  jouir  qu  A  la 
dérobée  :  à  plus  forte  raison  il  n'avoit  pas  de  maître  J 
rfiais  son  goût ,  joint  à  un  grand  talent ,  fut  son 
précepteur.  Il  alla  même  jusqu'à  l'astronomie  ;  et 
cfcmrtie  il  avoit  toujours  à  vaincre  l'opposition  de 
son  père  qui  avoit  d'antres*  vue*  sur  lui ,  il  exprima 
sa  situation  par  une  devise ,  où  il  représentoit  Phaë- 
tbn  conduisant  le  char  dû  Soleil,  avec  ces  mot* 
:•    '  .-  •  .    ■     »  I  4"    '     '^ 


latins  qui   signîfioicnt ,  je  suis  parmi  ta  astres 
la  volonté  de  mon  pire. 

Il  n'avoit  que  dix-huit  ans ,  et  n'étoit  presque 
encore  mathématicien  que  par  sa  violente  incli- 
nation pour  les  mathématiques ,  lorsqu'il  résolut 
ce  problême  chronologique  assez  difficile ,  ou  les 
années  du  cycle  solaire ,  du  nombre  d  or  et  de 
l'indiction  étant  données ,  il  s'agit  de  trouver  l'année 
de  la  période  julienne. 

A  vingt-deux  ans  il  se  mit  à  voyager.  Etant  1 
Genève ,  il  apprit  i  écrire  à  une  fille  qui  avoir 
perdu  la  vue  deux  mois  après  sa  naissance  ,  et  il 
imagina  pour  cela  un  -moyen  nouveau,  parce  qu'il 
avoit  reconnu ,  et  par  raisonnement ,  et  par  expé- 
rience, l'inutilité  de  celui  que  Cardan  a  proposé* 
A  Bordeaux,  il  fit  des  tables  ghomoniques  uni- 
verselles, qui  sont  présentement  prêtes  à  imprimer. 
Après  avoir  vu  la  France,  il  revint  chez,  lui  en 
1680*  Là  il  commença  à  étudier  la  philosophie 
de  Descartes.  Cette  excellente  lecture  l  éclaira  plus 
qu  elle  ne  le  persuada,  et  il  tira  de  ce  grand  auteur 
assez  de  force  pour  pouvoir  ensuite  le  combattre 
lui-même. 

Heureusement  à  la  fin  de  ilfto  il  parut  un 
phénomène  propre  à  exercer  un  philosophe  naissant. 
C  etoit  cette  comète  qui  a  fait  naître  des  ouvrages 
fameux,  et  entrautres  le  premier  que  Bemoultt 
ait  donné  au  public  II  l'intitula  :  conamtn  novi 
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sïstematïs  comctarum  y  pro  motu  eorum  sab  cakulum 
rcvocando ,  et  apparitionibus  prœdicendis.  Il  suppose 
-  que  les  comètes  sont  des  satellites  d'une  même 
planette,  si  élevée  au-dessus  de  Saturne,  quoique 
placé  dans  le  tourbillon  du  soleil ,  qu'elle  est 
toujours  invisible  à  nos  yeux ,  et  que  ces  satellites 
ne  deviennent  visibles  que  quand  ils  sont  ,  par 
rapport  à  nous ,  dans  la  partie  la  plus  basse  de  leur 
cercle.  De-là  il  conclut  que  les  comètes  sont  des 
corps  éternels ,  et  que  leurs  retours  peuvent  être 
prédits  y  ce  qui  est  aussi  là  pensée  de  Cassini.  La 
comète  de  1680  doit ^  selon  le  système  et  le  calcul 
de  Bernoulli,  reparoîtré  en  17 19  le  17  mai  dans 
le  premier  degré  1 1  de  la  balance.  Voîli-  une 
prédiction  bien  hardie  par  l'exactitude  des  circons- 
tances. 

Ici  je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  une  ob* 
jection  qui  lui  fut  proposée  très-sérieusement ,  et 
à  laquelle  il  daigna  répondre  de  même  y  c'est  que 
si  les  comètes  sont  des  astres  réglés ,  ce  ne  sont 
donc  plus  des  signes  extraordinaires  de  la  colère 
du  ciel.  Il  essaie  plusieurs  réponses  différentes ,  et 
enfin  il  en  vient  jusqu'à  dire  que  la  tête  de  U 
comète  qui  est  éternelle  n'est  pas  un  signe ,  mais 
que  la  queue  en  peut  être  un ,  parce  que ,  selon 
lui,  elle  n'est  quaccidentelk;  tant  il  falloit  encorer 
avoir  de  ménagemens  pour  cette  opinion  populaire  y 
il  y  a  vingt-cinq  ans.  Maintenant  on  est  dispensé 
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de  cet  égard}  c'est-à-dire ,  que  le  gros  du  monde 
est  guéri  sur  le  fait  des  comètes ,  et  que  les  fruits 
de  la  saine  philosophie  se  sont  répandus  de  proche 
en  proche.  Il  seroit  assez  bon  de  marquer,  quand 
on  le  pourrait,  l'époque  de  la  fin  des  erreurs  qu'elle 
a  détruites. 

•  En  1681  ,  Bernoulli  publia  sa  dissertation  de 
gravitate  atheris.  Il  n'y  traite  pas  seulement  de 
la  pesanteur  de  l'air  si  incontestable  et  si  sensible 
pat  le  baromètre  ,  mais  principalement  de  celle  de 
l'éther,  ou  d'une  matière  beaucoup  plus  subtile 
que  l'air  que  nous  respirons.  C'est  à  U  pesanteur  et  à  la 
pression  de  cette  matière  qu'il  rapporte  la  dureté  des 
corps.  Il  proteste  dans  sa  préface ,  qu'en  imaginant 
ce  système ,  il  ne  se  souvenoit  point  de  l'avoir  lu 
dans  le  célèbre  ouvrage  de  la  recherche  de  la  vérité'y 
et  il  s'applaudit  d'être  tombé  dans  la  même  pensée 
que  le  P.  Mallebranche  ,  et  ce  qui  est  encore 
plus  remarquable  _,  d'y  être  arrivé  par  le  même 
chemin. 

Comme  l'alliance  de  la  géométrie  et  de  la 
physique  fait  la  plus  grande  utilité  de  la  géométrie, 
et  toute  la  solidité  de  la  physique  ,  il  forma  des 
assemblées  et  une  espèce  d'académie ,  où  il  faisoit 
des  expériences  qui  étoient  ou  le  fondement  ou  la 
preuve  des  calculs  géométriques  ;  et  il  fut  le  pre- 
mier qui  établit  dans  la  ville  de  Basle  cène  manière 
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de  philosopher ,  la  seule  raisonnable,  et  qui  cepen- 
dant a  tant  tardé  à  paroître. 
:  Il  pénétroit  déjà  dans  la  géométrie  la  plus  abs- 
truse ,  et  la  perfectionnoit  par  ses  découvertes ,  à 
mesure  qu'il  l'étudioit,  lorsqu'on  1684  la  face  de 
la  géométrie  change  presque  tout-à-coup.  L'illustre 
Léibnitz  donna  dans  les  actes  de  Léipsic  quelques 
essais  du  nouveau  calcul  différentiel ,  ou  des  infi- 
niment petits,  dont  il  cachoit  l'art  et  la  méthode. 
Aussi-tôt  les  Bernoulli,  car  Bernoulli,  l'un  de  ses 
frères  et  son  cadet ,  fameux  géomètre ,  a  la  même 
part  à  cette  gloire  ,  sentirent  par  le  peu  qu'ils 
voyoient  de  ce  calcul  quelle  en  devoit  être  l'étendue 
et  la  beauté  :  ils  s'appliquèrent  opiniâtrement  à  en 
chercher  le  secret,  et  à  l'enlever  à  l'inventeur; ils 
y  réussirent,  et  perfectionnèrent  cette  méthode,  au 
point  que  Léibnitz ,  par  une  sincérité  digne  d'un 
grand  homme  ,  a  déclaré  qu'elle  leur  appartenoit 
autant  qu'à  lui.  C'est  ainsi  que  le  moindre  rayon  de 
vérité  qui  s'échappe  au  travers  de  la  nue ,  éclaire 
Suffisamment  les  grands  esprits  ,  tandis  que  la 
vérité  entièrement  dévoilée  ne  frappe  pas  les  autres. 
La  patrie  de  Bernoulli  rendit  justice  à  un  citoyen 
qui  l'honoroit  tant,  et  en  1687  il  fut  élu,  par  un 
consentement  unanime,  professeur  en  mathéma- 
tique dans  l'université  de  Basle.  Alors  il  fit  paroître 
un  nouveau  talent  5  c'est  celui  d'instruire.  Tel  est 
capable  d'arriver  aux  plus  hautes  connaissances,  qui  • 
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n'est  pas  capable  d'y  conduire  les  antres;  et  il  eit 
coûte  quelquefois  plus  à  l'esprit  pour  redescendre , 
que  pour  continuer  à  s  élever.  Bernoulli ,  par  1  ex*i 
trême  netteté  de  ses  leçons ,  et  par  les  grands 
progrès  qu'il  faisoit  faire  en  peu  de  temps  ,  attira 
à  Basle  un  grand  nombre  d'auditeurs  étrangers. 

Les  exercices  que  demandent  sa  place  de  profes- 
seur, produisirent  entr'autres  fruits  tout  ce  qu'il  a 
donné  sur  les  séries  ou  suites  infinies  des  nombres* 
Il  s'agit  de  trouver  ce  que  vaut  la  somme  dune 
infinité  de  nombres  réglés  selon  quelqu'ordre  ou 
quelque  loi,  et  sans  doute  la  géométrie  ne  montre 
jamais  plus  d'audace  que  quand  elle  prétend  se 
rendre  maîtresse  de  l'infini  même,  et  le  traiter 
comme  le  fini.  Par-là  on  découvre  des  rectifica- 
tions, ou  des  quadratures  de  courbes  j  car  toutes 
les  courbes  peuvent  passer  pour  des  suites  infinies 
de  lignes  droites  infiniment  petites  ,  et  les  espaces 
qu'elles  comprennent  pour  une  infinité  d'espaces 
infiniment   petits ,  tous  terminés  par  des  lignes 
droites.  Tantôt  on  trouve  que  ces  suites,  qui  com- 
prennent une  infinité  dererfl 
qu'un  certain  terme  fini,  | 
représentent  sont  ou 
tantôt  on  trouve  que 
leur  infini,  et  se  dér 
et  en  ce  cas-U 
espaces  échappée 


paroît  avoir  été  le  premier  qui  air  rrouvé  la  somme 
d'une  progression  géométrique  infinie,  décroissante, 
et  patvlàil  découvrit  très-ingénieusement  k  quadra- 
ture de  la  parabole.  Wallis ,  célèbre  mathématicien 
anglois ,  a  composé  sur  ces  suites  son  arithmétique 
des  infinis^  et  après  lui  ,  Léibnitz  et  Bernoulli 
poussèrent  encore  cette  théorie  beaucoup  plus  loin. 

Mais  le  travail  le  plus  assidu  de  Bernoulli  eue 
pour  objet  le  calcul  des  infiniment  petits,  et  les 
xecherches  où  il  étoit  nécessaire.  Lui  et  le  petit 
nombre  de  ses  pareils  avoient  découvert  comme  un 
nouveau  monde  inconnu  jusques-là  V  cïun  abord 
difficile,  même  dangereux,  d'où  Ton  rapportoit  des 
richesses  immenses,  que  Ton  n'eût  pas  trouvées 
dans  l'ancien.  DéjA  en  faisant  l'éloge  de  feu   le 
Marquis  de  l'Hôpital,  nous  avons  fait- en  partie 
celui  de  Bernoulli,  parce  qu'ils  ont  souvent  donné 
par  la  méthode  qui  leur  étoit  commune ,  la  solu- 
tion des  mêmes  problêmes,  où  toute  autre  méthode 
n'auroit  point  de  prise*  Nous  ne  répéterons  point 
ici  ce  qui  a  été  dit  ;  nous  y  ajouterons  seulement  quet 
<jues-*ihes  des  découvertes  particulières  de  Bernoulli. 
<'    Le  calcul  différentiel  étant  supposé  ,    on  sait 
xombien  est  nécessaire  le  calcul  intégral ,  qui  en 
•st,  pour  ainsi  dire,  le  renversement;  car  comme 
le  calcul  différentiel  descend  des  grandeurs  finies 
à  leurs  infiniment  petits ,  ainsi  le  calcul  intégral  re- 
monte des  infiniment  petits  aux  grandeurs  finies;  nuis 
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ce  recour  est  difficile  ,  et  jusqu'à  présent  impossible 
en  certains  cas.  En  1691  ,  Bernoulli  donna  .deux 
.essais  du  calcul  intégral,  les  premiers  qu'on  ept 
encore  vus ,  et  ouvrit  cette  nouvelle  carrière  aux 
géomètres.  Ces  deux  essais  regardoient  la  rectifi- 
cation et  la  quadrature  des  doux  différentes  espèces  de 
spirales;  et  Tune  est  formée  par  les  extrémités  des 
ordonnées  d'une  parabole  ordinaire  ,    dont  Taxe 
seroit  roulé  en  cercle  \  l'autre  est  la  spirale  loga- 
rithmique ,   qui  fait  toujours  le  même  angle  avec 
ces  ordonnées  concourantes  à  son  centre.  Et  comme 
la  courbe  appelée  loxodromique ,  décrite  par  un 
vaisseau  qui  suit  toujours  le  même  rhumb  du  venc* 
fait  aussi  toujours  le  même  angle  arec  tous  les 
méridiens ,  il  s'ensuit  que ,  si  les  méridiens  étoient 
des  lignes  droites  concourantes  au  pôle,  la  loxo- 
dromique deviendrait  la  spirale  logarithmique.  De. 
là  Bernoulli  prit  occasion  de  passer  de  la  spirale  loga- 
rithmique à  la  loxodromique ,  et  découvrit  beau- 
coup de  choses  nouvelles  et  fort  curieuses  par  rapport 
.aux  longitudes  et  à  la-  navigation. 

En  ce  temps-là,  lé  problême  de  la  chaînette  <ptïL 
avoir  proposé  ,  faisoit  beaucoup  de  bruit  parmi  les 
grands  géomètres.  C'est  la  courbure  que  doit 
prendre  une  chaîne  attachée  fixément.par  se?  deux 
extrémités  y  également  pesantes  en  toutes  ses  parties, 
.et  dont  chaque  partie  esc  tirée  en  bas  par  son  propre 
poids,  ec  en  même  temps  retenue  pat  les  points 
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fixes.  Aptes  que  Léibnitz  ,  Huguens  et  Bernoulli 
son  frère  eurent  résolu  le  problême ,  et  déterminé 
cette  courbure 3  il  prouva  en  1691  quelle  étoit  la 
même  que  celle  d'une  voile  enflée  par  le  vent.  Et 
comme  il  commençoit  alors  ses  recherches  et  ses 
découvertes  sur  la  courbure  que  prendroit  une  lame 
à  ressort  ^  dont  une  extrémité  seroit  attachée  fixe- 
ment svu  ijn  plgn  x  et  l'autre,  porterait  un  poids ,  il 
fit  voir  que.,  si  cette  même  voile  qui,  enflée  pat 
un  venthorisontal,  se  courberait  en  chaînette,  étoit. 
enflée  par  un  liquide  qui  pesât  sur  elle  verticale* 
ment,, elle  se  courberait  comme  une  laine  à  ressort, 
ou  en  élastique > .car  c'est;  le,  nom  qu'il  donne  à 
cette  coyrbe.  Ces  déterminations  ne, sont  pas  de 
simples  jem  de  géométrie,,  estimables  seulement^ 
par  leur  difficulté  j  elles  jpeuveur  entrer  dans  dçs 
questions  délicates  de  physique  pu  de  méchanique* 
quand  il  faudra-  connoître  avec  précision  Tactio^ 
des  liquidas  «1  des  poids*  ...._.• 

Pour  épargnée  un.  plus long  détail  des  recherche* 
géométriques  de  Bernouflï^.^suffira. d'ébaucher  ici, 
l'idée  de  sa  théorie  des  courbes  qui  roulent  suc 
elles-mêmes.  Une  courbe,  quelconque  ét&it  pro- 
posée, il  la  conçoit  comme  immobile,  et  en  même 
temps  il  conçoit  qu'une  autre  courbe  égale  et  sem- 
blable, c'est-à-dire  la  même  en  espèce  ,  roule  sur 
elle,  et. applique  tous  ses. points  aux  siens  les  un$ 
après  les  autres*  En  joignant  à  cette  considération 
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celle  de  la  développée  qui  auroic  produit  la  courbe 
proposée ,  non-seulement  il  tire  du  roulement  de 
cette  courbe  sur  elle-même  une  roulette  ou 
cycloïdaie  décrite  à  la  manière  ordinaire  par  un 
point  fixe  de  la  courbe  mobile,  mais  encore  la 
caustique  par  réflexion,  et  de  plus  deux  courbes  , 
dont  il  appelle  la  première  antidévtloppée ,  la  se- 
conde péricaustiquc  ;'et  pour  se  conduire  dans  ce 
labyrinthe  de  courbes  différentes,  et  en  déterminer 
fn  nature ,  il  n'a  besoin  que  de  connoître  la  première 
génératrice  de  toutes  les  autres. 

Par-là  il  arriva  à  une  merveilleuse  propriété  de 
la  spirale  logarithmique  -y  c'est  que  toutes  les  courbes  > 
ou  qui  la  produisent ,  ou  qu  elle  produit  de  la 
manière  qu'on  vient  d'expliquer ,  sa  développée  , 
sa  caustique ,  sa  cycloïdaie ,  son  antidéveloppée  , 
sa  péricaustique ,  sont  d'autres  spirales  logarith- 
miques égales  et  semblables  en  tout  à  la  génératrice. 
Il  est  facile  de  juger  que-  de  pareilles  résolutions 
demandent  un  grand  'appareil  de  géométrie,  et 
doivent  être  les  derniers  efforts  de  l'esprit  math6* 
manque.  .'.'.' 

Ces  mêmes  roulemens  de  courbés  conduisirent 
Bernoulli  à  la  découverte  des  deux  formules  gé- 
nérales des  caustiques  par  réflexion  et  par  réfraction  , 
qui  comprennent  deux  sections  du  livre  de  l'Hô- 
pital ,  on  plutôt  toute  la  catoptrique  et  toute  la 
dioptrique.  Mais  Bernoulli  avoit  supprimé  l'analyse 

des 
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des  formules ,  et  de  l'Hôpital  en  a  révélé  le  mys- 
tère. 
Toutes  ces  recherches ,  et  quantité  d autres  aussi 

profondes  qu'il  faut  passer  sous  silencç  y  ont  été 
exécutées  par  le  calcul  des  infiniment  petits  ,  et 
pouvoiton  mieux  en  prouver  l'excellence;  et  dans 
le  même  temps  enseigner  l'art  de  le  manier?  Aussi 
cette  méthode  est-elle  devenue  celle  de  tous  les 
grands  géomètres  sans  exception  ;  et  quoiqu'elle 
soit  quelquefois  épineuse  ,  il  est  infiniment  plus 
aisé  d'apprendre  à  s'en  servir ,  que  d'aller  loin  sans 
son  secours. 

Quand  l'Académie  royale  des  sciences. reçut  du 
toi  en  1699  un  règlement  qui  lui  laissoit  la  liberté 
de  choisir  huit  associés  étrangers ,  aussi-toc  tous  les 
suffrages  donnèrent  place  aux  deux  frères  Bernoulli 
dans  ce  petit  nombre.  L'Electeur  de  Brandebourg 
ayant  aussi  établi  à  Berlin  une  académie  ,f  sous  la 
direction  du  célèbre  Léibnitz,  ils  y  furent  pareil* 
letnent  associés  tous  deux  en  1701*  Quoiqu'absens, 
ils  ont  satisfait  ici  à  leur  devoir  d'académiciens  par 
des  pièces  excellentes  et  singulières  dont  nos  his- 
toires ont  été  enrichies.  On  a  vu  dans  celle  de 
1701  >  (  p.  58  )  la  section  infinie  des  arcs  cirlaires 
de  Bernoulli  de  Basle;  dans  celle  de  1703  (p.  114), 
la  théorie  du  centre  d'oscillation ,  et  dans  celle  de 
cette  année  on  a  vu  (  p.  1  jo  )  ,  sa  nouvelle  hy- 
pothèse de  sa  résistance  des  solides  ,  et  l'analyse 
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de  la  courbe  élastique.  Il  avoit  déjà  donné  dans 
les  actes  de  Léipsic  quelque  idée,  mais  imparfaite  , 
de  la  plupart  de  ces  recherches;  il  ne  les  a  envoyées 
à  l'académie  ,  qu  après  les  avoir  mises  dans  un  état 
à  le  contenter  lui-même. 

Tandis  que  le  professeur  de  Basle  se  faisoit  un 
si  grand  nom,  son  cadet,  professeur  en  mathéma- 
tique à  Groningue  ,  ne  s'en  faisoit  pas  un  moins 
éclatant;  ils  couroient  tous  deux  la  même  carrière, 
et  d'un  pas  égal.  Les  savans  du  premier  ordre 
auroient  peine  à  le  devenir ,  s'ils  n'étoient  passion- 
nés pour  leur  science,  et  possédés  par  un  goûr 
supérieur  à  tout.  Une  émulation  vive  se  mit  entre 
les  deux  frères ,  fomentée  encore  par  leur  éloigne- 
ment ,  qui  les  réduisoit  à  ne  se  parler  presque  que 
dans  des  Journaux ,  et  qui  étoit  propre  à  entretenir 
long-temps  entr  eux  le  mal-entendu ,  s'il  en  pou- 
voit  naître  quelqu'un.  Enfin  ,  l'aîné  ramassant 
toute  sa  force ,  lança ,  pour  ainsi  dire ,  un  pro- 
blème qu'il  adressoit  non-seulement  à  tous  les 
géomètres ,  mais  aussi  à  son  frère  en  particulier , 
lui  promettant  même  publiquement  une  certaine 
somme ,  s'il  le  pouvoir  résoudre.  U  le  résolut,  et 
même  assez  promptement  ;  mais  il  donna  sa  solu- 
tion sans  analyse,  fiernoulli  de  Basle  ,  qui  trouva 
cette  résolution  en  partie  différente  de  la  sienne , 
demanda  à  voir  l'analyse  pour  découvrir  d'où  pou- 
voir naître  la  différence  des  solutions.  Mais  sur 
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les  juges  qui  dévoient  examiner  cette  analyse ,  et 
sur  quelques  autres  circonstances  du  jugement ,  il 
survint  des  difficultés  qui  n'ont  pas  été  terminées. 
Le  détail  en  seroit  trop  long  ;  il  suffira  que  Ton 
sache  que  ce  problême  regardoit  les  figures  isopé- 
rimetrcs.  Entre  une  infinité  de  courbes  possibles 
qui  ont  la  même  périmctrie,  ou  la  même  longueur , 
il  falloit  trouver  d  une  manière  générale  celles  qui , 
dans  certaines  conditions  ,  renfermoient  les  plus 
grands  ou  les  plus  petites  espaces  ,  ou  en  faisant 
une  révolution  autour  de  leur  axe  produisoient  les 
plus  grandes  ou  les  plus  petites  superficies,  ou  les 
plus  grands  ou  les  plus  petits  solides.  On  peut 
juger  de  la  difficulté  du  problême  ,  par  l'intention 
dans  laquelle  il  avoit  été  choisi. 

C'est  Bernoulli  qui  a  pris  soin  de  l'édition  que 
Ton  a  faite  à  Basle ,  de  la  géométrie  de  Descartes. 
Il  étoit  si  rempli  de  ces  matières,  que  les  épreuves 
qu'il  avoit  à  corriger  ne  pouvoient  pas  lui  passer 
par  les  mains  sans  lui  faire  naître  des  pensées  et 
des  réflexions  j  et  il  embellit  l'ouvrage  du  grand 
Descartes  par  des  notes,  qui,  quoique  faites  à  la 
hâte,  tumultuarix,  comme  il  les  appelle,  sont  très- 
curieuses  et  très-instructives. 

Ses  travaux  continuels  ,  causés  et  par  les  devoirs 
de  sa  place ,  et  par  l'avidité  de  savoir ,  et  par  le 
plaisir  du  succès  ,  furent  apparemment  ce  qui  le 
rendit  sujet  à  la  goutte  d'assez  bonne  heure  ;   et 
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enfin  ils  le  firent  tomber  dans  une  fièvre  lente  ^ 
dont  il  mourut  le  16  août  de  cette  année ,  âgé 
de  cinquante  ans  et  sept  mois.  Deux  ou  trois  jours 
avant  sa  mort ,  dans  le  temps  des  soins  les  plus 
sérieux,  il  pria  Herman,  son  compatriote,  son  ami 
particulier,  et  illustre  géomètre,  de  remercier  l'A- 
cadémie des  sciences  de  la  place  qu'elle  lui  avoit 
donnée,  dans  son  corps.  À  l'exemple  d'Archimède 
qui  voulut  orner  son  tombeau  de  sa  plus  belle 
découverte  géométrique ,  et  ordonna  que  l'on  y 
mît  un  cylindre  circonscrit  à  une  sphère ,  Bernoulli 
a  ordonné  que  Ton  mît  sur  le  sien  une  spirale  loga- 
rithmique ,  avec  ces  mots  :  eâdem  mutatâ  resurgo  ; 
allusion  heureuse  à  l'espérance  des  chrétiens,  repré- 
sentée en  quelque  sorte  par  les  propriétés  de  cette 
courbe.  Il  achevoit  un  grand  ouvrage  ,  de  artc  con- 
jectandiy  et  quoiqu'il  n'en  ait  rien  paru,  nous  pou- 
vons en  donner  une  idée  sur  la  foi  de  Herman.  Les 
règles  d'un  jeu  étant  supposées ,  et  deux  joueurs 
de  la  même  force  ,  on  peut ,  en  quelque  état  que 
soit  une  partie  ,  déterminer  par  l'avantage  qu'un 
des  joueurs  a  sur  l'autre,  combien  il  y  a  plus  à 
parier  qu'il  gagnera.  Le  parti  change  selon  tous 
les  difFérens  états  où  sera  la  partie;  et  quand  on 
veut  considérer  tous  ces  changemens ,  on  trouve 
quelquefois  des  séries  ou  suites  de  nombres  réglées  , 
et  même  nouvelles  et  singulières.  Si  l'on  suppose 
les  joueurs  inégaux  ,    on  demande  quel  avantage 
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le  plus  fort  doit  accorder  à  l'autre  j  ou  réciprp- 
quement  l'un  ayant  accordé  à  l'autre  un  certain 
avantage,  on  demande  de  combien  il  est  plus 
fort  :  et  il  est  à  remarquer  que  souvent  les  avan- 
tages ou  les  forces  sont  incommensurables ,  de  sorte 
que  les  deux  joueurs  ne  peuvent  jamais  être  parfai- 
tement égalés.  Les.  raisonnemens  que  ces  sortes  de 
matières  demandent,  sont  ordinairement  plus  déliés , 
plus  fins,  plus  composés  d'un  plus  grand  nombre 
de  vues  qui  peuvent  échapper,  et  par  conséquent 
plus  sujets  à  erreur  que  les  autres  raisonnemens 
mathématiques!  Par  exemple  „  deux  joueurs  égaux 
jouant  en  quatre  parties  liées ,  si  l'un  en  a  gagné 
trois  et  l'autre  deux  ,  il  faut  raisonner  assez  juste 
pour  déterminer  précisément  rque  Ton  peut  parier 
trois  pour  celui  qui  a  les  trois  parties ,  et  un  seu- 
lement pour  celui  qui  en  a  deux.  Ce  cas  est  des 
plus  simples ,  et  on  peut  juger  par-là  de  ceux  qui 
sont  infiniment  plus  compliqués.  Quelques  grands 
mathématiciens,  et  principalement  Pascal  et  Hu- 
guens,ont  déjà  proposé  ou  résolu  des  problêmes  sur 
cette  matière ,  mais  n'ont  fait  que  l'effleurer  :  et 
Bernoulli  l'embrassoit  dans  une  plus  grande  étendue, 
et  l'approfondissoit  beaucoup  davantage.  Il  la  portoit 
même  jusqu'aux  choses  morales  et  politiques  x  et 
c'est-là  ce  que  l'ouvrage  doit  avoir  de  plus  neuf 
et  de  plus  surprenant.    Cependant  si   l'oa  con- 
sidère de  près  les  choses  de  la  vie  sur  lesquelles 
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on  a  tous  les  jours  à  délibérer  ,   on  verra  que  h 
délibération  devroic  se  réduire ,  comme  les  paris 
que  l'on  feroit  sur  un  jeu,  à  comparer  le  nombre 
des  cas   où  arrivera  un  certain  événement,  au 
nombre  des  cas  ou  il  n'arrivera  pas.  Cela  fait,  on 
saurait  au  juste,  et  on  exprimerait  par  des  nombres 
de   combien  le  parti   qu'on  prendrait  seroit  le 
meilleur.  Toute  la  difficulté  est  qu'il  nous  échappe 
beaucoup  de  cas  ou  l'événement  peut  arriver,  ou 
ne  pas  arriver,  et  plus  il  y  a  de  ces  cas  inconnus  , 
plus  la  connoissance  du  parti  qu'on  doit  prendre 
paroît  incertaine.  La  suite  de  ces  idées  a  conduit 
Bernoulli  à  cette  question  :  si  le  nombre  des  cas 
inconnus  diminuant  toujours,  la  probabilité  du  parti 
qu'on  doit  prendre  en  augmente  nécessairement  , 
de  sorte  qu'elle  vienne  à  la  fin  i  tel  degré  de 
certitude  qu'on  voudra.  H  semble  qu'il  n'y  a  pas 
de  difficulté  pour  l'affirmative  de  cette  proposition. 
Cependant  Bernoulli  ,    qui  possédoh  fort  cette 
matière ,  assuroit  que  ce  problême  étoit  beaucoup 
plus  difficile  que  celui  de  la  quadrature  du  cercle , 
et  certainement  il   seroit  sans  comparaison  (dus 
utile.  Il  n'est  pas  si  glorieux  à  l'esprit  de  géométrie 
de  régner  dans  la  physique  ,  '  que  dans  les  choses 
morales  ,  si  compliquées ,  si  casuelles ,  si  chan- 
geantes ^  plus  une  matière  lui  est  opposée  et  rebelle, 
plus  il  a  d'honneur  à  la  dompter. 
Bernoulli  étoit  d'un  tempérament   brfieux  et 
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mélancolique ,'  caractère  qui  donne  plus  que  tout 
autre ,  et  l'ardeur  et  la  constance  nécessaires  pour 
les  grahdes  choses.  Il  produit  dans  un  homme  de 
lettres  une  étude  assidue  et  opiniâtre  ,  et  se  fortifie 
incessamment  par  cette  étude  même.  Dans  toutes 
les  recherches  que  faisoit  BernouUi >  sa  marche  .étoit 
lente,  mais  sûre;  ni  son  génie  ni  l'habitude. de  réus- 
sir ne  lui  ayoient  inspiré  de  cof&&uice:ilne  donnoit 
rien  qu'il  n'eût  remanié  bien  des  fois;  il.ii'avoit 
jamais  cessé  de  craindre  ce  même-  public  qui  avoir 
tant  de  vénération  pour  lui.  ■  y:   . 

Il  s'étoit  marié  à  1  âge  de  trente  ans  ,   et  a  laissé 
un  fils  et  une  fille* 


** 
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DE    ÀMONTONS. 


'utllaumi  Amontons  naquit  en  166$  sur 
le  minuit  du  dernier  jour  .d'août.  Il  étoit  fils  d'un 
avocat ,  qui  ayant  quitté  la  Normandie  d'où  il  étoit 
originaire ,  étoit  venu  s'établir  à  Paris.  Il  étudioit 
encore  en  troisième,  lorsqu'il  lui  resta  d'une  ma- 
ladie une  surdité  assez  considérable ,  qui  le  séquestra 
presque  entièrement  du  commerce  des  hommes , 
du  moins  de  tout  commerce  inutile.  N'étant  plus 
qu'à  lui-même,  et  livré  aux  pensées  qui  sortoient 
du  fond  de  h  nature ,  il  commença  à  songer  aux 
machines.  Il  entreprit  d'abord  la  plus  difficile  de 
toutes,  ou  plutôt  la  seule  impossible,  je  veux  dire 
le  mouvement  perpétuel  ,   dont  il  ne  connoissoit 
ni  l'impossibilité  ni  la  difficulté.  En  y  travaillant , 
il  s'apperçut  qu'il  devoit  y  avoir  des  principes  dans 
cette  matière  ,   et  qui  moins  de  les  savoir ,  on 
y  perdroit  son  temps  et  sa  peine.  Il  se  mit  donc 
dans  la  géométrie, quoique,  selon  la  coutume  de 
toutes  les  familles,  la  sienne  s'y  opposât  sans  doute 
avec  assez  de  raison,  si  on  ne  regarde  les  sciences 
que  comme  des  moyens  d'arriver  à  la  fortune. 
,  On    assure  qu'il   ne    voulut  jamais   faire   de 
remèdes  pour  sa  surdité,  soit  qu'il  désespérât  d'en 
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guérir ,  soit  qu'il  se  trouvât  bien  de  ce  redouble- 
ment d'attention  et  de  recueillement  quelle  lui 
procuroit ,  semblable  en  quelque  chose  à  cet  ancien, 
que  1  on  dit  qui  se  creva  les  yeux  pour  n  être  pas 
distrait 'dans  sqs  méditations  philosophiques. 

Amontons  apprit  le  dessin  ,,  l'arpentage ,  l'ar- 
chitecture, et  fut  employé  dans  plusieurs  ouvrages 
publics  :  mais  il  ne  fut  pas  long-temps  sans  s'élever 
plus  haut  ;  et  il  joignit  à  cette  méchaniquè  qui 
produit  nos  arts  ,  et  n'est  occupée  que  de  nos  be- 
soins ,  la  connoissance  de  la  sublime  méchaniquè 
qui  a  disposé  l'univers. 

Les  instrumens ,  tels  que  les  baromètres  ,  les 
thermomètres,  et  les  hygromètres,  destinés  à  me- 
surer des  variations  physiques ,  qui  nous  étoient » 
il  y  a  peu  de  tems ,  ou  absolument  inconnues ,  ou 
connues  seulement  par  le  rapport  confus  et  incer- 
tain de  nos  sens ,  sont  peut-être  de  toutes  les  in* 
ventions  utiles  de  la  philosophie  moderne ,  celles 
où  l'application  de.  la  méchaniquè  à  la  physique 
esc  la  plus  délicate;  et  d'ailleurs,  comme  on  s'étoit 
contenté  du  premier  hasard,  ou  de  la  première 
idée  qui  avoit  fait -naître  ces  inventions  assez  heu- 
reusement, elles  étoient  demeurées  ou  défectueuses 
en  elles-mêmes  ,  ou  d'un  usage  peu  commode. 
Amontons  les  étudia  avec  beaucoup  de  soin  ;  et 
en  1687  ,  n'ayant  encore  que  vingt-quatre  ans  , 
H  présenta  i  l'Académie  des  sciences  un  nouvel 
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hygromètre  qui  en  fut  fort  approuvé.  U  proposa 
aussi  à  Hubin  ,  fameux  émailleur ,  et  fort  habile 
en  ces  matières, différentes  idées  qu'il  avoit  pour 
de  nouveaux  baromètres  et  thermomètres  :  mais 
Hubin  l'avoit  prévenu  dans  quelques-unes -de  ces 
pensées  j  et  il  fit  peu  d'attention  aux  autres ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  fait  un  voyage  en  Angleterre,  où 
elles  lui  furent  proposées  par  quelques-uns  des 
principaux  membres  de  la  société  royale. 

Peut-être  ne  prendra -t- on  que  pour  un  jeu 
d'esprit,  mais  du  moins  très-ingénieux,  un  moyen 
qu'il  inventa  de  faire  savoir  tout  ce  qu'on  voudroir 
i  une  très-grande  distance,  par  exemple  de  Paris 
à  Rome ,  en  très-peu  de  temps ,  comme  en  trois 
ou  quatre  heures ,  même  sans  que  la  nouvelle  fut 
sue  dans  tout  l'espace  dentre-deux.  Cette  propo- 
sition si  paradoxe  et  si  chimérique  en  apparence , 
fut  exécutée  dans  une  petite  étendue  de  pays,  une 
fois  en  présence  de  Monseigneur,  et  une  autre  en 
présence  de  Madame  ;  car  quoique  Amontons 
n'entendît  nullement  l'art  de  se  produire  dans  le 
monde  ,  â  étoit  déjà  connu  des  plus  grands 
princes ,  à  force  de  mente.  Le  secret  consistent  1 
disposer  dans  plusieurs  postes  consécutifs ,  des  gens 
qui ,  par  des  lunettes  de  longue  vue ,  ayant  ap- 
perçu  certains  signaux  du  poste  précédent  ,  les 
transmissent  au  suivant,  et  toujours  ainsi  de  suite  ; 
et  ces  différons  signaux  étaient  autant  de  lettres 
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l'un  alphabet  dont  on  navoit  le  chiffre  qu  à  Paris 
et  à  Rome.  La  plus  grande  portée  des  lunettes 
faisoit  la  distance  des  postes  .>  dont  le  nombre 
devoit  être  le  moindre  qu'il  fût  possible;  et  comme 
le  second  ppste  faisoit  les  signaux  au  troisième,  à 
mesure  qu'il  les  voyoit  faire  au  premier,  la  nou- 
velle se  .trouyoit  portée  de  Paris  à  Rome  presque 
en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  falloir  pour  faire  les 
signaux  à  Paris. 

En  169}  9  Amonton*  donna  le  seul  livre  im- 
primé qui  ait  paru  de  lui  >  et  le  dédia  à  l'Acadé- 
mie des  sciences*  Il  esc  intitulé  :  remarques  ce  ex- 
périences physiques  sur  la  construction  d'une  riou- 
pelle  clcpsidre  *  sur  les  baromètres  y  thermomètres 
et  hygromètres*  Quoique  les  c}epsidres,ou  horloges 
à  eau»  si  usitées  chez  les  anciens ,  aient  été  entiè- 
rement abolies  parmi  nous  pat  les  horloges  à  roues, 
infiniment  phn  justes  et  plus  commodes ,  Amon-r 
tons  ne  laissa  pis  de  prendre  beaucoup  de  peine 
à  la  construction  de  sa  clepsidre ,  dans  l'espérance 
quelle  pourrait  servir  sur  mer;  car y  de  la  manière 
dont  elle  écoic  faite  *  le  mouvement  le  plus  violent 
que  pût  avoir  un  vaisseau  .ne  la  déréglait  point, 
au  lieu  qu'il  dérègle  àifaiHiblement  les  autres 
horloges*  On  a  pu  voir  dans  le  Kvie  dé  Amonrons 
avec  combien  d'art  sa  clepsidre  étoit  construire  ; 
et  il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'il  se  soit  rencontré 
avec  aocim  des  anciens  inventeurs*    ...    .   :.. .- 
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H  entra  dans  l'académie  en  1É99,  lorsqu'elle 
reçut  son  nouveau  règlement.  Aussi-rôt  il  donna 
dans  nos  assemblées  la  théorie  des  frottemens  , 
qui  a  tant  éclairci  une  matière  si  importante  dans 
la  méchanique,  et  ju$ques-U  si  obscure.  Son  nou- 
veau thermomètre  vint  ensuite  ,  invention  qui 
n'est  pas  seulement  utile  pour  la  pratique ,  mais 
qui  a  donné  de  nouvelles  vues  pour  la  spéculation. 
Nos  histoires  ont  parlé  à  fond  de  ces  découvertes; 
un  volume  nouveau  qui  va  paraître  en  contiendra 
encore  une  autre  du  même  auteur ,  c'est  son  baro- 
mètre rectifié;  et  le  volume  qui  viendra  encore 
après  contiendra  son  baromètre  sans  mercure  à  l'u- 
sage de  la  mer,  et  des  expériences  nouvelles  er 
fort  curieuses  qu'il  a  faites  sur  le  baromètre  er  sur 
la  nature  de  l'air  ;  tant  le  nom  et  les  découvertes 
de  Amontons  ont  de  peine ,  pour  ainsi  dire ,  à 
quitter  la  place  qu'ils  tenoient  dans  nos  histoires. 

En  effet ,  celle  que  cet  académicien  remplissoit 
dans  la  compagnie  étoit  presque  unique.  Il  avoir 
un  don  singulier  pour  les  expériences  ,  des  idées 
fines  et  heureuses  ,  beaucoup  de  ressources  pour 
lever  les  inconvéniens  ,  une  grande  dextérité  pour 
l'exécution  ,  et  on  croyok  voir  revivre  en  lui  Ma- 
note,  si  célèbre  par  les  mêmes  talens.  Nous  ne 
craignons  point  de  comparer  à  un  des  plus  grands 
sujets  qu'ait  eu  l'académie  ,  un  simple  élève  tel 
qu'étoit  Amontons. .  Le  nom  d'élève  n'emporte 
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parmi  nous  aucune  différence  de  mérite  ;  il  signifie 
seulement  moins  d'ancienneté ,  et  une  espèce  de 
survivance. 

Amontons  jouissant  dune  santé  parfaite,  qui 
se  déclaroit  même  par  toutes  les  apparences  exté- 
rieures, n'étant  sujet  à  aucune  infirmité,  menant  et 
ayant  toujours  mené  la  vie  du  monde  la  plus 
réglée ,  fut  tout  d'un  coup  attaqué  d'une  inflam- 
mation d'entrailles  }  la  gangrène  s'y  mit  en  peu 
de  Jours ,  et  il  mourut  le  1 1  octobre  ,  âgé  dé 
quarante-deux  ans  et  près  de  deux  mois.  Il  étoit 
marié,  et  n'a  laissé  qu'une  fille  âgé  de  deux  mois. 
Le  public  perd  par  sa  mort  plusieurs  inventions 
utiles  qu'il  méditoit ,  sur  l'imprimerie ,  sur  les 
vaisseaux ,  sur  la  charrue.  Ce  qu'on  a  vu  de  lui , 
répond  que  ce  qu'il  croyoit  possible ,  devoit  l'être 
à  toute  épreuve  j  et  le  génie  de  l'invention  natu- 
rellement subtil  hardi ,  et  quelquefois  présomp- 
tueux ,  avoit  en  lui  toute  la  solidité  ,  toute 
la  retenue  ,    et  même  toute  la  défiance  néces- 
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saires. 


Les  qualités  de  son  cœur  étoient  encore  préfé- 
rables à  celles  de  son  esprit  :  une  droiture  si  naïve 
et  si  peu  méditée  ,  qu'on  y  voyoit  l'impossibilité 
de  se  démentir  j  une  simplicité ,  une  franchise  et 
une  candeur  j  que  le  peu  de  commerce  avec  les 
hommes  pouvoit  conserver ,  mais  qu'il  ne  lui  avoit 
pas  données  j  une  entière  incapacité  de  se  faire 


\6o       Éloge    dx     Â  mon  tons. 
valoir  autrement  que  par  ses  ouvrages,  ni  de  faite 
sa  cour  autrement  que  par  son  mérite,  et  par 
conséquent  une  incapacité  presque  entière  de  faire 
fortune. 


ÉLOGE 

DE    DUHAMEL. 


Jean-Baptisti  du  Hamel  naquit  en  1614 
à  Vire  en  basse-Normandie.  Nicolas  du  Hamel 
son  père  étoit  avocat  dans  la  même  ville.  Malgré 
le  caractère  général  qu'on  attribue  à  ce  pays-là,  et 
malgré  son  intérêt  particulier,  il  ne  songeoit  qu'à 
accommoder  les  procès  qu'il  avoit  entre  les  mains  , 
et  en  étoit  quelquefois  mal  avec  les  juges. 

Du  Hamel  fit  ses  premières  études  à  Caen,  sa 
rhétorique  et  sa  philosophie  à  Paris.  À  1  âge  de  dix- 
huit  ans  il  composa  un  petit  traité ,  où  il  expliquoit 
avec  une  ou  deux  figures,  et  dune  manière  fort 
simple,  les  trois  livres  des  sphériques  de  Théodose; 
il  y  ajouta  une  trigonométrie  fort  courte  et  fort 
claire ,  dans  le  dessein  de  faciliter  l'entrée  de  l'as- 
tronomie. H  a  dit  dans  un  ouvrage  postérieur ,  qu'il 
n'avoit  imprimé  celui-là' que  par  une  vanité  de 
jeune  homme  ;  mais  peu  de  gens  de  cet  âge 
pourroient  avoir  la  même  vanité.  Il  falloit  que  l'in- 
clination qui  le  portoit  aux  sciences  fût  déjà  bien 
générale  et  bien  étendue  ,  pour  ne  pas  laisser 
échapper  les  mathématiques  si  peu  connues  et  si 
peu  cultivées  en  ce  temps-là ,  et  dans  les  lieux  où 
il  étudioit. 
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A  l'âge  de  dix- neuf  ans  il  entra  dans  les  pères 
de  l'oratoire.  Il  y  fut  dix  ans ,  et  en  sortit  pour 
être  curé  de  Neuilly-sur-Marne.  Pendant  l'un  et 
l'autre  de  ces  deux  temps  ,  il  joignit  aux  devoirs 
de  son  état  une  grande  application  à  la  lecture. 

La  physique  étoit  alors  comme  un  grand  royaume 
démembré,  dont  les  provinces  ou  les  gouvernemens 
seroient  devenus  des  souverainetés  presque  indé- 
pendantes. L'astronomie  ,  la  méchanique  ,  l'op- 
tique ,  la  chymie,  Sec.  étoient  des  sciences  à  part, 
qui  n'avoient  plus  rien  de  commun  avec  ce  qu'on 
appelloit  physique  j  et  les  médecins  même  en 
avoienr  détaché  leur  physiologie ,  dont  le  nom  seul 
la  trahissoit.  La  physique  appauvrie  et  dépouillée 
n'avoir  plus  pour  son  partage  que  des  questions 
également  épineuses  et  stériles.  Du  Hamel  en- 
treprit de  lui  rendre  ce  qu'on  lui  avoit  usurpé, 
c'est-à-dire ,  une  infinité  de  connoissances  utiles  et 
agréables ,  propres  à  faire  renaître  l'estime  et  le 
goût  qu'on  lui  devoit.  Il  commença  l'exécution  de 
ce  dessein  par  son  astronomia  physica  ,  et  par 
son  traité  de  meteoris  et  fossilibus ,  imprimés  l'un 
et  l'autre  en  1660. 

Ces  deux  traités  sont  des  dialogues  dont  les  per- 
sonnages sont  Théophile,  grand  zélateur  des  anciens, 
Menandre ,  cartésien  passionné ,  Simplicius ,  phy- 
losophe  indifférent  entre  tous  les  partis  ,  qui  le 
plus  souvent  tâche  à  les  accorder  tous,  et  qui 
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hors  de  la  est  en  droit,  par  son  caractère,  de 
prendre  dans  chacune  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 
Ce  Simplicius  ou  du  Haroel,  c'est  le  même 
homme. 

A  la  ferme  de  dialogues ,  et  à  cette  manière 
de  traiter  la  philosophie  ,  on  reconnoît  que  Cicéron 
a  servi  de  modèle ,  mais  on  le  reconnoît  encore 
à  une  latinité  pure  et  exquise,  et,  ce  qui  est  plus 
important ,  a  un  grand  nombre  d'expressions  in* 
genieuses  et  fines  dont  ces  ouvrages  sont  semés. 
Ce  sont  des  raisonnemens  philosophiques  qui 
ont  dépouillé  leur  sécheresse  naturelle ,  ou  du 
moins  ordinaire,  en  passant  au  travers  d'une  ima- 
gination fleurie  et  ornée  ,  et  qui  n'y  ont  pris  ce- 
pendant que  la  juste  dose  d'agrément  qui  leur 
convenoit.  Ce  qui  ne  doit  être  embelli  que  jusqu'à 
rae  certaine  mesure  précise  ,  est  ce  qui  coûte  le 
plus  à  embellir. 

L'astronomie  physique  est  un  recueil  des  prin- 
cipales pensées  des  philosophes  tant  anciens  que 
modernes  sur  la  lumière,  sur  les  couleurs,  sur  les 
ststtmes  du  monde  j  et  de  plus ,  tout  ce  qui  ap- 
partient a  la  sphère,  la  théorie  écs  planettes,  au 
olcul  des  éclipses,  y  est  expliqué  mathématique- 
ment. De  même  le  traité  des  météores  et  des  fossiles 
rassemble  tout  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  qui  ont 
cnelque  réputation  dans  ces  matières  ;  du  Hamel 
ne  se  botnoit  pas  à  la  lecture  des  plus  fameux.  On 
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voit  clans  ce  qu  il  a  écrit  des  fossiles  une  grande 
connoissance  de  l'histoire  naturelle ,  et  sur-tout  de 
la  chymie,  quoiqu'elle  fut  encore  alors  enveloppée 
de  mystères  et  de  ténèbres  difficiles  à  percer. 

On  lui  reprocha  d'avoir  été  peu  favorable  au 
grand  Descartes,  si  digne  du  respect  de  tous  les 
philosophes ,  même  de  ceux  qui  ne  le  suivent  pas. 
En  effet, Théophile  le  traite  quelquefois  assez  maL 
Du  Hamel  répondit  que  c'étoit  Théophile,  entêté 
de  l'antiquité ,  incapable  de  goûter  aucun  moderne, 
et  que  jamais  Simplicius  n'en  avoit  mal  parlé.  Il 
disoit  vrai;  cependant  c'etoit  au  fond  Simplicius 
qui  faisoit  parler  Théophile. 

En  166$  qui  fut  la  même  année  où  il  quitta 
la  cure  de  Neuilly ,  il  donna  le  fameux  livre  de  con- 
sensu  vcteris  et  novœ philosophiez.  C'est  une  physique 
générale  ,  ou  un  traité  des  premiers  principes. 
Ce  que  le  titre  promet  est  pleinement  exécuté  > 
et  l'esprit  de  conciliation,  héréditaire  à  l'auteur , 
triomphe  dans  cet  ouvrage.  Il  commence  par  la  su- 
blime et  peu  intelligible  métaphysique  des  plato- 
niciens sur  les  idées ,  sur  les  nombres  ,  sur  les  for- 
mes archétypes  \  et  quoique  du  Hamel  en  connoisse 
l'obscurité  5  il  ne  peut  leur  refuser  une  place  d,aus 
cette  espèce  d  états  généraux  de  h  philosophie.  Il 
traite  avec  la  même  indulgence  la  privation  principe* 
réduction  dus  formes  subsrancieUes ,  et  quelques 
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voit  dans  ce  qu  il  a  écrit  des  fossiles  une  grande 
connoissance  de  l'histoire  naturelle ,  et  sur-tout  de 
la  chymie,  quoiqu'elle  fut  encore  alors  enveloppée 
de  mystères  et  de  ténèbres  difficiles  à  percer. 

On  lui  reprocha  d  avoir  été  peu  favorable  atz 
grand  Descartes ,  si  digne  du  respect  de  tous  les 
philosophes ,  même  de  ceux  qui  ne  le  suivent  pas. 
En  effet,  Théophile  le  traite  quelquefois  assez  maL 
Du  Hamel  répondit  que  cetoit  Théophile,  entêté 
de  l'antiquité ,  incapable  de  goûter  aucun  moderne, 
et  que  jamais  Simplicius  n'en  avoit  mal  parlé.  Il 
disoit  vrai;  cependant  c'etoit  au  fond  Simplicius 
qui  faisoit  parler  Théophile. 

En  166$  qui  fut  la  même  année  où  il  quitta 
la  cure  de  Neuilly ,  il  donna  le  fameux  livre  de  con- 
sensu  veteris  et  novœ  philosophiez.  C'est  une  physique 
générale  ,  ou  un  traité  des  premiers  principes. 
Ce  que  le  titre  promet  est  pleinement  exécuté , 
et  l'esprit  de  conciliation  ,  héréditaire  à  l'auteur, 
triomphe  dans  cet  ouvrage.  Il  commence  par  la  su- 
blime et  peu  intelligible  métaphysique  des  plato- 
niciens sur  les  idées ,  sur  les  nombres  ,  sur  les  for- 
mes archétypes;  et  quoique  du  Hamel  en  connoisse 
l'obscurité ,  il  ne  peut  leur  refuser  une  place  dans 
cette  espèce  d'états  généraux  de  la  philosophie.  H 
traite  avec  la  même  indulgence  la  privation  principe, 
réduction  des  formes  substancielles ,  et  quelques 
autres  idées  scholastiques;  mais  quand  il  est  enfin 
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arrivé  aux  principes  <|ui  se  peuvent  entrehdre,  c'esfr- 
à-dire ,  ou  aux  loix  du  hiôttvêment ,  od  aux  prkfr' 
cipés  moins  simple*  établis  par  tes  chimistes,  oft 
settt  que  malgré  f envie  d'acôofltdet  tout ,  il  kisse 
naturellement  pencher  la  balance  de  ce  côté  14 
On  s'apperçôit  même  que  ce  n'est  qu'à  regret 
qu'il  entre  dans  les  qûSstiofts  générales ,  d'où  Te* 
hé  remporte  qtfè  des  mots  ,  qui  n'ôftt  point  d  autre 
-mérite  que  d'avoir  long-temps  passé  pout  dé* 
choses»  Sbri  inclination  et  son  «avoir  le  ràp^elléflt 
toûjofcfc  assefc  ptomptement  à  la  philosophie  expé- 
rimentale, et  sèt-tout  à  la  chymie,  po\ir  làquëîk 
il  patoît  avoir  eu  un  goût  particulier. 

En  ï  666 ,  Colbert ,  qui  savoit  combien  la  gloké 
des  lettres  contribue  à  la  spïehdeùr  d'un  état  , 
proposa  et  fit  approuver  au  Roi  rétablissement  dé 
l'Académie  royale  des  sciences.  H  rassembla  àvéè 
un  discernement  exquis  un  petit  nombre  d'hommes , 
excelléns  chacun  dans  son  genre.  II  falloir  à  cette 
compagnie  un  secrétaire  qui  entendît  et  qui  parlât 
bien  toutes  les  différentes  langues  de  ces  savans  5 
celle  d'un  chyiïiistè  ,  par  exemple ,  et  celle  d'uft 
astronome ,  qui  fut  àtrprès  du  publie  le*  interprète 
commtHi  ;  qui  pût  donner  à  tant  de  matières  épi- 
ïtettses  et  abstraites  des  ëclaircissemens,  un  certain 
tôûr  ,  et  même  im  agrément  que  les  auteurs 
toégKgefrt  quelquefois  de  Jeu*  dèfthèr ,  et  que  ee- 
pe-ndam:  la  plupart  des  lecteurs  demandent  j  enfin> 
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qui ,  par  son  caractère ,  fut  exempt  de  partialité  ,', 
et  propre  à  rendre  un  compte  désintéressé  des 
contestations  académiques.  Le  choix  de  Colbert 
pour  cette  fonction  tomba  sur  du  Hamel  j  et  après 
les  épreuves  qu'il  avoit  faites  sans  y  penser,  de 
toutes  les  qualités  nécessaires,  un  choix  aussi  éclairé 
ne  pouvoir  tomber  que  sur  lui. 

Sa  belle  latinité  ayant  beaucoup  brillé  dans  ses 
ouvrages ,  et  d'autant  plus  que  les  matières  étoienr 
moins  favorables,  il  fut  choisi  pour  mettre  en 
latin  un  traité  des  droits  de  la  feue  reine  sur  le 
Brabant ,  sur  Namur ,  et  sur  quelques  autres  sei- 
gneuries des  pays-bas  Espagnols.  Le  Roi  qui  le 
fit  publier  en  1 66 y ,  vouloit  qu'il  put  être  lu  de 
toute  Feurope,  où  ses  conquêtes ,  et  peut-être  aussi 
un  grand  nombre  d'excellens  livres,  navoient  pas 
encore  rendu  le  françois  aussi  familier  qu'il  l'est 
devenu. 

A  cet  ouvrage  ,  qui  soutenoit  les  droits  de  la 
Heine ,  il  en  succéda  l'année  suivante  un  autre  de 
la  même  main  ,  et  en  latin  ,  qui  soutenoit  les 
droits  de  l'archevêque  de  Paris  contre  les  exemp- 
tions que  prétend  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  Ce  fut  Perefixe  ,  alors  archevêque ,  qui 
engagea  du  Hamel  à  cette  entreprise ,  et  apparem- 
ment il  crut  que  le  nom  d'un  auteur ,  si  éloigné 
d'attaquer  sans  justice ,  et  même  d'attaquer,  seroic 
un  grand  préjugé  pour  le  siège  archiépiscopal.  En 
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jéffet,  c'est-là  la  seule  fois  que  du  Hamel  ait  forcé 
son  caractère  jusqu'à  prendre  le  personnage  d'agres- 
seur j  et  il  est  bon  qu'il  l'ait  pris  une  fois  pour 
laisser  un  modèle  de  la  modération  et  de  l'hon- 
nêteté avec  laquelle  ces  sortes  de  contestations  de* 
vroieit  être  conduites. 

Sa  grande  réputation  sur  la  latinité  fut  cause 
encore  qu'en  la  même  année  166$  ,  Colbert  de 
Croissy,  plénipotentiaire  pour  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  l'y  mena  avec  lui.  Il  pouvoir  l'employer 
souvent  pour  tout  ce  qui  se  devoit  traiter  en  latin 
avec  les  ministres  étrangers  j  et  quoique  la  pureté 
de  cette  langue  puisse  paroître  une  circonstance 
peu  importante  par  rapport  à  une  négociation  de 
paix ,  les  politiques  savent  assez  qu'il  ne  fout  rien 
négliger  de  ce  qui  peut  donner  du  relief  à  une 
nation  aux  yeux  de  ses  voisins  ou  de  ses  ennemis. 

Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  de  Croissi  alla 
ambassadeur  en  Angleterre,  et  du  Hamel  l'y  ac- 
compagna. Il  fit  ce  voyage  en  philosophe  ;  sa 
principale  curiosité  fut  de  voir  les  sa  vans,  sur-tour 
l'illustre  Boyle ,  qui  lui  ouvrit  tous  ses  trésors  de 
physique  expérimentale.  De-là  il  passa  en  Hollande 
avec  le  même  esprit  ,  et  il  rapporta  de  ces  deiw 
voyages  des  richesses  dont  il  a  ensuite  orné  se* 
livres. 

Revenu  en  France ,  et  occupant  sa.  place  de 
secrétaire  de  l'Académie  ,  il  publia  son  traité  Je 
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corforipn  affcctïonïbus  en  1670.  Là  il  pousse  la 
physique  jusqu'à  la  médecine ,  donc  il  ne  se  con- 
tente  pas  d'effleurer  les  principes.  Deux  ans  après  , 
il  donna  son  traité  de  mente  humanâ.  C'est  une 
logique  métaphysique ,  ou  une  théorie  de  l'enten- 
dement humain  et  des  idées  >  avec  l'art  de  con- 
duire sa  raison.  Quoique  lç$  expériences  physiques 
paraissent  étrangères  à  qe  sujet ,  elles  y  entrent 
cependant  en  assez  grande  quantité  ,  elles 
fournissent  tons  les  exemples  dont  l'auteur  a  besoin  ; 
il  en  époit  si  plein  ,  quelles  semblent  lui  échapper 
a,  chaque  moment. 

Un  an  après ,  c'est-a-dire  en  167}  ,  parut  son 
livre  4c  corport  animato.  On  peut  juger  par  le 
titre  'si  la  physique  expérimentale  y  est  employée. 
Surtout  1  aqatomie  y  règne.  Du  Hamel  en  avoic 
acquis. une  grande  connoissance ,  et  par  des  con- 
férences de  l'académie,  et  par  un  commerce  par- 
ticulier avec  Stenon  et  du  Yerney.  Quand  du 
V^rney  commença  às'établir  à  Paris,  et  qu'il  y  établie 
en  même  temps  un  nouveau  goût  pour  lanaromie  % 
du  Hamel  fut  un  des  premiers  qui  se  saisit  de  lui  et 
des  découvertes  qu'il  apportoic  Un  tel  disciple, 
excita  encore  le  jeune  anatomiste  à  de  plus  grands 
progrès ,  et  y  contribua. 

Dans  ce  livre  de  corpore  animato  ,  il  fait  en- 
tendre qu'on  lui  reprochoit  de  ne  point  décider 
les  questions,  et  d'être  trop  indéterminé  entre  les. 
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différens  partis.  II  promet  de  se  corriger,  et  il  fauc 
avouer  cependant  qu'il  ne  paroît  pas  trop  avoir 
tenu  parole  \  mais  enfin  il  est  rare  qu'un  philo* 
sophe  soit  accusé  de  n'être  pas  assez  décisif. 

Au  même  endroit ,  il  se  fait  à  lui-même  un 
autre  reproche  ,  dont  il  est  beaucoup  plus  touché  ; 
c'est  d'être  ecclésiastique  3  et  de  donner  tout  son 
temps  à  la  philosophie  profane.  Il  est  aisé  de  voir 
quelle  foule  de  raisons  le  justifioient  ;  mais  l'ex- 
trême délicatesse  de  sa  conscience  ne  s'en  con- 
tentoit  pas.  Il  proteste  qu'il  veut  retourner  à  un  ou- 
vrage de  théologie,  dont  le  projet  avoir  été  formé 
dès  le  temps  qu'il  publia  ses  premiers  livres ,  et 
dont  l'exécution  avoir  toujours  été  interrompue. 

Cependant  il  y  survint  encore  une  nouvelle  in- 
terruption. Un  ordre  supérieur ,  et  glorieux  pour 
lui ,  l'engagea  à  composer  un  cours  entier  de  phi- 
losophie selon  la  forme  usitée  dans  les  collèges. 
Cet  ouvrage  parut  en  1678  sous  le  titre  de  phi- 
losophia  vêtus  et  nova  j  ad  usum  scholœ  accomo- 
data>  in  regiâ  burgundiâ  pertractata  ;  assemblage 
aussi  judicieux  et  aussi  heureux  qu'il  puisse  être 
des  idées  anciennes  et  des  nouvelles  ,  de  la  philo- 
sophie des  mots  et  de  celle  des  choses,  de  l'école 
et  de  l'académie.  Pour  en  parler  encore  plus  juste , 
l'école  y  est  ménagée ,  mais  l'académie  y  domine. 
Du  Hamel  y  a  répandu  tout  ce  qu'il  avoit  puisé 
dans  les  conférences  académiques ,  expériences  dé- 
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couvertes ,  taisonnemens  ,  conjectures.  Le  succès 
de  l'ouvrage  a  été  grand  j  les  nouveaux  systèmes 
déguisés  en  quelque  sorte ,  ou  alliés  avec  les  an- 
ciens, se  sont  introduits  plus  facilement  chez  leurs 
ennemis  ,  et  peut-être  le  vrai  y  a-t-il  eu  moins 
d'oppositions  à  essuyer,  parce  qu'il  a  eu  le  secours 
de  quelques  erreurs. 

Plusieurs  années  après  la  publication  de  ce  livre  , 
des  missionnaires  qui  lavoient  porté  aux  indes 
orientales,  écrivirent  qu'ils  y  enseignoient  cette 
philosophie  avec  beaucoup  de  succès  ,  principale- 
ment la  physique ,  qui  est  des  quatre  parties  du 
cours  entier  celle  ou  l'académie  et  les  modernes 
ont  le  plus  de  part.  Des  peuples  peu  éclairés ,  et 
conduits  par  le  seul  goût  naturel,  n'ont  pas  beau- 
coup hésité  entre  deux  espèces  de  philosophie  , 
dont  Tune  nous  a  si  long-temps  occupés. 

Il  semble  que  du  Hamel  ait  été  destiné  à  être 
le  philosophe  de  l'orient.  Le  P.  Bouvet ,  jésuite , 
et  fameux  missionnaire  de  la  Chine ,  a  écrit  que 
quand  ses  confrères  et  lui  voulurent  faire  en  langue 
tartare  une  philosophie  pour  l'Empereur  de  ce  grand 
'état,  et  le  disposer  par-là  aux  vérités  de  l'évangile, 
une  des  principales  sources  où  ils  puisèrent  fut  la 
philosophie  ancienne  et  moderne  de  du  Hamel. 
L'enrrée  qu'elle  pouvoit  procurer  à  la  religion  dans 
ces  climars  éloignés  ,  a  dû  le  consoler  de  l'applica- 
tion qu'il  y  avoit  donnée. 
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À  la  fin  il  s'acquitta  encore  plus  précisément 
du  devoir  dont  il  se  croyoit  chargé.  En  16 9  x ,  il 
imprima  un  corps  de  théologie  en  sept  tomes, 
sous  ce  titre  :  theologia  speculatrix  et  practica 
jus  ta  SS.  Patrum  dogmata  pertractata  et  ad  usum 
scholœ  accotnodata.  La  théologie  a  été  long-temps 
remplie  de  subtilités,  fort  ingénieuses  à  la  vérité, 
utiles  même  jusqu'à  un  certain  point ,  mais  assez 
souvent  excessives;  et  l'on  ncgligeoit  alors  la  con- 
noissance  des  pères ,  des  conciles ,  de  l'histoire  de 
l'église,  enfin  tout  ce  qu  on  appelle  aujourd'hui  théo- 
logie positive.  On  alloit  aussi  loin  que  l'on  pouvoir 
aller  par  la  seule  métaphysique,  et  sans  le  secoues 
des  faits  presque  entièrement  inconnus;  et  cette 
théologie  a  pu  être  appellée  fille  de  l'esprit  et  de 
l'ignorance.  Mais  enfin  les  vues  plus  saines  et  plus 
nettes  des  deux  derniers  siècles  ont  fait  renaître  la 
positive.  Du  Hamel  la  réunie  dans  son  ouvrage  avec 
la  scholastique,  et  personne  n'étoit  plus  propre  à 
ménager  cette  réunion.  Ce  que  la  philosophie  expéri- 
mentale est  à  l'égard  de  la  philosophie  scholastique, 
la  théologie  positive  l'est  à  l'égard  de  l'ancienne  théo- 
logie de  l'école;  c'est  la  positive  qui  donne  du  corps 
et  de  la  solidité  à  la  scholastique  ,  et  du  Hamel  fit 
précisément  pour  la  théologie  ce  qu'il  avoit  fait  pour 
la  philosophie.  On  voit  de  part  et  d'autre  la  même 
étendue  de  connoissance,  le  même  désir  et  le  même 
art  de  concilier  les  opinions ,  le  même  jugement 
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pour  choisir  quand  il  le  faut,  enfin  le  même  esprit 
qui  agir  sur  différentes  matières.  On  peur  se  repré- 
senter ici  ce  que  c'est  que  d'être  philosophe  et 
théologien  tour  à  la  fois ,  philosophe  qui  embrasse 
toure  la  philosophie ,  théologien  qui  embrasse  la 
théologie  entière. 

Ce  travail  presque  immense  lui  en  produisit 
encore  un  autre.  On  souhaita  qu'il  tirâr  en  abrégé 
de  son  corps  de  théologie ,  ce  qui  étoit  le  plus 
nécessaire  aux  jeunes  ecclésiastiques  que  Ton  ins- 
truit dans  les  séminaires.  Touché  de  l'uriliré  du 
dessein ,  il  l'entreprit ,  quoiqu'âgé  de  soixante-dix 
ans,  et  sujet  à  une  infirmité  qui  de  temps  en 
temps  le  mettoit  à  deux  doigts  de  la  mort.  Il  fit 
même  beaucoup  plus  qu'on  ne  lui  demandoit  ;  il 
traita  quantité  de  matières  qu  il  n  avoir  pas  fait 
entrer  dans  son  premier  ouvrage,  et  en  donna  un 
presque  tour  nouveau  en  K>*>4,  sous  ce  titre  : 
theologiœ  clericorum  seminariis  accomodatœ  sum- 
marlum.  Ce  sommaire  contient  cinq  volumes. 

Son  application  à  la  théologie  ne  nuisit  point  â 
ses  devoirs  académiques.  Non-seulement  il  exerça 
toujours  sa  fonction  ,  en  tenant  4a  plume  et  re- 
cueillant les  fruits  de  chaque  assemblée  ;  mais  il 
entreprit  de  faire  en  latin  une  histoire  générale 
de, l'académie  depuis  son  établisement  en  1666 
jusqu'en  1696.  Il  prit  cette  époque  pour  finir  son 
histoire,  parce  qu'au  commencement  de  1697,  il 
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quitta  la  plume,  ayant  représenté  à  Ponchar- 
train ,  chancelier  de  France  ,  qu'il  devenoit  trop 
infirme,  et  qu'il  avoit  besoin  d'un  successeur. 
Il  seroit  de  mon  intérêt  de  cacher  ici  le  nom  de 
celui  qui  osa  prendre  la  place  d'un  tel  homme  ; 
mais  la  reconnoissance  que  je  lui  dois  de  la  bonté 
avec  laquelle  il  m'agréa  >  et  du  soin  qu  il  prit  de 
me  former ,  ne  le  permet  pas. 

Ce  fut  en  1698  que  parut  son  histoire  sous  ce 
titre  :  regiœ  scicntiarum  académies  historia.  L'é- 
dition fut  bientôt  enlevée,  et  en  1701  il  en  par 
une  seconde  beaucoup  plus  ample ,  augmentée  de 
quatre  années  qui  manquoient  à  la  première  pour 
finir  le  siècle ,  et  dont  les  deux  dernières  étoient 
comprises  dans  une  histoire  françoise. 

Si  nous  n'avions  une  preuve  incontestable  par  la 
date  de  ses  livres ,  nous  n'aurions  pas  la  hardiesse 
de  rapporter  qu'en  la  même  année  1698  ,  où  iL 
donna  pour  la  première  fois  son  histoire  de  l'aca- 
démie ,  il  donna  aussi  un  ouvrage  théologique  fort 
savant  y  intitulé  institutiones  biblicœ  y  seu  scrip- 
turec  sacra  prolegomcna ,  unà  cum  selectis  annotatio* 
nibus  in  pentatcuchum*  Là  il  ramasse  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plgs  important  à  savoir  sur  la  critique  de  Té* 
çrkore  sainte  \  un  jugement  droit  et  sûr  est  lar-^ 
chitecte  qui  choisit  et  qui  dispose  les  matériaux, 
que  fournit  une  vaste  érudition.  Le  même  carac- 
tère règne  dans  les  notes  sur  les  cinq  livres  de 
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Moïse  ;  elles  sont  bien  choisies ,  peu  chargées  de 
discours,  instructives,  curieuses  seulement  lorsquil 
feut  qu  elles  le  soient  pour  être  instructives ,  sa- 
vantes sans  pompe,  mêlées  quelquefois  de  sentimens 
de  piété  ,  qui  partoient  aussi  naturellement  du 
cœur  de  l'écrivain ,  que  du  fond  de  la  matière. 

II  publia  en  1701  les  pseaumes ,  et  en  1703 
Us  livres  de  Salomon ,  ta  sapicnce  et  C  ecclésiastique  9 
avec  de  pareilles  notes.  Tous  ces  ouvrages  n'é- 
taient que  les  avant-coureurs  d'un  autre  sans 
comparaison  plus  grand  auquel  il  travailloit,  d'une 
bible  entière  accompagnée  de  notes  sur  tous  les 
endroits  qui  en  demandoient ,  et  de  notes  telles 
qu'il  les  feisoit.  Il  la  donna  en  1705 ,  âgé  de  81 
ans.  Cette  bible,  par  la  beauté  de  l'édition ,  et 
par  la  commodité  et  l'utilité  du  commentaire 
disposé  au  bas  des  pages,  l'emporte,  au  jugement 
des  savans ,  sur  toutes  celles  qui  ont  encore  paru. 

Parvenu  à  un  si  grand  âge ,  ayant  acquis  plus 
que  personne  le  droit  de  se  reposer  glorieusement , 
mais  incapable  de  ne  rien  faire,  il  voulut  con- 
tinuer de  mettre  en  latin  l'histoire  françoise  de 
l'académie  ;  et  il  avoit  déjà  fait  cet  honneur  à  une 
préface  générale  qui  marche  à  la  tête.  Mais  enfin 
il  mourut  le  6  août  1706,  d'une  mort  douce  et 
paisible,  et  par  la  seule  nécessité  de  mourir. 

Jusqu'ici  nous  ne  l'avons  presque  représenté 
que  comme  savant  et  comme  académicien  ^  il  fau- 
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droit  maintenant  le  représenter  comme  homme, 
et  peindre  ses  mœurs-:  mais  ce  seroit  le  pané- 
gyrique d'un  saint ,  et  nous  ne  sommes  pas  dignes 
de  toucher  à  cette  partie  de  son  éloge,  qui  de- 
vroit  être  fait  à  la  face  des  autels,  et  non  dans 
une  académie.  Nous  en  détacherons  seulement 
deux  faits  qui  peuvent  être  rapportés  par  une 
bouche  profane. 

Il  alloit  tous  les  ans  à  Neuilly-sur-Marne  visiter 
son  ancien  troupeau,  et  le  jour  qu'il  j  passok 
étoit  célébré  dans  tout  le  village  comme  un  jour 
<le  fête  'y  on  ne  travailloit  point ,  et  on  n'étok 
occupé  que  de  la  joie  de  le  voir.  Tout  le  monde  sait 
quelles  sont  les  vertus,  non-seulement  morales, 
mais  chrétiennes  nécessaires  à  un  pasteur,  pour 
lui  gagner  tous  les  cœurs  à  ce  point  la;  et  de 
quel  prix  sont  les  louanges  de  ceux  sur  qui  on  a 
eu  de  l'autorité,  et  sur  qui  on  n'en  a  plus. 

Pendant  qu'il  fut  en  Angleterre,  les  catho- 
liques anglois  qui  alloient  entendre  sa  messe  chez 
Tambassadeur  de  France,  disoient  communémenr 5 
allons  à  la  messe  du  saint  prêtre.  Ces  étrangers 
navoient  pas  eu  besoin  d'un  long  temps  pour 
prendre  de  lui  l'idée  qu'il  méritoit.  Un  extérieur 
très-simple ,  et  qu'on  ne  pouvoir  jamais  soup- 
çonner d'être  composé,  annonçoit  les  vertus  dn 
dedans,  er  trahissoit  l'envie  qu'il  avoir  de  les 
cacher»  On  voyoit  aisément  que  son  humilité  étoit, 
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non  pas  un  discours,  mais  un  sentiment  fondé 
sur  sa  science  même  ;  et  sa  charité  agissoit  trop 
souvent  pour  n'avoir  pas  quelquefois,  malgré  toutes 
ses  précautions,  le  déplaisir  d'être  découverte.  Le 
désir  général  d'être  utile  aux  autres  étoit  si  connu 
en  lui,  que  les  témoignages  favorables  qu'il  rendoit 
•en  perdoient  une  partie  du  poids  qu'ils  dévoient 
avoir  par  eux-mêmes. 

Le  cardinal  Antoine  Barberin ,  grand  aumônier 
de  France ,  le  fit  aumônier  du  roi  en  i6$6-y  car 
nous  avions  oublié  de  le  dire ,  et  c'est  un  point 
qui  n  aurait  pas  été  négligé  dans  un  autre  éloge. 
Il  fut  pendant  toute  sa  vie  dans  une  extrême  con- 
sidération auprès  de  nos  plus  grands  prélats.  Ce- 
pendant  il  n'a  jamais  possédé  que  de  très-petits 
bénéfices,  ce  qui  sert  encore  à  peindre  son  carac- 
tère, et  pour  dernier  trait ,  il  n'en  a  point  possédé 
dont  il  ne  se  soit  dépouillé  en  faveur  de  quelqu'un. 
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tel  que  le  sien.  II  n  avoit  plus  que  quatre  ou  cinq 
mois  à  demeurer  à  Paris,  et  il  se  hâta  de  s'instruire 
sous  Rohaut,qui  de  son  côté,  zélé  pour  sa  doc- 
trine, donna  tous  ses  soins  à  un  disciple  qu'il 
croyoit  propre  à  la  répandre. 

Régis  étant  parti  de  Paris  avec  une  espèce  de 
mission  de  son  maître ,  alla  établir  la  nouvelle 
philosophie  à  Toulouse ,  par  des  conférences  pu- 
bliques qu'il  commença  d'y  tenir  en  166 $.  Il  avoit 
une  facilité  agréable  de  parler,  et  le  don  d'amener 
les  matières  abstraites  à  la  portée  de  ses  auditeurs. 
Bientôt  toute  la  ville  fut  remuée  par  le  nouveau 
philosophe;  savans,  magistrats,  ecclésiastiques,  tout 
accourut  pour  l'entendre  j  les  dames  même  fai- 
soient  de  la  foule;  et  si  quelqu'un  pouvoit  partager 
avec  lui  la  gloire  de  ce  grand  succès  ,  ce  n'étoit 
du  moins  que  l'illustre  Descanes ,  dont  il  annon- 
cent les  découvertes.  On  soutint  une  thèse  de  pur 
cartésianisme  en  françois  ,  dédiée  à  une  des  pre- 
mières dames  de  Toulouse,  que  Régis  avoit  rendue 
fort  habile  cartésienne,  et  il  présida  à  cette  thèse. 
On  n'y  disputa  qu'en  françois,  la  dame  elle-même 
y  résolut  plusieurs  difficultés  considérables,  et  il 
semble  qu'on  affectât  par  toutes  ces  circonstances 
de  faire  une  abjuration  plus  parfaire  de  l'ancienne 
philosophie.  MM.  de  Toulouse ,  touchés  des  ins- 
tructions et  des  lumières  que  Régis  leur  avoit 
apportées ,    lui  firent  une  pension  sur  leur  hôtel- 
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de-v31ej  événement  presque  incroyable  dans  nos 
moeurs  ,  et  qui  semble,  appartenir  à  l'ancienne 
grèce. 

Le  marquis  de  Vardes ,  alors  exilé  en  Languedoc, 
étant  venu  à  Toulouse,  y  connut  aussi-tôt  Régis, 
et  l'obtint  de  la  ville  avec  quelque  peine ,  pour  rem>- 
mener  avec  lui  dans  son  gouvernement  d'Aigues- 
Mortes.  Là  il  se  l'attacha  entièrement  par  l'estime , 
par  l'amitié ,  et  par  le  mérite  qu'il  lui  fit  voir  ;  et  ce 
qui  est  à  la  gloire  de  l'un  et  de  l'autre ,  il  n'eut  pas 
besoin  de  se  l'attacher  par  d'autres  moyens,  qui  passent 
ordinairement  pour  plus  efficaces.  Il  tacha  de  s'oc- 
cuper avec  lui,  ou  plutôt  de  s'amuser  de  la  philosophie 
cartésienne,  et  comme  il  avoit  brillé  par  l'esprit  dans 
une  cour  très-délicate  ,  peut-être  le  philosophe  ne 
profita-t-il  pas  moins  du  commerce  du  courtisan, 
que  Le  courtisan  de  celui  du  philosophe.  L'un  de 
ces  deux  difFérens  caractères  est  ordinairement  com- 
posé de  tout  ce  qui  manque  à  l'autre. 

De  Vardes  alla  à  Montpellier  en  1671 ,  et  Régis 
qui  l'y  accompagna ,  y  fit  des  conférences  avec  le 
même  applaudissement  qu'à  Toulouse.  Mais  enfin 
tous  les  grands  talens  doivent  se  rendre  dans  la 
capitale.  Régis  y  vint  en  1680  ,  et  commença  à 
tenir  de  semblables  conférences  chez  Lémery  % 
membre  aujourd'hui  de  cette  académie.  Le  concours 
du  monde  y  fut  si  grand,  qu'une  maison  de  par- 
ticulier en  étoic  incommodée  :  on  venoit  s'y  assurer 
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d'une  place  long- temps  avant  l'heure  marquée  pour 
l'ouverture;  et  peut-être  la  sévérité  de  cette  his- 
toire ne  me  défend-elle  pas  de  remarquer  qu'on 
y  voyoit  tous  les  jours  le  plus  agréable  acteur  du 
théâtre  italien  ,  qui  hors  de  là  cachoit  sous  un 
masque  et  sous  un  badinage  inimitable ,  l'esprit 
sérieux  d'un  philosophe. 

Il  ne  faut  pas  réussir  trop ;  les  conférences  avoient 
un  éclat  qui  leur  devint  funeste.  Feu  l'archevêque 
de  Paris ,  par  déférence  pour  l'ancienne  philoso- 
phie ,  donna  à  Régis  un  ordre  de  les  suspendre , 
déguisé  sous  la  forme  de  conseil  ou  de  prière ,  et 
enveloppé  de  beaucoup  de  louanges.  Ainsi  le  pu- 
blic fut  privé  de  ces  assemblées  au  bout  de  six 
mois,  et  au  milieu  de  son  goût  le  plus  vif;  et 
l'on  rie  fit  peut-être,  sans  en  avoir  l'intention,  que 
prévenir  soç  inconstance,  et  augmenter  son  estime 
pour  ce  qu'il  perdoit. 

Régis  plus  libre  ne  songea  plus  qu  a  faire  inv 
primer  un  système  général  de  philosophie  qu'il  avoit 
composé  ,  et  qui  étoit  le  principal  sujet  de  son 
voyage  à  Paris.  Mais  cette  impression  fut  traversée 
afûssi  pendant  dix  ans.  Enfin  à  force  de  temps  et  de 
raison,  toutes  les  oppositions  furent  surmontées,  et 
l'ouvrage  parut  en  1 6 90  sous  ce  titre  :  système  de 
philosophie  y  contenant  la  logique ,  la  métaphysique  9 
la  physique  et  la  morale,  en  trois  volumes  m- 4  * 
L'avantage  d'un  système  général  esc  qu'il  donne 
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un  spectacle  plus  pompeux  à  l'esprit,  qui  aime 
toujours  à  voir  d  un  lieu  plus  élevé,  et  à  découvrir 
une  plus  grande  étendue.  Mais  d'un  autre  coté 
c'est  un  mal  sans  remède ,  que  les  objets  vus  de 
plus  loin  et  en  plus  grand  nombre  ,    le  sont  aussi 
plus  confusément.  Différentes  parties  sont  liées  pour 
la  composition  d'un  tout,  et  fbrrifiées  mutuelle- 
ment par  cette  union  }  mais  chacune  en  particu*- 
lier  est  traitée  avec  moins  de  soin ,  et  souffre  de 
ce  qu'elle  est  partie  dun  système  général.  Une 
seule  matière  parriculière  bien  éclaircie  satisferoit 
peut-être  autant,  sans  compter  que,  dès-li  quelle 
seroit  bien  éclaircie ,  elle  deviendrait  toujours  assez 
générale.  Si  Ton  considère  la  gloire  de  l'auteur,  il 
ne  reste  guère  à  qui  entreprend  un  pareil  ouvrage 
que  celle  dune  compilation  judicieuse  ;  et  quoi- 
qu'il puisse ,  comme  Régis  ,  y  ajouter  plusieurs 
idées  nouvelles,  le  public  n'est  guère  soigneux  de 
les  démêler  d'avec  les  autres. 

Engagé  comme  il  Tétoit  à  défendre  la  philoso- 
phie cartésienne,  il  répondit  en  i69i  au  livre 
intitulé  ,  censura  philosophie*  canesianœ ,  sorti 
d'une  des/£lus  savantes  mains  de  leurope;  et  feu 
Bayle,  très-fin  connoisseut,  ayant  vu  cette  réponse, 
jugea  qu'elle  devoit  servir  de  modèle  à  tout  c* 
qu'on  en  feroit  à  l'avenir  pour  la  même  cause. 
L'année  suivante.,  Régis  se  défendit  lui  même 
contre  un  habile  professeur,  de. philosophie  ,    qui 
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avoit  attaque  son  système  général  Ces  deux  ré- 
ponses qu'il  se  crut  obligé  de  donner  en  peu  de 
temps ,  et  une  augmentation  de  plus  d'un  tiers  qu'il 
avoit  faite  immédiatement  auparavant  à  son  système 
dans  le  temps  même  qu'on  l'imprimoit ,  lui  eau* 
aèrent  des  infirmités  qui  n  ont  fait  qu'augmenter 
-toujours  dans  la  suite.  I<a  philosophie  elle-même 
a  ses  passions  et  s^s  excès ,  qui  ne  demeurent  pas 
impunis, 

Régis  eut  à  soutenir  encore  de  plus  grandes  con- 
testations. Il  avoit  attaqué  dans  sa  physique  l  ex- 
plication que  le  P.  Mallebranche  avoit  donné  dans 
sa  recherche  de  la  vérité ,  de  ce  que  la  lune  paroîr 
plus  grande  à  l'horison  qu'au  méridien.  Us  écri- 
virent de  part  et  d'autre ,  et  la  question  principale 
*e  réduisit  entr  eux  à  savoir ,  si  la  grandeur  appa- 
rente d'un  objet  dépendoit  uniquement  de  la  gran- 
.  deur  de  son  image  tracée  sur  la  rétine ,  ou  de  la 
grandeur  de  son  image ,  et  du  jugement  naturel 
que  l'ame  porte  de  son  éloignement,  de  sorte  que 
tout  le  reste  étant  égal ,  elle  le  dut  voir  d'autant 
.  plus  grand,  qu'elle  le  jugerait  plus  éloigné.  Régis 
avoit  pris  le  premier  parti,  le  P.  Mallebranche  le 
.  second,  et  soutenait  qa  un  géant  six  fois  plus  haut 
yju'un  nain  ,  et  placé  à  douze  pieds  de  distance , 
ne  laissoit  pas  de  paraître  plus  haut  que  le  nain 
.  placé  à  deux  pieds  ,  malgré  l'égalité  des  images 
qu'il;  fbimoieat  dafts  l'œil  j  et  cela  parce  qu'on 
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voyoît  le  géant  comme  le  plus  éloigné,  à  cause 
de  l'interposition  des  différens  objets.  Il  nioït  même 
a  Régis  que  l'image  de  la  lune  à  l'horison  fïtr 
augmentée  par  les  réfractions  ,  du  moins  de  la 
manière  dont  elle  auroit  dû  l'être  pour  ce  phéno- 
mène, et  il  ajoutoit  différentes  expériences  par  lès-, 
quelles  la  lune  cessoit  de  paroître  plus  grande  dès 
<ju  elle  étoit  vue  de  façon  qu'on  ne  la  jugeât  pas  plus 
éloignée.  Régis  cependant  défendit  toujours  son 
opinion  j  et  comme  les  écrits ,  selon  la  coutume 
de  toijtes  les  disputes ,  se  multiplioient  assez  inu- 
tilement ,  le  P.  Mallebranche  se  crut  en  droit  de 
terminer  la  question  par  la  voie  de  l'autorité,  mai» 
d'une  autorité  telle  qu'on  la  pouvoit  employer  en- 
matière  de  science.  Il  prit  une  attestation  de  quatre 
géomètres  des  plus  fameux  ,  qui  déclarèrent  que 
les  preuves  qu'il  apportait  de  son  sentiment  étoienù 
démonstratives ,  et  clairement  déduites  des  vêritahlesi 
principes  de  l'optique.  Ces  géomètres  étoient  feir 
le  marquis  de  l'Hôpital,  l'abbé  Catelan,  Sauveur, 
et  VajrignQiT.  Régis  fit  en  dette  occasion  ce  que 
lui  inspira  un  premier  mouvement  de  la  nature  ; 
il  tâcha  dç  trouver  des  reproches  contre  chacun? 
d'eux.  Le  j'ournal  des  savans  de  l'an  1694  fut  le 
théâtre  dé  cette  guerre. 

H  le  fut  encore ,  du  moins  en  partie  ,  d'une 
autre  guerre  entre  les  mêmes  adversaires.  Régis  y 
dans  sa  métaphysique,  avoit  souvent  attaqué  celle 
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du  F.  Mallebranche.  Une  de  leurs  principales  con- 
testations roula  sur  la  nature  des  idées  ,  sur  leur 
cause  ou  efficiente  ou  exemplaire ,  matière  si  sublime 
et  si  abstraite ,  que  s'il  n'est  pas  permis  à  l'esprit 
humain  d'y  trouver  une  entière  certitude,  ce  sera 
pour  lui  une  assez  grande  gloire  d'avoir  pu  y  par- 
venir à  des  doutes  fondés  et  raisonnes.  Les  deux 
métaphysiciens  agitèrent  encore,  si  le  plaisir  nous 
rend  actuellement  heureux  j  et  se  partagèrent  aussi 
sur  cette  question  qui  paroît  moins  métaphysique. 
Comme  les  ouvrages  du  P.  Mallebranche  lui  avoient 
fait  plusieurs  disciples  habiles  et  zélés  ,  quelques- 
uns  écrivirent  aussi  contre  Régis,  qui  se  contenta 
d'avoir  paru  sur  la  lice  avec  leur  maître. 

L'inclination  qu'il  avoit  toujours  conservée  pour 
la  théologie  et  l'amour  de  la  religion ,.  lui  inspi- 
rèrent ensuite  une  autre  entreprise  déjà  tentée 
plusieurs  fois  par  de  grands  hommes,  digne  de 
tous  leurs  efforts  et  de  leur  plus  sage  ambition  , 
et  plus  nécessaire  que  jamais  dans  un  siècle  aussi 
éclairé  que  celui-ci.  U  la  finit  en  1704,  malgré 
ses  infirmités  continuelles  ,  et  publia  un  livre  in-40. 
sous  ce  titre  :  V usage  de  la  raison  et  de  la  foi* 
ou  V accord  de  la  foi  et  de  la  raison.  Il  le  dédia 
à  l'abbé  Bignon ,  à  qui  il  dit  dans  son  épîére  , 
qu'il  ne  pouvait  citer  les  ennemis  ou  de  la  raison, 
ou  de  la  foi  devant  un  juge  à  qui  les  droits  de 
Vune  et  de  r autre  fussent  mieux  connus  j  et  que 
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si  on  le  récusait  9  ce  ne  seroic  que  parce  qu'il  s'é- 
toit  trop  déclaré  pour  tous  les  deux.  La  manière 
dont  il  parvient  à  cet  accord  si  difficile,  est  celle 
qu'emploieroit  un  arbitre  éclairé  à  l'égard  de  deux 
frères  ,  entre  lesquels  il  voudrait  étouffer  toutes 
les  semences  de  division.  Régis  fait  un  partage  si 
net  entre  la  raison  et  la  foi ,  et  assigne  à  chacune 
des  objets  et  des  emplois  si  séparés  ,    quelles  ne 
peuvent  plus  avoir ,  pour  ainsi  dire ,  aucune  oc- 
casion de  se  brouiller.  La  raison  conduit  l'homme 
jusqu'à  une  entière  conviction  des  preuves  histo- 
riques de  la  religion  chrétienne  \    après  quoi  elle 
le  livre  et  l'abandonne  à  une  autre  lumière ,  non 
pas  contraire  ,  mais  toute  différente ,  et  infiniment 
supérieure.  L'éloignement  où  Régis  tient  la  raison 
et  la  foi ,  ne  leur  permet  pas  de  se  réunir  dans 
des  systèmes  qui  accommodent  les  idées  de  quel- 
ques philosophes  dominantes  à  la  révélation  ,  ou 
quelquefois  même  la  révélation  i  ces  idées.  II  ne 
veut  point  que  ni  Platon ,  ni  Àristote  >  ni  Des>- 
cartes  même  appuient  Tévangile.  U  paroit  croire 
que  tous  les  systèmes  philosophiques  ne  sont  que 
des  modes,  et  il  ne  faut  point  que  des  vérités 
éternelles  s'allient  avec  des  opinions  passagères., 
dont  la  ruine  leur  doit  être  indifférente.  On  doit 
s'en  tenir  à  la  majestueuse  simplicité  des  conciles , 
qui  décident   toujours  le  dogme  divin ,  sans,  y 
mêler  les  explications  humaines.  Tel  est  l'esprit 
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général  de  l'ouvrage,   du  moins  par  rapport  a» 
titre;  car  Régis  y  fair  entrer  une  théorie  des  facultés 
de  l'homme ,  de  l'entendement ,  de  la  volonté , 
/5rc.  plus  ample  qu'il  n'étoit  absolument  nécessaire. 
Il  lui  a  donné  même  pbur  conclusion  un  traité  de 
l'amour  de  Dieu  ,  parce  que  cette  matière  qui ,  si 
l'on  vouloit  ,    serait  fort  simple  ,    Venoit  d'être 
agitée  par  de  grands  hommes  avec  beaucoup  de  sub- 
tilité. Enfin  il  a  joint  à  tout  le  livre  une  réfutation 
du  système  de  Spinosa.  H  a  été  réduit  à  en  déve- 
lopper les  obscurités,  nécessaires  pour  couvrir  l'er- 
reur -,  mais  heureusement  peu  propres  pour  k  sé- 
duction. 

-C'est  par-là  qu'il  a  fini  sa  carrière  savante.  Ses 
infirmités  qui  devinrent  plus  continues  et  plus 
douloureuses,  ne  lui  permirent  plus  le  travail.  La 
manière  dont  il  les  Soutint  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  fut  un  exemple  du  plus  noble  et  du  plus  difficile 
usage  que  Ton  puisse  faire  de  la  raison  et  de  la 
foi  tout  ensemble.  Il  mourut  le  n  janvier  1707 
chez  le  duc  de  Rohan ,  qui  lui  avoit  donné  un  ap- 
partement dans  son  hôtel,  outre  la  pension  qui! 
avoit  été  chargé  de  lui  payer  par  le  testament  du 
marquis  de  Vardes  son  beau-père. 

Il  étoh  entré  dans  l'académie  en  16957,  lors- 
qu'elle se  renouvella  :  mais  à  cause  de  ses  maladies, 
il  ne  fit  presque  aucune  fonction  académiques; 
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seulement  son  nom  servir  à  orner  une  liste  où  le 
public  eut  été  surpris  de  ne  le  pas  trouver. 

Il  avoir  eu  toute  sa  vie  beaucoup  de  commerce 
avec  des  personnes  du  premier  rang.  Feu  l'ar- 
chevêque de  Paris,  en  lui  défendant  les  assemblées  , 
Tavoit  engagé  à  le  venir  voir  à  de  certains  temps 
marqués  pour  l'entretenir  sur  les  mêmes  matières; 
et  peut-être  la  gloire  de  Régis  augmentoit-elle  de 
ce  qu'un  prélat  si  éclairé  prenoit  la  place  du  public* 
Feu  le  prince  ,  dont  le  génie  embrassoit  tout , 
l'envoyoit  chercher  souvent ,  et  il  a  dit  plusieurs 
Fois  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  prendre  pour 
vrai  ce  qui  lui  étoit  expliqué  si  nettement. 

Sa  réputation  alla  jusques  dans  les  pays  étrangers 
lui  faire  des  amis  élevés  aux  plus  grandes  places. 
Tel  étoit  le  duc  d'Efcalone,  grand  d'Espagne; 
ensuite  viceroi  de  Naples.  Ce  seigneur  ,  plus 
curieux  et  plus  touché  des  sciences  que  ne  Test 
jusqu'ici  le  reste  de  sa  nation ,  avoît  pris  pour  lui 
une  estime  singulière  sur  son  système  général  qu'il 
avoit  étudié  avec  beaucoup  de  soin  ;  et  quant  i 
la  journée  du  Ter  (en  1 694  ) ,  où  il  commandoit 
l'armée  espagnole,  ses  équipages  furent  pris  par 
l'armée  victorieuse  du  maréchal  de  Noailles  ,  il 
ne  lui  envoya  redemander  que  les  commentaires 
de  César,  et  le  livre  de  Régis,  qui  étoient  dans 
sa  cassette.  Le  comte  de  Saint-Estevant  de  Gormas, 
son  fils,  étant  venu  en  France  en  1706  ,  il  alla 
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voir  le  philosophe  par  ordre  de  son  père  \  et  après 
la  première  visite ,  ce  ne  fur  plus  par  obéissance 
qu'il  lui  en  rendit.  Le  duc  d'Albe ,  ambassadeur 
de  S.  M.  catholique,  lui  a  fait  le  même  honneur > 
à  la  prière  du  viceroi  de  Naples. 

Les  mœurs,  de  Régis  étoient  telles  que  l'étude 
de  la  philosophie  les  peut  former ,  quand  elle  ne 
trouve  pas  trop  de  résistance  du  côré  de  la  nature. 
Les  occasions  qu'il  a  eues  par  rapport  à  la  fortune, 
lui  ont  été  aussi  peu  utiles  quelles  le  dévoient 
être.  Une  grande  estime ,  et  une  amitié  fort  vive 
que  le  feu  P.  Ferrier,  confesseur  du  roi,  avoir 
prise  pour  lui  à  Toulouse  pendant  ses  conférences , 
ne  lui  valurent  qu'une  très-modique  pension  sur  la 
préceptoriale  d'Aiguës -Mortes.  Quoiqu'il  fut  ac- 
coutumé à  instruire  ,  sa  conversation  n'en  étoir 
pas  plus  impérieuse  ;  mais  elle  étoit  plus  facile  et 
plus  simple,  parce  qu'il  étoit  accoutumé  à  se  pro- 
portionner à  tout  le  monde»  Son  savoir  ne  l'avoit 
pas  rendu  dédaigneux  pour  les  ignorans^  et  en 
effet  on  l'est  ordinairement  d'autant  moins  à  leur 
égard ,  que  I!on  sait  davantage  >  car  on  en  sait 
mieux  combien  on  leur  ressemble  encore. 
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ÉLOGE 

du    Maréchal 

DE     VAUBAN. 

Sébastien  le  Prêtre,  chevalier,  seigneur  de 
Vauban  ,  Basoches  ,  Pierre-Pertuis  ,  Pouilly  , 
Cervon ,  la  Chaume ,  Espiry,  le  Creuset,  et  autres 
lieux  j  maréchal  de  France  ,  chevalier  des  ordres 
du  roi  ,  commissaire  général  des  fortifications, 
grand-croix  de  Tordre  de  S.  Louis,  et  gouverneur 
de  la  citadelle  de  Lille ,  naquit  le  premier  jour  de 
mai  1633  ,  d'Urbain  le  Prêtre  ,  et  d'Aimée  de 
Carmagnol.  Sa  famille  est  d'une  bonne  noblesse 
du  Nivernois;  elle  possède  la  seigneurie  de  Vauban. 
depuis  plus  de  250  ans. 

Son  père  qui  n'étoit  qu'un  cadet ,  et  qui  de 
plus  s'étoit  ruiné  dans  le  service ,  ne  lui  laissa 
qu'une  bonne  éducation  et  un  mousquet.  A  l'âge 
de  17  ans,  c'est-à-dire  en  16 51 ,  il  entra  dans  le 
régiment  de  Condé ,  compagnie  d'Arcenay.  Alors 
feu  le  prince  étoit  dans  le  parti  des  Espagnols. 

Les  premières  places  fortifiées  qu'il  vit  le  firent 
ingénieur,  par  l'envie  qu'elles  lui  donnèrent  de  le 
devenir.  Il  se  mit  à.  étudier  avec  ardeur  la  géo- 
métrie, et  principalement  la  trigonométrie  et 
le  toisé  j  et  dès  l'an  1651  ,  il  fut  employé  aux 
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fortifications  de  Clermont  en  Lorraine.  La  même 
année,  il  servit  au  premier  siège  de  Sainte-Mene- 
hould ,  où  il  fît  quelques  logemens ,  et  passa  une 
rivière  à  la  nage  sous  le  feu  des  ennemis  pendant 
l'assaut ,  action  qui  lui  attira  de  ses  supérieurs  beau* 
coup  de  louanges  et  de  caresses. 

En  16  5  3  ,  il  fut  pris  par  un  parti  François.  Le 
cardinal  Mazarin  le  crut  digne  dès-lors  qu'il  tachât 
de  lengi^er  au  service  du  roi ,  et  il  n'eut  pas  de 
peine  à  réussir  avec  un  homme  né  le  plus  fidèle 
sujet  du  monde*  En  cette  même  année ,  Vauban 
servit  d'ingénieur  en  second  sous  le  chevalier  de 
Clerville ,  au  second  siège  de  Sainte-Menehould, 
qui  fut  reprise  par  le  roi  ;  et  ensuite  il  fut  chargé 
du  soin  de  faire  réparer  les  fortifications  de  la 
place. 

Dans  les  années  suivantes ,  il  fit  les  fonctions 
d'ingénieur  aux  sièges  de  Stenay,  de  Clermont, 
de  Landrecy ,  de  Condé  ,  de  Saint-Guilain ,  de 
Valenciennes.  Il  fut  dangereusement  blessé  a  Ste- 
nay et  à  Vaîenciennes.  Il  neti  servit  presque  pas 
moins.  Il  reçut  encore  trois  blessures  au  siège  de 
Montmedy  en  16  5  7  j  et  comme  la  gazette  en  parla, 
on  apprit  dans  son  pays  ce  qu'il  étoit  devenu  :  car 
depuis  six  ans  qu'il  en  étoit  parti ,  il  n'y  étoit  point 
retourné,  et  n'y  avoit  écrit  à  personne;  et  ce  fur- 
là  la  seule  manière  dont  il  y  donna  de  ses  nou- 
velles. 
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Le  maïéchal  de  la  Ferté  ,  sous  qui  il  servoic 
alors,  et  qui  l'année  précédente  lui  aveit  fait  pre- 
ssent d'une  compagnie  dans  son  régiment ,  lui  en 
donna  encore  une  dans  un  autre  régiment ,  pour 
Jui  tenir  lieu  de  pension}  et  lui  prédit  hautement 
que  si  la  guerre  pouvoit  l'épargner,  il  parviendrait 
aux  premières  dignités. 

En  1658,  il  conduisit  en  chef  les  attaques  des 
sièges  de  Gravelines,  dTpres  et  d'Oudenarde.  Le 
cardihal  Mazarin ,  qui  n'acoordoit  pas  les  gratifica- 
tions sans  sujet 5  lui  en  donna  une  assez  honnête,  et 
l'accompagna  de  louanges ,  qui ,  selon  le  caractère 
de  Vauban,  le  payèrent  beaucoup  mieux* 

Il  nous  suffit  d'avoir  représenté  avec  quelque 
détail  ces  premiers  commencemens  ,  plus  remar- 
quables que  le  reste  dans  une  vie  illustre,  quand 
la  vertu  ,  dénuée  de  tout  secours  étranger ,  a  eu 
besoin  de  se  faire  jour  à  elle-même.  Désormais 
Vauban  est  connu  ,  et  son  histoire  devient  une 
.partie  de  l'histoire  de  France. 

Après  la  paix  des  Pyrénées ,  il  fut  occupé  ou  à 
démolir  des  places ,  ou  à  en  construire.  Il  avort 
déjà  quantité  d'idées  nouvelles  sur  l'art  de  fortifier, 
peu  connu  jusques-là.  Ceux  qui  1  avoient  pratiqué , 
ou  qui  en  aboient  écrit,  s'étoient  attachés  servi- 
lement à  certaines  règles  établies,  quoique  peu 
fondées,  et  à  des  espèces  de  superstitions,  qui 
dominent  toujours  lQng-temps  en  chaque  genre, 
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*    Quoique  son  emploi  ne  1  engageât  qu'à  travail' 
1er  à  la  sûreté  des  frontières ,  son  amour  pour  le 
bien  public  lui  faisoit  porter  ses    vues  sur  les 
moyens  d'augmenter  le  bonheur  du  dedans  du 
royaume.   Dans  tous  ses  voyages,   il  avoit  une 
curiosité  dont  ceux  qui  sont   en  place  ne  sont 
communément  que  trop  exempts.  Il  s'informoit 
avec  soin  de  la  valeur  des  terres,  de  ce  quelles 
rapportoient,  de  la  manière  de  les  cultiver,  des 
facultés  des  paysans ,  de  leur  nombre  ,  de  ce  qui 
faisoit  leur  nourriture  ordinaire ,  de  ce  que  leur 
pouvoit  valoir   en    un   jour   le    travail  de  leurs 
mains;  détails  méprisables  et  abjects  en  apparence, 
et  qui  appartiennent  cependant  au  grand  art  de 
gouverner.  Il  s  occupoit  ensuite  à  imaginer  ce  qui 
anroit  pu  rendre  le  pays   meilleur,  des  grands 
chemins,  des  ponts,  des  navigations  nouveHes; 
projets  dont  il  n  etoit  pas   possible  qu'il  espérât 
une  entière  exécution  ;  espèces  de  songes ,  si  Ton 
veut ,  mais  qui  du  moins ,  comme  la  plupart  des 
véritables  songes ,  marquoient  l'inclination  domi- 
nante. Je  sais  tel  intendant  de  province  qu'il  ne 
connoissoit  point ,  et  à  qui  il  a  écrit  pour  le  re- 
mercier d'un  nouvel  établissement  utile  <ju'il  avoit 
vu  en  voyageant  dans  son  département.    Il  deve- 
noit  le  débiteur  particulier  de  quiconque  avoit 
cWigé  le  public.  J 

La  guerre,  qui  commença  en  167**  •&&*)>* 

.    00e 
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une  infirtité  d'occasions  glorieuses,  sur-tout  dans 
ce  grand  nombre  de  sièges  que  le  Roi  fit  en  personne  , 
et  que  Vauban  conduisit  tous.  Ce  fut  à  celui  de 
Mastrict  en  167$ ,  qu'il  commença  à  se  servir  d'une 
méthode  singulière  poux  l'attaque  ées  places  *  qu'il 
avoit  imaginée  par  une  longue  suite  de  réflexions, 
et  qu'il  a  depuis  toujours  pratiquée.  Jusques-là  il 
n'avoit  fait  que  suivre  avec  plus  d'adresse  et  de 
conduite  les  règles  déjà  établies  ;  mais  alors  il  en 
suivit  d'inconnues,  et  fit  changer  de  face  à  cette 
importante  partie  de  la  guerre.  Les  fameuses  pa- 
rallèles et  les  places  d'armes  parurent  au  jour  : 
depuis  ce  temps  il  a  toujours  inventé  sur  ce  sujet, 
tantôt  les  cavaliers  de  tranchée,  tantôt  un  nouvel 
usage  des  sapes  et  des  demi-sapes,  tantôt  les 
batteries  en  ricochet;  et  par-là  il  avoit  porté  son 
art  à  une  telle  perfection ,  que  le  plus  souvent  ce 
qu'on  n'auroit  jamais  osé  espérer  devant  les  places 
les  mieux  défendues,  il  ne  perdoit  pas  plus  de 
monde  que  les  assiégés. 

C'étoit-là  son  but  principal  3  la  conservation  des 
hommes.  Non-seulement  l'intérêt  de  la  guerre, 
mais  aussi  son  humanité  naturelle  les  lui  rendoit 
chers.  Il  leur  sacrifioit  toujours  1  éclat  dune  con- 
quête plus  prompte,  et  une  gloire  assez  capable 
de  séduire;  et  ce  qui  est  encore  plus  difficile, 
quelquefois  il  résistoit  en  leur  faveur  à  l'impatience 
des  généraux,  et  s'exposoit  aux  redoutables  discours 
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du  courtisan  oisif.  Aussi  les  soldats  lui  obéissaient* 
ils  avec  un  entier  dévouement ,  moins  animés  en- 
core par  l'extrême  confiance  qu'ils  avoient  à,  sa 
capacité ,  que  par  la  certitude  et  la  reconnoissance 
d'être  ménagés  antant  qu'il  étoit  possible. 

Pendant  toute  la  guerre  que  la  paix  de  Nimègue 
termina ,  sa  vie  fut  une  action  continuelle  et  très- 
vive  :  former  des  dessins  de  sièges ,  conduire  tous 
ceux  qui  furent  faits ,  du  moins  dès  qu'ils  étoient 
de  quelque  importance;  réparer  les  places  qu'il 
avoir  prises,  et  les  rendre  plus  fortes;  visiter  toutes 
les  frontières  ;  fortifier  tout  ce  qui  pouvoir  être 
exposé  aux  ennemis  ;  se  transporter  dans  toutes 
les  armées ,  et  souvent  d'une  extrémité  du  royaume 
à  l'autre. 

Il  fut  fait  brigadier  d'infanterie  en  1664; 
maréchal  de  Camp  en  1676  ,  et  en  1678  com- 
missaire général  des  fortifications  de  France  , 
charge  qui  vaquoit  par  la  mort  du  chevalier  de 
Clerville.  Il  se  défendit  d'abord  de  l'accepter;  il 
en  craignoir  ce  qui  l'auroit  fait  désirer  à  tout  autre, 
les  grandes  relations  qu'elle  lui  donnoit  avec  le 
ministre.  Cependant  le  roi  l'obligea  d'autorité  £ 
prendre  la  charge;  et  il  faut  avouer  que  malgré 
toute  sa  droiture ,  il  n'eut  pas  lieu  de  s  en  repentir. 
La  vertu  ne  laisse  pas  de  réussir  quelquefois  , 
mais  ce  n'est  qu'à  force  de  temps  et  de  preuves 
redoublées. 
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La  paix  de  Nimëgué  lui'  ôtale  pénible:  «mploi 
de  prendre  des  places ,  mais  elle  lui  en  donna  un 
plus  grand  nombre  à  fortifier,  U^fir  1er  fameux 
port  de  Dunkerque,  son  chef-d'œuvre  ;>;  et  par 
conséquent  celui  de  son  art.  Srrasbourg:*t  Casai  y 
qui  passèrent  en  i63i  sous  te  pouvait rdu- Roi, 
furent  ensuite  se$  travaux* les  pluru&nsidéflabies. 
Outre  les  grandes  et  magnifiques  fortifications  de 
Strasbourg,  il  y  fit  faire. pour  la  navigation  de  la 
Bruche  ,  des  écluses ,  dont  l'exécution  ^toit  si  dif- 
ficile, qu'il  n'osa  la  confiera  personne v ec la  dirigea 
toujours  par  lui-même.*  :    •--;;  .  •    r.'. 

La  guerre  recommença  en  1^85  ;:oetHbiL  value 
l'année  suivante  la  gloire  xle  prendre  Luxembourg, 
qu'on  avoit  cru  jusques-U  imprenable*  w  de  Je 
prendre  avec  fort  peu  de  perte.  Mais  la:  guerre 
naissante  ayant  été  étouffée  par  la  rrèvede  1684  j 
il  reprit  ses  fonctions  de  paix,  dont  les  plus,  bril- 
lantes furent  laquedufc  de  Maintenon  ,-. de: nou- 
veaux travaux  qui  perfectionnent  le  canal  de  \x 
communication  des  mers ,  Mont-Royalret  Jtandau** 
Il  >semble  qu'il  atfrôit  dû  trahir  les  secrets  de 
son  art  par  la  grande  quantité  d'ouvrages;  qui  sont 
sortis  de  ses  mains.  Aussi  a~t-il  paru  des  livres  dont 
le  titre  promèttoit  la  véritable  manière  de*'  fortifier 
selon  Vauban  \  mais  il  à  toujours  dit ,  et  il  a  fait 
voir  par  sa  pratique,,  qu'il  n'avoit  point  de -ma- 
nière.  Chaque  <  place  différente  Jui  en  fournissoic 
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une  nouvelle  ;  selon  les  différentes  circonstances 
de  sa  grandeur ,  de  sa  situation  ,  de  son  terrain. 
Les  plus  difficiles  de  tous  les  arts  sont  ceux  dont  les 
objets 'Sont  cfaangeans ,  qui  ne  permettent  point  aux 
esprits  bornés  l'application  commode  de  certaines 
règles  fixes,  et  qui  demandent  à  chaque  moment  les 
ressources  naturelles  et  imprévues  d'un  génie  heureux. 

En  1688  ,  la  guerre  s'étant  rallumée  ,  il  fit 
sous  les  ordres  de  Monseigneur,  les  sièges  de  Phi- 
lisbourg,  de  Manheim  et  de  Frankendal.  Ce  grand 
Prince  fut.  si  content  de  ses  services,  qu'il  lui 
donna  quatre  pièces  de  canon  à  son  choix,  pour 
mettre  .en  son  château  de  Bazôche  :  récompense 
vraiment  militaire,  privilège  unique,  et  qui,  plus 
que  tout  autre  ,  convenoit  au  père  de  tant  de 
places  fortes.  La  même  année  „  il  fut  fait  lieu- 
tenant-généraL 

•  L'année  suivante,  il  commanda  à  Dunkerque, 
Bergues  et,  Ypres ,  avec  ordre  de  s'enfermer  dans 
celle  de  ces  places  qui  serok  assiégée;  mais  son  nom 
les  en  préserva. 

L'année  169©  for  singulière  entre  toutes  celles 
de  sa  vie;  il  ny  fit  presque  rien  ,  parce  qu'il  avoit 
pris  une  grande  et  dangereuse  maladie  à  faire  tra- 
vailler aux  fortifications  dTpres ,  qui  éroient  fort 
en  désordre  »  et  à  erre  toujours  présent  sur  les  tra- 
vaux. Mais  cette  oisiveté ,  qu'il  se  seroit  presque 
reprochée,  .finit  en  1691  par  la  prise  de  Mons, 
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dont  le  Roi  commanda  le  siège  en  personne»  Il 
commanda  aussi  Tannée  d'après  celui  de  Namur* 
et  Vauban  le  conduisit  de  sorte  qu'il  prit  la  place 
e*i  30  jours  de  tranchée  ouverte,  et  n'y  perdit 
-que  800  hommes,  quoiqu'il  s'y  fut  fait  cinq  actions 
de  vigueur  très -considérables. 

Il  faut  passer  par]  dessus  un  grand  nombre  d'autres 
exploits ,  tels  que  le  siège  de  CEarleroi  en  93  >  la 
défense  de  la  basse-Bretagne  contre  les  descentes 
des  ennemis  en  94  et  95  ,  le  siège  d'Ath  en  97, 
et  nous  hâter  de  venir  à  ce  qui  touche  de  pltss 
près  cène  académie.  Lorsqu'elle  se  renouvel  la  en  99, 
elle  demanda  au  Roi  Vauban  pour  être  un  de  ses 
honoraires  j  et  si  la  bienséance  nous  permet  de 
dire  qu'une  place  dans  cette  compagnie  soit  la  ré- 
compense du  mérite ,  après  toutes  celles  qu'il  avoir 
reçues  du  Roi  en  qualité  d'homme  de  guerre  ,  il 
falloir  qu'il  en  reçut  une  d'une  société  de  gens 
de  lettres  en  qualité  de  mathématicien.  Personne 
n'avoir  mieux  que  lui  rappelé  du  ciel  les  mathé- 
matiques ,  pour  les  occuper  aux  besoins  des  hom- 
mes ,  et  elles  avoient  pris  entre  ses  makis  une 
utilité  aussi  glorieuse  peut-être  que  leur  plus  grande 
sublimité.  De  plus ,  l'académie  lui  devoit  une  re- 
oonnoissance  particulière  de  l'estime  qu  il  avoit 
toujours  eue  pour  elle  ;  les  avantages  solides  que  le 
public  peut  tirer  de  cet  établissement,  avoient  tou- 
ché l'endroit  le  plu*  sensible  de  son  ame. 
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Comme  après  la  paix  de  Riswick  il  ne  fut  plus 
employé  qu'à  visiter  les  frontières,  à  faire  le  tour 
du  royaume  ',  et  à  former  de  nouveaux  projets ,  il 
eut  besoin  d'avoir  encore  quelque  autre  occupa* 
tion  ,  et  il  se  la  donna  selon  son  cœur.  U  com- 
mença à  mettre  par  écrit  un  prodigieux  nombre 
d'idées  qu'il  avoir  sur  différens  sujets  qui  regar- 
doient  le  bien  de  l'état ,  non»  seulement  sur  ceux 
qui  lui  étoient  les  plus  -  familiers ,  rels  que  les 
fortifications ,  Je  détail  des  places,  la  discipline 
militaire  ,  les:  campemens  >  mais  encore  sur  une 
infinité  d'autres  matières  qu'on  auroit  cru  (Jus 
éloignées  de  son  usage  ;  sur  la  marine ,  sur  la 
course  pqr  mer  en  temps  de  guerre ,  sur  les  fi- 
nances mêmes ,  sur  la  culture  des  forêts ,  sur  le 
commerce  et  sur  les  colonies  françoises  en  Amé- 
rique. Une.  grande  passion  songe  à  tout.  De  routes 
ces  différentes  vues ,  il  a  composé  douze  gros 
volumes  manuscrits  ,  qu'il  a  intitulés  ses  oisivetés. 
S'il  étoit  possible  que  les  idées  qu'il  y  propose 
-s'exécutassent ,  ses  oisivetés  seroient  plus  utiles  que 
tous  ses  travaux. 

La  succession  d'Espagne  ayant  fait  renaître  la 
guerre  ,  il  étoit  à  Namur  au  commencement  de 
l'année  1703 ,  et  il  y  donnoit  ordre!  des  répara- 
tions nécessaires,  lorsqu'il  apprit  que  le  Roi  l'avoit 
honoré  du  bâton  de  maréchal  de  France.  Il  s'étoit 
opposé  lui-même ,  quelque  temps  auparavant ,  à 
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cette  suprême  élévation  que  le  Roi  lui  avoit  an- 
noncée y  il  avoit  représenté  qu'elle  empêcheroit 
qu'on  ne  remployât  avec  des  généraux  du  même  • 
rang  9  et  feroit  naître  des  embarras  contraires  au 
bien  du  service.  Il  aimoit  mieux  être  plus  utile  , 
et  moins  récompensé  ;  et  pour  suivre  son  goût ,  U 
n'auroit  fallu  payer  ses  premiers  travaux  que  par 
d'autres  encore  plus  nécessaires, 

-  Vers  la  fin  de  la  même  année ,  il  servit  sous 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  au  siège  du 
Vieux-Brisac ,  place  très-considérable  >  qui  fut  ré- 
duite à  capituler  au, bout  de  treize  jours  et  demi 
de  tranchée  ouverte,  et  qui  ne  coûta  pas  300 
hommes.  C'est  par  ce  siège  qu'il  a  fini ,  et  il  fit 
voir  tout  ce  que  pouvoit  son  art ,  comme  s'il  eût 
voulu  le  résigner  alors  tout  entier  entre  les  mains 
du,prince  qu'il  avoit  pour  spectateur  et  pour  chef. 
.  Le  titre  de  maréchal  de  France'  produisit  les 
inconvéniens  qu'il  avoit  prévus;  il  demeura  deux 
ans  inutile.  Je  l'ai  entendu  souvent  s'en  .plaindre  ; 
il  protestoit  que  pour  l'intérêt  dtp.  roi  et  de  l'état ,- 
il  auroit  foulé  aux. pieds  la  dignité  aVèc  joie.  U 
lauroit  fait,  et  jamais  il  ne  l'eût  si  bien  méritée ,, 
jamais  même  il  n'en  eût  si  bien  soutenu  le  véritable 
éclat-  •  , 

11  se  consolait  avec  sss  savantes  oisivetés.  Il 
nëpargnoit  aucune  dépense  pour  amasser  la  quantité 
infinie  d'iris  tracions:  et  de  mémoires,  dont  il  avait 
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besoin ,  et  il  occupoic  sans  cesse  un  grand  nombre 
de  secrétaires ,  de  dessinateurs ,  de  calculateurs  et 
de  copistes.  Il  donna  au  Roi  en  1704  un  gros  ma* 
nuscrit ,  qui  contenoit  tout  ce  qu'il  7  a  de  plus  fin 
et  de  plus  secret  dans  la  conduite  de  l'attaque  des 
places  j  présent  le  plus  noble  qu'un  sujet  poisse 
jamais  faire  à  son  maître ,  et  que  le  maître  ne  pour- 
voit recevoir  que  de  ce  seul  sujet. 

En  xjo6 ,  après  la  bataille  de  Ramilly ,  le  ma- 
réchal de  Vauban  fut  envoyé  pour  commander  a\ 
Dunkerque  et  sur  la  cote  de  Flandre.  Il  rassura  par 
sa  présence  les  esprits  étonnés  \  il  empêcha  la  perte 
d'un  pays  qu'on  vouloit  noyer  pour  prévenir  le 
siège  de  Dunkerque,  et  le  prévint  d'ailleurs  par 
un  camp  retranché  qu'il  fit  entre  cette  ville  ee 
Bergues,  de  sorte  que  les  ennemis  eussent  été 
obligés  de  faire  en  même  temps  l'investiture  do 
Dunkerque ,  de  Bergues  et  de  ce  camp  ,  ce  qui 
étoit  absolument  impraticable. 

Dans  cette  même  campagne ,  plusieurs  de  nos 
places  ne  s'étant  pas  défendues  comme  il  l'aucoic 
souhaité ,  il  voulut  défendre  par  ses  conseils  toutes 
celles  qui  seroit  attaquées  à  l'avenir;  et  commença 
sur  cette  matière  un  ouvrage  qu'il  destinoit  au  toi, 
et  qu'il  n'a  pu  finir  entièrement.  Il  mourut  le  $0 
mars  1707  ,  d'une  fluxion  de  poitrine  accompa- 
gnée d'une  grosse  fièvre  qui  l'emporta  en  huit 
jours,  <juoi<juil  fut  d'un  tempérament  trèwo- 
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buste  ,  et  qui  sembloit  lui  promettre  encore 
plusieurs  années  de  vie.  Il  avoit  74  ans  moins 
un  mois. 

Il  avoit  épousé  Jeanne  d'Aunoy ,  de  la  famille 
des  barons  d'Espiry  en  Nivernois  ,  morte  avant 
lui.  Il  en  a  laissé  deux  filles,  madame  la  comtesse 
de  Villeberrin ,  et  madame  la  marquise  dIJssé. 

Si  1  on  veut  voir  toute  sa  vie  militaire  en  abrégé  ,* 
il  a  fait  travailler  à  300  places  anciennes,  et  en  a 
fait  ;;  neuves;  il  a  conduit  53  sièges,  dont  30 
ont  été  faits  sous  les  ordres  du  Roi  en  personne  , 
ou  de  Monseigneur ,  ou  de  monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne,  et  les  23  autres  sous  difFérens  gé- 
néraux; il  s'est  trouvé  à  140  actions  de  vigueur. 

Jamais  les  traits  de  la  simple  nature  n'ont  été 
mieux  marqués  qu'en  lui ,  ni  plus  exempts  de  tout 
mélange  étranger.  Un  sens  droit  et  étendu  ,  qui 
s'attachoit  au  vrai  par  une  espèce  de  sympathie  , 
et  sentoit  le  faux  sans  le  discuter  ,  lui  épàrgnoit 
les  longs  circuits  par  où  les  autres  marchent  j  et 
d'ailleurs  sa  vertu  étoit  en  quelque  sorte  un  ins- 
tinct heureux,  si  prompt  qu'il  prévenoit  sa  raison. 
Il  méprisoit  cette  politesse  superficielle  dont  le 
monde  se  contente  ,  et  qui  couvre  souvent  tant 
de  barbarie  ;  mais  sa  bonté  ,  son  humanité ,  sa 
libéralité  lui  composoient  une  autre  politesse  plus 
rare,  qui  étoit  toute  dans  son  cœur.  Il  seyoit  bien 
à  tant  de  vertu  de  négliger  des  dehors ,  qui  à  la 
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vérité  lui  appartiennent  naturellement ,  mais  que 
le.  vice  emprunte  avec  trop  de  facilité.  Souvent  le 
maréchal  de  Vauban  a  secouru  de  sommes  assez 
considérables  des  officiers  qui  n'étoient  pas  en  eut 
de  soutenir  le  service }  et  quand  on  venoit  à  le 
savoir ,  il  disoit  qu'il  prétendoit  leur  restituer  ce 
qu'il  recevoir  de  trop  des  bienfaits  du  Roi.  Il  en  a 
été  comblé. pendant  tofut  le  cours  d'une  longue  vie, 
e£  il  a  ,eu  la  gloire  dç  ne  laisser  en  mourar*  qu'une 
fprtune  piédiocre.  Il  étoit  passionnément  attaché 
au  Roi.,  sijjet  plein  d'une  fidélité  ardente. et  zélée, 
et  .nullement  courtisan,  il  auroit  infinimeûf  mieux 
aimé  servir  que  plaire.  Personne  n'a  été  si  souvent 
que  lui ,  ni  avec  tant  de  courage  ,  l'introducteur 
die  U  vérité  -y  il  avoir  pour  die  une  passion  presque 
imprudente  ,  et  incapable  de  ménagement.  Ses 
içœurs  ont  tenu  bpn  contre  les  dignités  les  plus 
brillantes,  et  ,n'ont  pas  .mçme  combattu.  En  un 
mot,  ç'étoit  un  romain  qui  semblait  que  notre 
siècle  eûr  dérobé  ^ux  plus  heureux  temps  de  la 
république.  ,  . 
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J  s  A;K  GrÂ  ll  ai  s  naquit  à  Paris  te  1 4  juin  t6$  z  , 
d'Ambroise  Gallois ^  avocat  au  parlement,  et  de 
Françoise  \<te  Launay,,       .. 

Son  inclination  pQu*  ks  lettres  se  déclara  dès 
xju'iL  put  laisser  paraître  quelque  inclination,  et 
elle,  se  fortifia  toujours  dans  la  suite  ;  il  s'engagea 
•dans  Fêtai  ecclésiastique.,  et  reçut  Tordre  de  prê- 
trise. ,  Son •;  devoir  lui-fic  tputner  ses  principales 
.études  ;da  coté  de  la  tbéefeglfe^de  l'histoire  ecclé- 
siastiqi^e ,  des  pères  .et  de  Fioriture  sainte  j-  il  alla 
même  jusqu'aux  langues  orientales,  nécessaires  du 
•moins  à  qui  veut  remonter,  jusqu'au*  premières 
sources  de  la  théologie  :.  mais,  il  ne  renonça- ni  à 
«l'histoire  profane  ,  ni  aux,  langues,  vivantes  j  telles 
que  l'italien,  l'espagnol ,  l'anglois  et  Valfemand,  ni 
aux  mathématiques  ,  ni  à  la  physique ,  nlà  ia  méde- 
cine même y car  son  ardeur  de  savoir  eçnbcassoit  tout; 
et  s'il  esr  vrai  qu'une.. écudttion  si  partagée,  soit 
moins  propre  à  faire  une  réputation  singulière,  elle 
l'est  du  .moins  beaucoup  plus  â  étendre  l'èspck  ea 
<£ous  sens , ,  et  à  l'éclairer  de  tous  côtés. 
.  Outre  la  connoissance  des  choses  que  les  livres 
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contiennent ,  l'abbé  Gallois  avoic  encore  celle,  des 

livres  eux-mêmes  ,   science  presque  séparée   des 

autres ,  quoiqu'elle  en  résulte ,  et  produite  par  une 

curiosité  vive  qui  ne  néglige  aucune  partie  de  son 

objet. 

Le  premier  travail  que  le  public  ait  vu  de  l'abbé 
Gallois,  a  été  la  traduction  latine  du  traité  de 
paix  des  Pyrénées ,  imprimée  par  ordre  du  Roi  ; 
mais  bientôt  son  nom  devint  plus  illustre  par  le 
journal  des  savans.  Ce  fut  en  166$  que  parut 
pour  la  première  fois  cet  ouvrage,  dont  l'idée  étok 
si  neuve  et  si  heureuse,  et  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui avec  plus  de  vigueur  que  jamais,  accom- 
pagné d'une  nombreuse  postérité  issue  de  lui  9 
répandue  par  toute  l'europe  sous  les  différens  noms 
de  nouvelles  de  la  république  des  lettres ,  <Phis- 
toire  des  ouvrages  des  savans  ,  de  bibliothèque 
universelle  ,  de  bibliothèque  choisie  ,  S  eut  a  éru- 
ditorum,  de  transactions  philosophiques ,  de  mé- 
moires pour  t  histoire  des  sciences  et  des  beaux  arts  » 
&c.  De  SaQo,  conseiller  ecclésiastique  au  parlement, 
en  avoir  conçu  le  dessein ,  et  il  s'associa  l'abbé 
Gallois ,  qui ,  par  la  grande  variété  de  son  éru- 
dition ,  sembloiv  né  pour  ce  travail;  et  qui  de 
plus ,  ce  qui  n'est  pas  commun  chez  ceux  qui 
savent  tout,  savoit  le  françois ,  et  écrivoit  bien. 

Le  journal  prit  dès  sa  naissance  un  ton  trop 
hardi ,   et  censura  trop  librement  la  plupart  des 
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ouvrages  qui  paroissoient.  La  république  des  lettres, 
qui  voyoit  sa  liberté  menacée  ,  se  souleva ,  et  le 
journal  Ait  arrêté  au  bout  de  trois  mois.  Mais 
comme  le  projet  par  lui-même  en  étoit  excellent , 
on  ne  voulut  pas  le  perdre;  et  Sallo  l'abandonna 
entièrement  à  l'abbé  Gallois ,  qui  ouvrit  Tannée 
1666  par  un  nouveau  journal  dédié  au  Roi,  où  il  mit 
son  nom»  et  où  il  exerça  toujours  avec  toute  la  mo- 
dération nécessaire  le  pouvoir  dont  il  étoit  revêtu. 

Colbert ,  touché  de  l'utilité  et  de  la  beauté  du 
journal,  prit  du  goût  pour  cet  ouvrage,  et  bientôt 
après  pour  l'auteur.  En  i66i  ,  il  lui  donna  dans 
cette  académie  ,  presque  encore  naissante ,  une 
place  avec  la  fonction  de  secrétaire  en  l'absence  de 
feu  du  Hamel,  qui  fut  deux- ans  hors  du  royaume. 
L'abbé  Gallois  enrichissoit  son  journal  des  princi- 
pales découvertes  de  l'académie ,  qui  ne  se  fàisoient 
guère  alors  connoître  au  public  que  par  cette  VQie; 
et  de  plus,  il  en  rendoit  souvent  compte  à  Colbert, 
lui  portoit  les  fruits  de  la  protection  qu'il  accordoit 
aux  sciences.  Dans  la  suite  ce  ministre  ,   toujours 
plus  content  de  sa  conversation ,  l'envoyoit  quérir 
lorsqu'il  venoit  à.  Paris  :  sa  curiosité  sur  quelque 
matière  que  ce  fût ,  le  trouvoit  toujours  prêt  à  le 
satisfaire  ;  et  s'il  falloir  une  discussion  plus  exacte 
et  plus  profonde,  personne  n'étoit  plus  propre  que 
l'abbé  Gallois  à  y  réussir  en  peu  de  temps ,  cir- 
constance presque  absolument  nécessaire  auprès  de 
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Colbert.  Enfin  ce  ministre ,  qui  se  connoissok  en 
hommes ,  après  avoir  éprouvé  long-temps  et  l'es- 
prit ,  et  la  littérature  .>  et  les  mœurs  de  l'abbé 
Gallois,  le  prit  chez  lui  en  167$  ,  et  lui  donna 
toujours  une  place  et  à  sa  table  et  dans  son  car- 
rosse. Cette  faveur  si  particulière  étoit  en  même 
temps,  et  une  récompense  glorieuse  de  son  savoir, 
et  une  occasion  perpétuelle  d'en  faire  un  usage 
agréable ,  et  une  heureuse  nécessité  d'en  acquérir 
encore  tous  les  jours. 

Colbert  favorisoit  les  lettres,  porté  non- seule- 
ment par  son  inclination  naturelle ,  mais  par  une 
sage  politique.  Il  savoit  que  les  sciences  et  les 
arts  suffiraient  seuls  pour  rendre  un  règne  glorieux  ; 
qu'ils  étendent  la  langue  d'une  nation  peut-être 
plus  que  des  conquêtes  \  qu'ils  lui  donnent  l'em- 

.  pire  de  l'esprit  et  de  l'industrie ,  également  flatteur 
et  utile  y  qu'ils  attirent  chez  elle  une  multitude 
d'étrangers  ,  qui  l'enrichissent  par  leur  curiosité , 
prennent  ses  inclinations,  et  s'attachent  à  ses  in- 
térêts. Pendant  plusieurs  siècles,  l'université  de 
Paris  n'a  pas  moins  contribué  à  la  grandeur  de  la 
capitale,  que  le  séjour  des  rois.  On  doit  à  Colbert 
l'éclat  où  furent  les  lettres ,  la  naissance  de  cène 
académie,  de  celle  des  inscriptions,  des  académies 

de  peinture  ,  de  sculpture  et  d'architecture  ,  les. 
nouvelles  faveurs  que  l'académie  françoise  reçut 
du  Roi,  l'impression  d'un  grand  nombre  d'excellens 
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livres  dont  l'imprimerie  royale  fit  les  frais,  l'aug- 
mentation presque  immense  de  la  bibliothèque  du 
roi ,  ou  plutôt  du  trésor  public  des  savans ,  une 
infinité  d'ouvrages  que  les  grands  auteurs  ou  lés 
habiles  ouvriers  n'accordent  qu'aux  caresses  dés 
ministres  et  des  princes  ,  un  goût  du  beau  et  de 
l'exquis  répandu  par- tout,  et  qui  se  fortifioit  saris 
cesse.  L'abbé  Gallois  eut  le  sensible  plaisir  d'obser- 
ver de  près  un  semblable  ministère,  d'être  à  la  source 
des  desseins  qui  s'y  prenoient ,  d'avoir  part  à  leur 
exécution ,  quelquefois  même  d'en  inspirer,  et  de 
les  voir  suivis.  Les  gens  de  lettres  avoient  en  lui 
auprès  du  ministre  un  agent  toujours  chargé  de 
leurs  affaires  ,  sans  que  le  plus  souvent  il  eussent  eu 
seulement  la  peine  de  l'en  charger.  Si  quelque  livre 
nouveau ,  ou  quelque  découverte  d'auteurs  même 
qu'il  ne  connût  pas ,  paroissoient  au  jour  avec  ré- 
putation, il  avoit  soin  d'en  instruire  Colbért,  et 
ordinairement  la  récompense  n'étoit  pas  loin.  Les 
libéralités  du  Roi  s'étendoient  jusques  sur  le  mérite 
étranger ,  et  alloient  quelquefois  chercher  dans  le 
fond  du  nord  un  savant  surpris  d'être  connu. 

En  1673  ,  l'abbé  Gallois  fut  reçu  dans  1  académie 
françoise.  Quoique  l'éloquence  ou  la  poésie  soient 
les  principaux  talens  qu'elle  demande ,  elle  admet 
aussi  l'érudition  qui  n'est  pas  barbare,  et  peut-être 
ne  lui  manque-t-il  que  de  se  parer  davantage  de 
l'usage  qu'elle  en  fait,  et  même  du  besoin  qu'elle 
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en  a.  L'abbé  Gallois  quitta  le  journal  en  1674," 
et  le  remit  en  d'autres  mains.  Il  étoit  trop  oc- 
cupé auprès  de  Colbert,  et  d'ailleurs  ce  travail 
étoit  trop  assujettisant  pour  un  génie  naturellement 
aussi  libre  que  le  sien.  Il  ne  résistoit  pas  aux 
charmes  d'une  nouvelle  lecture  qui  l'appeloit,  d'une 
curiosité  soudaine  qui  le  saisissoit ,  et  la  régularité 
qu'exige  un  journal  leur  étoit  sacrifiée. 

Les  lettres  perdirent  Colbert  en  1683.  L'abbé 
Gallois  avoit  ajouté  à  la  gloire  de  leur  avoir  fait 
beaucoup  de  bien  ,  celle  de  n'avoir  presque  rien 
fait  pour  lui-même.  Il  n'avoit  qu'une  modique 
pension  de  l'Académie  des  sciences ,  et  une  abbaye 
si  médiocre ,  qu'il  fut  obligé  de  s'en  défaire  dans 
la  suite.  Feu  le  marquis  de  Seignelay  lui  donna 
la  place  de  garde  de  la  bibliothèque  du  roi  dont  il 
disposoit  ;  mais  la  bibliothèque  étant  sortie  de  sts 
mains  ,  il  récompensa  l'abbé  Gallois  par  une  place 
de  professeur  en  grec  au  collège  royal ,  et  par  une 
pension  particulière  qu'il  lui  obtint  du  Roi  sur  les 
fonds  de  ce  collège ,  attachée  à  une  espèce  d'ins- 
pection générale.  Seignelay  ne  crut  pas  que  son 
père  se  fut  suffisamment  acquitté  >  et  puisqu'on 
n'en  sauroit  accuser  le  peu  de  goût  de  Colbert 
pour  les  lettres ,  il  en  faut  louer  l'extrême  modé- 
ration de  l'abbé  Gallois. 

Lorsque  3    sous  le  ministère  de  Fonchartram  , 
aujourd'hui  chancelier  de  France  >    l'Académie  de* 
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du  nouveau  ;  et  de  plus ,  il  s'élevoit  par  une  espèce 
d'ostracisme  contre  tout  ce  qui  étoit  trop  éclatant 
dans  un  état  libre  ,  tel  que  celui  des  lettres.  La 
géométrie  de  l'infini  avoit  ces  deux  défauts ,  sur- 
tout le  detnier  :  car  au  fond  elle  n'est  pas  tout- 
à-fait  si  nouvelle  ;  et  les  partisans  zélés  de  l'an- 
tiquité ,  s'il  en  est  encore  à  cet  égard  ,  trouve- 
roient  bien  mieux  leur  compte  à  soutenir  que  les 
anciens  géomètres  en  ont  connu  et  mis  en  œuvre 
les  premiers  fondemens,  qu'à  la  combattre,  parce 
qu  elle  leur  étoit  inconnue. 

Comme  toutes  les  objections  faites  contre  les 
infiniment  petits  a  voient  été  suivies  d'une  solution 
démonstrative  ,  l'abbé  Gallois  commençoit  à  en 
proposer  sous  la  forme  d'éclaircissemens  qu'il  de- 
mandoit ,  et  peut-être  les  différentes  ressources 
que  l'esprit  peut  fournir  n'auroient-elles  pas  été 
si- tôt  épuisées;  mais  d'une  santé  parfaite  et  vigou- 
reuse donc  il  jouissoit  ,  il  tomba  tout  d'un  coup 
au  commencement  de  cette  année  dans  une  maladie, 
dont  il  mourut  le  19  avril 

Il  étoit  d'un  tempérament  vif,  agissant  et  fort 
gai;  l'esprit  courageux,  prompt  à  imaginer  ce  qui 
lui  étoit  nécessaire ,  fertile  en  expédiens ,  capable 
d'aller  loin  par  des  engagemens  d'honneur.  Il  n'a- 
voit  d'autre  occupation  que  les  livres  5  ni  d  autre 
divertissement  que  tfen  acheter.  Il  avoit  mis  en- 
semble plus  de  1 1000  volumes ,  et  en  augm . 
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encore  *e  ncmbce  tjuus  les  feues»  Si  une  jassi  ncm- 
tteuse  Inbliecteque  geuc-eCïe  nécessaire  >  elle  I^coie 
4  un  bouline  à'umr  aussi  **>ce  liettcacure*.  et  donc 
I*  curiesicç  se  pvtftxnc  i  mule  objets  auîerens^  et 
vouiwt  se  concentec  sut-ie-*:hamp>  Ses  mœm»>  et; 
^ur-cwuc  son  aevintecesseroent;  v  wc  tntru.  aans  oeuw 
a  ctjmluice  aupc-cs  ue  Ceibetc  La  chante  chcé- 
ternie  aotmou:  a  sea  uesifiœcessercetH:  naturel  la» 
âtmicre  perieccù**  i  il  ne  s^txnc  cçseewe  suc  l'ib-- 
>iv§  àfc  SkUnc-^JUco»  vie  Coces  ^uJUioyoît  pc«seàe> 
ou  une  pensiui*  «ie  oce  iïvres>  et  U.  les  bissoic  i 
-^a  successeur  pcac  ecne  tiistabuees  ju*  p4ttyis& 
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ÉLOGE 

DE     DODART, 


X-Zenis  Dodart,  conseiller-médecin  du  roi, 
de  S.  A.  S.  madame  la  princesse  de  Conci  la  douai* 
rière  ,  et  de  S.  A.  S.  monseigneur  le  prince  de 
Conti ,  docteur-régent  en  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  naquit  en  1634  de  Jean  Dodart,  bour- 
geois de  Paris ,  et  de  Marie  du  Bob ,  fille  d'un 
avocat.  Jean  Dodart,  quoique  sans  lettres,  avoit 
beaucoup  d'esprit ,  et ,  ce  qui  est  préférable ,  un 
bon  esprit.  Il  s  etoit  fait  même  un  cabinet  de  livres, 
et  savoit  assez  pour  un  homme  qui  ne  pouvoit 
guère  savoir.  Marie  Dubois  étoit  une  femme  ai- 
mable par  un  caractère  fort  doux,  et  par  un  cœur 
fort  élevé  au  dessus  de  sa  fortune.  Nous  ne  Élisons 
ici  ce  petit  portrait  du  père  et  de  la  mère ,  qu'à 
cause  du  rapport  qu'il  peut  avoir  à  celui  du  fils. 
Il  est  juste  de  leur  tenir  compte  de  la  part  qu'ils 
ont  eue  à  son  mérite  naturel,  et  d'en  faire  hon- 
neur à  leur  mémoire. 

Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  faire  apprendre  à 
leur  (ils  le  latin  et  le  grec,  ils  y  joignirent  le 
dessin,  la  musique,  les  instrumens  ,  qui  n'entrent 
que  dans  les  éducations  les  plus  somptueuses ,  et 
qu'on  ne  regarde  que  trop  comme  des  superfiuités 
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agréables.  Il  réussit  à  toac  de  manière  à  donner 
les  plus  grandes  espérances  ;  et  il  eut  achevé  ses 
études  de  si  bonne  heure  ,•  qu'il 'eut  le  temps  de 
s'appliquer  également  au  droit  et  à  la  médecine  , 
pour  se  déterminer  mieux  sur  la  profession  qu'il 
embrasseroit.  Il  est  peut-être  le  seul  qui  ait  voulu 
choisir  avec  tant  de  connoissance  de  cause  ;  il  est 
vrai  qu'il  satisfaisoit  aussi  son  extrême  avidité  de 
savoir. 

Il  prit  enfin  parti  pour  la  médecine  ;  son  incli- 
nation naturelle  l'y  portoit  :  mais  ce  qui  le  déter- 
mina le  plus  puissamment,  c'est  qu'il  n'y  vit  aucun 
danger  pour  la  justice,  et  une  infinité  d occasions 
pour  la  charité  j  car  il  éroit  touché  dèsr-lors  de  ces 
mêmes  sentimens  de  religion  >.  dans  lesquels  il  a 
fini  sa  vie. 

On  imagine  aisément  avec  quelle  ardeur  et  quelle 
persévérance  s'attache  à  une  étude  un  homme  d'es- 
prit, dont  elle  est  le  plus  grand  plaisir;  et  un 
homme  de  bien,  dont  elle  est  devenue  le  devoir 
essentiel.  Il  se  distingua  fort  sur  les  bancs  des 
écoles  de  médecine  ,  et  il  nous  en  reste  des  té- 
moignages authentiques,  aussi-bien  que  du  carac- 
tère dont  il  étoit  dans  sa  plus  grande  jeunesse. 
Gfuy  Patin  parle  ainsi  dans  sa  1 86e  lettre  de  l'édition 
de  1692  :  ce  jourd*kui  f  juillet  (  1692  )  nous 
avons  fait  la  licence  de  nos  vieux  bacheliers;  ils 
sont  sept  en  nombre >  dont  celui  qui  est  h  second* 
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nommé  Dodart ,  âgé  de  i$  ans,  est  un  des  plus 
sages  et  des  plus  savans  hommes  de  ce  siècle.  Ce 
jeune  homme  est  un  prodige  de  sagesse  et  de  science, 
monstrum  sine  vitio  ,  comme  disoit  Adr.  Turnebus 
de  Josepho  Scaligero.  Il  dit  ensuite  dans  sa  lettre  1 90: 
notre  licencié*  qui  est  si  savant,  s'appelle  Dodart.  Il 
est  fils  d'un  bourgeois  de  Paris,  fort  honnête  homme* 
C'est  un  grand  garçon,  fort  sage,  fort  modeste, 
qui  sait  Hypocrate,  Galien*  Aristote  ,  Cicéron  , 
Séneque  et  Fernel  par  cœur.  C'est  un  garçon  in- 
comparable ,  qui  îia  pas  encore  26  ans  ;   car  la 
faculté  lui  fit  grâce  au  premier  examen  de  quelques 
mois  qui  lui  manquoient  pour  son  âge,  sur  la  bonne 
opinion  quon  avoit  de  lui  dès  auparavant.  Toutes 
les  circonstances  du  témoignage  de  Patin  sont  assez 
dignes  d'attention.  Il  étoit  médecin ,  fort  savant, 
passionné  pour  la  gloire  de  la  médecine.  Il  écrivoit 
à  un  de  ses  amis  avec  une  liberté  non- seulement 
entière,  mais  quelquefois  excessive.  Les  éloges  ne 
sont  pas  fort  communs  dans  ses  lettres;  et  ce  qui 
y  domine ,  c'est  une  bile  de  philosophe  très-indé- 
pendant. Il  n'avoit  avec  Dodart  nulle  liaison  ni 
de  parenté  ni  d'amitié,  et  n'y  prenoit  aucun  intérêt; 
il  n'a  remarqué  aucun  autre  des  jeunes  étudians. 
Enfin  il  ne  se  donne   pas  pour  dévot;  et  un  sût 
de   dévotion  ,  qui   nctoit  pas  un  démérite  i  ses 
yeux,  devoir  erre  bien  sincère  et  mime  bien  ai- 
mable. Si  l'amour  propre  étoit  un  peu  plus  délira* 


D    E      D    0   D.  A    R    T*  Il  J 

on  ne  comptèrent  pour  louanges  que  celles  qui 
auraient  de  pareils  assaisorçnemens.  Pacin  dans  ses 
lettres  207,  208,  219,  continue  à  rendre  compte 
à  son  ami  de  ce  que  fait  Dodart.  Tantôt  il  l'ap- 
pelle notre  licencié  si  sage  et  si  savant  j  tantôt 
notre  savant  jeune  docteur.  Il  ne  le  perdoit  point 
de  vue,  toujours  poussé  par  une  simple  curiosité» 
d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  étoit  indifférente. 

Des  suffrages  naturellement  les  plus  opposés  se 
réunissoient  sur  Dodart.  Le  P.  Deschamps ,  d'une 
société  fort  peu  aimée  de  Patin  ,  ayant  un  jour 
entendu  par  hasard  le  jeune  docteur  dans  une  leçon 
aux  écoles  de  médecine ,  fut  si  touché  de  sa  belle 
latinité ,  que  ,  sur  le  rapport  qu'il  en  fit  au  comte 
de  Brienne,  alors  secrétaire  d'état  pour  les  affaires 
étrangères,  ce  ministre  commença  à  penser  à  lui; 
et  s  en  étant  informé  d'ailleurs ,  il  eut  une  extrême 
envie  de  se  l'attacher  en  qualité  de  son  premier 
commis.  Les  commencemens  de  ceux  qui  n'oijt  pour 
eux  que  le  mérite,  sont  assez  obscurs  et  assez  lents, 
et  l'établissement  de  Dodart  étoit  alors  fort  médiocre; 
cependant  ni  une  fortune  considérable  qui  venoit 
s'offrir  d'elle-même ,  ni  l'éclat  séduisant  d'un  em- 
ploi de  cour  ,  ne  purent  le  faire  renoncer  à  son 
premier  choix.  Sa  fermeté  étoit  soutenue  par  des 
principes  plus  élevés,  qui  lui  persuadoient  que  le 
ciel  l'avoit  placé  où  il  étoit.  De  Brienne,  pour  ren- 
gager insensiblement,  exigea  qu'il  lui  fit  du  moins» 
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quelques  lettres  plus  importantes  et  plus  secrettes» 
Il  eut  cette  déférence  ,  mais  il  se  défendit  d'un 
piège  que  tout  autre  n'auroit  pas  attendu. 

Sa  constance  pour  sa  profession  fut  récompensée» 
Il  vint  assez  promptement  à  être  connu,  et  madame 
la  duchesse  de  Longueville  le  prit  pour  son  mé- 
decin. Elle  étoit  alors  dans  cette  grande  piété  où 
elle  a  fini  ses  jours;  et  Ton  sait  que  dans  l'un  et 
l'autre  temps  de  sa  vie ,  elle  a  fait  un  cas  infini 
de  l'esprit  ,  non  pas  seulement  de  cet  esprit  qui 
rend  un  homme  habile  dans  un  certain  genre,  er 
qui  y  est  attaché,  mais  principalement  de  celui 
qu'on  peut  porter  par-tout  avec  soi.  Elle  y  érok 
trop  accoutumée  pour  s'en  pouvoir  passer,  et  toute 
autre  langue  lui  eût  été  trop  étrangère.  Un  bon 
médecin  ,  mais  qui  n'eût  eu  ni  cette  sorte  d'es- 
prit ,  ni  beaucoup  de  piété ,  n'eût  été  guère  de 
son  goût.  Bientôt  elle  honora  Dodart  de  sa  con- 
fiance; j'entends  de  celle  que  l'on  a  pour  un  ami. 
La  grande  inégalité  des  conditions  ne  lui  en  re- 
trancha que  le  titre. 

Feu  madame  la  princesse  de  Conti  douairière , 
mère  de  messeigneurs  les  princes  de  Conti  et  de 
la  Roche-sur- Yon  ,  voulut  partager  Dodaix  avec 
madame  de  Longueville^  et  en  lui  donnant  chez 
elle  la  même  qualité  y  elle  lui  donna  ce  qui  eu 
était  inséparable  a  son  égard ,  la  même  confiance 
et  les  mêmes  agrément  Mais  ce  qui  ôst  encore  > 


d  e     D  o  d  a  a  t:  7IJT 

à  le  bien  considérer ,  plus  glorieux  pour  lui  que 
les  bontés  mêmes  de  ces  deux  grandes  et  vertueuses 
princesses ,  il  eut  l'amitié  de  tous  ceux  qui  étoienc 
à  elles.  Il  n'est  pas  besoin  de  connoître  beaucoup 
les  maisons  des  grands ,  pour  savoir  que  d'y  être 
bien  avec  tout  le  monde  ,  c'est  un  chef-d'oeuvre 
de  conduite  et  de  sagesse  ,  et  souvent  d'autant 
plus  difficile,  que  l'on  a  d'ailleurs  de  plus  grandes 
qualités.  Le  grand  secret  pour  y  réussir  est  celui 
qu'il  pratiquoit  }  il  obligeoit  autant  qu'il  lui  étoit 
possible,  et  ne  ménageoit  point  sa  faveur  dans  les 
affaires  d'autrui.  Avoir  besoin  de  son  crédit ,  c?é-> 
toit  être  en  droit  de  l'employer.  Heureusement 
pour  un  grand  nombre  de  gens  de  mérite  ,  les 
deux  postes  qu'il  occupoit  le  firent  connoître  de 
plusieurs  autres  personnes  du  premier  rang  ,  ou 
de  la  première  dignité.  J'oserai  dire  que  malgré 
leur  élévation ,  ils  avoient  pour  lui  cette  sorte  de 
respect  qui  n'a  point  été  établi  par  les  hommes  , 
et  dont  la  nature  s'est  réservé  le  droit  de  disposer 
en  faveur  de  la  vertu. 

Après  la  mort  de  madame  la  princesse  de  Conti,1 
il  demeura  attaché  aux  deux  princes  ses  enfans,  et 
après  la  mort  de  l'aîné ,  à  madame  la  princesse 
de  Conti  sa  veuve,  et  à  monseigneur  le  prince  de 
Conti.  Rien  n'est  au-dessus  du  zèle,  de  la  fidélité, 
du  désintéressement  qu'il  a  apportés  à  leur  service  ; 
mais  on  ne  peut  dire  si  de  pareils  maîtres  n'ont 
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pas  encore  rendu  en  lui  ces  qualités  plus  parfaites 
qu'elles  ne  1  etoient  naturellement.  Il  a  eu  le  bon- 
heur de  réussir  auprès  de  la  princesse  dans  des  ma- 
ladies dangereuses  qu  elle  a  eues  ,  et  celui  de 
plaire  au  prince  de  Conti,  par  les  charmes  solides 
de  sa  conversation.  On  sait  combien  ce  grand 
prince  est  un  grand  homme ,  et  un  grand  juge 
des  hommes. 

En  1 6j  3 ,  Dodarc  entra  dans  l'académie  des 
sciences,  par  le  moyen  de  Perraut.  Us  avoient  beau- 
coup de  crédit  auprès  de  Colbert,  et  en  faisoienr 
un  usage  assez  extraordinaire  ;  ils  s'en  servoient  à 
faire  connoître  au  ministre  ceux  qui  avoient  de 
grands  talens  aussi-bien  qu'eux  ,  et  à  leur  attirer 
ses  grâces. 

L  académie  avoit  déjà  entrepris  l'histoire  des 
plantes ,  ouvrage  d'un  vaste  étendue  ,  et  Dodart 
s'attacha  à  ce  travail.  An  bout  de  trois  ans,  c'est- 
à-dire  en  i6j69'û  mit  à  la  tête  d'un  volume  que 
l'académie  imprima  sous  le  titre  de  mémoire  pour 
servir  à  V histoire  des  plantes ,  une  préface  où  il 
rendoit  compte  et  du  dessein ,  et  de  ce  qu'on  en 
avoit  exécuté  jusques-là.  Nous  n'avons  point  de 
lui  un  si  grand  morceau  imprimé,  et  par  bonheur 
la  matière  lui  a  donné  lieu  d'y  peindre  parfaitement 
son  caractère.  Il  s  agissoit  d'une  longue  recherche 
et  d'une  subtile  discussion ,  et  il  possédoit  au  sou- 
verain degré  l'esprit  de  discussion  et  de  recherche. 
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II  savoit  de  quel  côté ,  ou  plutôt  de  combien  de 
côtés  différens  il  falloit  porter  sa  vue  et  pointer, 
pour  ainsi  dire ,  sa  lunette.  Tout  le  monde  ne 
sait  pas  voir  :  on  prend  pour  l'objet  entier  la  pre- 
mière face  que  le  hasard  nous  en  a  présentée; 
mais  Dodart  avoit  la  patience  de  chercher  toutes 
les  autres,  et  l'art  de  les  découvrir,  ou  du  moins 
la  précaution  de  soupçonner  celles  qu'il  ne  décou- 
vroit  pas  encore.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
grands  objets  qui  en  ont  plusieurs ,  ce  sont  aussi 
les  pki$  petits,  etf  une  grande  attention  est  une 
espèce  de  miscroscope  qui  les  grossit.  Il  est  vrai 
que  cette  attention  scrupuleuse  qui  ne  croit  jamais 
avoir  assez  bien  vu  ,  que  ce  soin  de  tourner  un 
objet  de  tous  les  sens ,  en  un  mot  que  l'esprit  de 
discussion  est  assez  contraire  à  celui  de  décision  ; 
mais  l'académie  doit  plus  examiner  que  décider  , 
suivre  attentivement  la  nature  par  des  observations 
exactes ,  et  non  pas  la  prévenir  par  des  jugemens 
précipités.  Rien  ne  sied  mieux  à  notre  raison  que 
des  conclusions  un  peu  timides;  et  même  quand 
elle  a  le  droit  de  décider,  elle  feroic  bien  d'en 
relâcher  quelque  chose.  On  peut  prendre  la  préface 
que  nous  venons  de  citer  pour  un  modèle  de  théorie 
embrassée  dans  toute  son  étendue ,  suivie  jusques 
dans  ses  moindres  dépendances,  très-finement  disc- 
ernée ,  et  assaisonnée  de  la  plus  aimable  modestie. 
Il  n'étpit  pas  possible  que  Dodart  ne  portât 
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dans  l'exercice  de  sa  profession  ce  même  esprit,* 
fortifié  encore  par  son  extrême  délicatesse  de  cons- 
cience. Un  malade  n'avoit  a  craindre  ni  son  inap- 
plication ,  ni  même  une  application  légère  et  su- 
perficielle ;  mais  seulement ,  car  il  faut  tout  dire, 
sa  trop  grande  application  ,  qui  pouvoit  le  rendre 
irrésolu  sur  le  choix  d'un  parti.  La  pratique  n'admet 
pas  toujours  les  sages  lenteurs  de  la  spéculation  , 
et  quelquefois  la  raison  elle-même  ordonne  qu'on 
agisse  sans  l'attendre. 

L'histoire  des  plantes  étoit  le  principal  travail 
de  Dodart  dans  l'académie,  mais  non  pas  le  seul. 
Il  s'attacha  beaucoup  à  étudier  la  transpiration  in- 
sensible du  corps  humain.  Tous  les  physiciens  et 
les  médecins  en  avoient  toujours  eu  une  idée  , 
mais  si  générale  et  si  vague  ,  que  tout  ce  qu'ils 
en  savoient  proprement  étoit  qu'il  y  a  une  rrans- 
piration.  L'illustre  Sanctorius,  médecin  de  Padoue , 
est  le  premier  qui  ait  su  la  réduire  au  calcul  par 
des  expériences ,  et  en  comparer  la  quantité  à  celle 
des  déjections  grossières.  Elle  va  beaucoup  au-delà 
de  ce  qu'on  eût  jamais  imaginé.  Il  peut  sortir  du 
corps  en  un  jour,  selon  Sanctorius,  7  ou  8  livres 
de  matière  par  la  transpiration  ;  et  comme  il  n'est 
pas  possible  qu'une  si  abondante  évacuation  ne 
oit  fort  importante,  plusieurs  habiles  médecins  la 
regardent  comme  un  des  principaux  fondemens  et 
de  leur  théorie  et  de  leur  pratique.  Mais  parce 
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que  Sanctorius  a  eu  le  premier  de  si  belles  vues, 
il  ne  les  a  pas  poussées  à  leur  perfection.  Par 
exemple  ,  quoiqu'il  ait  conçu  en  général  que  la 
transpiration  devoit  être  différente  selon  les  âges, 
il  ne  paroit  avoir  eu  égard  à  cette  différence  >  ni 
dans  ses  observations,  ni  dans  les  conséquence? 
qu'il  en  tire}  et  Dodart  s'assura  par  des  expériences 
continuées  pendant  3  ;  ans  ,  que  l'on  transpire 
beaucoup  plus  dans  la  jeunesse.  En  effet ,  il  esc 
fort  naturel ,  et  que  la  chaleur  du  sang ,  plus  foible 
à  mesure  que  l'on  vieillit,  pousse  au  dehors  moins 
de  particules  subtiles,  et  qu'en  même  temps  les 
pores  de  la  peau  se  resserrent.  Dodart  étoit  par- 
ticulièrement propre  à  faite  ces  sortes  d'expériences , 
parce  qu'il  faut  les  faire  sur  soi-même ,  et  mener 
une  vie  égale  et  uniforme,  tant  d'un  jour  à  l'autre, 
que  dans  les  différens  âges  ;  autrement  on  ne 
pourroit  comparer  sans  beaucoup  d'erreur  pu  d'in- 
certitude les  transpirations  de  différens  temps  ;  une 
alternative  irrégplière  d'intempérance  et  de  sobriété: 
brouillerait  tout* 

U  fit  sur  ce  même  sujet  une  autre  expérience; 
pour  laquelle  l'uniformité  de  vie  n'eûç  pas  été  suffi- 
sante ;  il  fallçit  encore  ,  ce  iqui  semblera  peut-être 
surprenant,  une  grande  piété.  Il  trouva  le  premier 
jour  de  carême  1 66y 9  qu'il .pesoit  116  livres  une 
once.  Il  fit  ensuite  le  carême  comme  il  a  été  fait 
dans  l'église  jusqu'au  1  ze  siècle  ;    il  ne  buvoit  ni 
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ne  mangeoit  que  sur  les  six  ou  sept  heures  du  soir; 
il  vivoic  de  légumes  la  plupart  du  temps ,  et  sur  la 
fin  du  carême  de  pain  et  d'eau.  Le  samedi  de 
paques  ,  il  ne  pesôit  plus  que  107  livres  douze 
onces j  c'est-à-dire  que  par  une  vie  si  austère,  il 
avoit  perdu  en  46  jours  huit  livres  cinq  onces , 
qui  faisoient  la  1 4e  partie  de  sa  substance.  Il  reprit 
sa  vie  ordinaire,  et  au  bout  de  quatre  jours  il 
avoit  regagné  quatre  livres  ;  ce  qui  marque  qu'en 
huit  ou  neuf  jours  il  avoit  repris  son  premier 
poids,  et  qu'on  répare  facilement  ce  que  le  jeûne 
a  dissipé.  En  donnant  cette  expérience  à  l'académie , 
il  prit  toutes  les  précautions  possibles  pour  se  cacher, 
mais  il  fut  découvert.  Il  est  assez  rare,  non  qu'un 
philosophe  ,  soit  un  bon  chrétien  ,  mais  que  la 
même  action  soit  une  observation  curieuse  de 
philosophie  et  une  austérité  chrétienne  ,  et  serve 
en  même  temps  pour  l'académie  et  pour  le  ciel. 

Il  avoit  fait  de  pareilles  observations  sur  la 
saignée  ;  que  seize  onces  de  sang ,  par  exemple , 
se  réparoient  en  moins  de  cinq  jours  dans  un  sujet 
qui  n'étoit  nullement  affoibli.  Il  reste  à  savoir  en 
combien  de  temps  se  feroit  cette  réparation  dans 
un  malade;  et  il  est  clair  que  de  pareils  principes 
décideraient  la  grande  question  de  l'utilité  ou  du 
danger  de  la  saignée,  et  régleraient  les  mena- 
gemens  qu'il  faut  y  apporter.  Mais  il  s'en  falloit 
hien  que  Dodart  lui-même,  malgré  le  long  temps 
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qu  il  avoit  donné  à  ces  sortes  d'expériences  ,  en 
ejLic  encore  fait  assez.  Il  paroît  parce  que  j'en  ai 
pu  recueillir ,  qu'ordinairement  le  fort  de  la  trans- 
piration est  dans  les  premières  heures  qui  suivent 
un  bon  repas,  quoique  Sanctorius  le  mette  à-peu- 
près  vers  le  milieu  de  l'intervalle  de  deux  repas. 
Toute  cette  matière  est  encore  pleine  d'incer- 
titude ;  et  si  l'on  pèse  bien  la  difficulté  de  ras- 
sembler autant  de  faits  qu'il  en  faudrôit*  selon  les 
difFérens  âges ,  les  tempéramens ,  les  climats ,  les 
saisons ,  &c.  elle  est  si  grande ,  que  c'est  presque 
un  sujet.de  désespoir  pour  les  physiciens. 

Dodart  avoit  eu  la  pensée  de  faire  une. histoire 
de  la  médecine.  Le  Clerc,  médecin  de  Genève  , 
frère  de  l'illustre  le  Clerc  de  Hollande,  a  dignement 
exécuté  ce  grand  dessein  ;  et  il  dit  dans  sa  pré- 
face ,  qu'il  avoit  appris  qu'il  s'étoit  rencontré  dans 
cette  entreprise  avec  le  savant  Dodarit.  X)n  a 
trouvé  dans  ses  papiers  plusieurs  mémoires  qui.  y 
avoient  rapport  ;  par  exemple  ,  sur  la  diète  des 
anciens  ,  sur  leur  boisson  et  leur  tisane.  Les  re- 
cherches de  la  transpiration  y  dévoient  ;entrer  aussi. 

Il  pensok  encore  à  une  histoire  de  la  musique 
ancienne  et  moderne  ;  et  ce  qui  a  paru  de  lui 
dans  les  mémoires  de  cette  académie  sur  la  for- 
mation de  la  voix r  en  étoit  un  préliminaire.  C'est 
peut-être. affliger  le  public  ,  que  de  lui  annonce» 
ces   difFérens   projets  ,    demeurés  sans  exécution 
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entre  des  mains  si  savantes  ;  mais  il  n'y  a  point 
d'habile  homme  qui  ne  lui  ait  donné  les  mêmes 
sujets  de  déplaisir.  Le  génie  et  le  savoir  fournissent 
plus  de  desseins  ,  et  inspirent  même  un  courage 
plus  entreprenant  que  ne  comporte  à  la  rigueur 
la  condition  humaine;  et  peut-être  ne  feroit-on 
pas  tout  ce  qu'on  peut ,  sans  l'espérance  de  faire 
plus  qu'on  ne  pourra. 

•  Toutes  ces  entreprises  commencées ,  et  qui  ne 
prenoient  rien  sur  les  devoirs  ,  marquent  assez 
combien  Dodart  étoit  laborieux.  Ses  plaisirs  et 
ses  amusemens  étoient  des  travaux  moins  pénibles, 
tels  que  de  simples  lectures  ,  mais  toujours  ins- 
tructives et  solides.  Il  lisoit  beaucoup  sur  les 
matières  de  religion  ,  car  sa  piété  étoit  éclairée , 
et  il  accompagnoit  de  toutes  les  lumières  de  la 
raison  la  respectable  obscurité  de  la  foi. 

Il  étoit  le  médecin  d'un  aussi  grand  nombre 
de  pauvres  ,  et  peut-être  même  d'un  plus  grand 
nombre  qui  ne  le  pouvoir  être  de  la  manière  dont 
il  l'étoit.  Il  ne  les  guérissoit  p?s  seulement,  il  ks 
nourrissoit  :  aussi  avoit-il  été  obligé  d'associer  a 
ses  entreprises  de  charité  plusieurs  personnes  de 
considération  ,  et  d'aller  mendier  lui-même  au 
secours  pour  être  plus  en  état  d'en  donner. 

Agé  de  près  de  7  j  ans,  après  de  longues  douleurs 
de  néphrétique  dont  on  ne  s'appercevoit  presque 
point  y  il  crut  avoir  la  pierre ,  et  se  résolut  sans 

peine 
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<peïiïe  à  l'opération.  Madame  la  princesse  de  Conti 
iït  tout  ce  qu'il  eût  fallu  faire  pour  calmer  l'es-* 
prit  le  plus  agité  et  le  plus  inquiet,  et  le  fit  avec 
d'autant  plus^  de  générosité  ,  que  les  dispositions 
du  malade  l'y  obligeoient  moins.  Elle  l'assura  que 
Dodart  son  fils  rempliroit  sa  place  auprès  d'elle , 
et  qu'elle  donnerait  à  mademoiselle  Dodart  sa 
fille  une  pension  qui  suppléeront  à  la  modicité  du 
bien  qu'il  lui  laissoit.  Il  n'avoit  que  ces  deux  enfans, 
tous  deux  d'un  premier  lit. 

On  reconnut  ensuite  qu'il  n'avoir  point  la  pierre: 
Il  étoit  destiné  à  perdre  la  vie  de  la  manière  dil 
monde  la  plus  heureuse,  par  une  action  de  charité. 
Un  jour  il  s'excéda  de  fatigue  pour  des  pauvres 
qu'il  traitoit  ,  prit  beaucoup  de  froid  ,  et  revint 
chez  lui  à  jeun  à  cinq  heures  du  soir.  La  fièvre, 
qui  se  déclara  aussi-tôt,  et  une  fluxion  de  poitrine 
l'emportèrent  en  dix  jours.  Il  mourut  le  5  novembre 
1707,  sept  jours  avant  notre  assemblée  publique 
de  la  Saint-Martin  ,  circonstance  favorable  à  l'hon- 
neur de  sa  mémoire;  car  comme  je- ne  me  sentis 
pas  capable  de  faire  son  Eloge  en  si  peu  de 
temps,  l'abbé  Bignon  le  fit  presque  sans  prépa- 
xation,  tel  que  son  cœur  le  lui  dicta ,  et  Dodart  est 
jusqu'ici  le  seul  qui  ait  eu  cet  avantage. 

Tant  que  sa  maladie  dura  ,  madame  la  prin- 
cesse de  Conti  envoyoit  à  chaque  moment  savoir 
de  ses  nouvelles  :  dès  qu'il  fut  mort,  elle  exécuta 
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tout  ce  qu'elle  avok  promis.  On  pourroit  croire 
que  tout  cela  n  est  parti  que  de  la  bonté  générale 
de  cette  princesse,  ou  dune  certaine  générosité 
indifférente  ;  mais  des  larmes  ne  peuvent  venir 
que  du  fond  du  cceur,  quand  aucune  bienséance 
ne  les  demande,  et  qu'au  contraire  l'extrême  iné- 
galité des  personnes  semble  s'y  opposer.  A  l'élo- 
quence naturelle  quelles  ont  pour  faire  un  éloge , 
se  joint  le  prix  que  leur  donnent  les  yeux  qui  les 
ont  versées. 

Dodart  étoit  né  d'un  caractère  sérieux,  et  l'at- 
tention chrétienne  avec  laquelle  il  veilloit  per- 
pétuellement sur  lui-même  n'étoit  pas  propre  1 
l'en  faire  sortir  :  mais  ce  sérieux,  loin  d'avoir  rien 
d'austère  ni  de  sombre ,  laissok  paraître  assez  à 
découvert  un  fond  de  cette  joie  sage  et  durable, 
qui  est  le  fruit  d'une  raison  épurée,  et  d'une  cons- 
cience tranquille.  Cette  disposition  ne  produit  pas 
les  emportemens  de  la  gaieté,  mais  une  douceur 
égale  ,  qui  cependant  peut  devenir  gaieté  pour 
quelques  morne ns,  et  par  une  espèce  de  surprise, 
et  de  tout  cela  ensemble  se  forme  un  air  de  dignité 
qui  n'appartient  qu'à  la  vertu,  et  que  les  dignités 
même  ne  donnent  point.  Encore  une  chose  qui, 
quoique  infiniment  moins  considérable,  sied  bien, 
et  que  Dodart  avoit  parfaitement,  c'est  la  noblesse 
de  l'expression.  Outre  qu'elle  tient  je  ne  sais  quoi 
de  celle  des  moeurs,  elle  fait  foi  que  Ton  a  vécu 
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flans  un  monde  choisi  ;  car  ce  n est  que  là  quelle 
se  prend  ou  se  perfectionne.  Il  avoit  de  plus  une 
glande  facilité  naturelle  de  parler,  à  laquelle  il 
joignoit  le  rare  mérite  de  n'en  abuser  jamais ,  et 
il  s'étoit  fait  un  style  qui,  sans  être  affecté,  n'étoit 
Cependant  qu'à  lui. 

Il  possédoit  souverainement  les  qualités  d'aca- 
démicien, c est-à-dire  d'un  homme  desprit,  qui 
doit  vivre  avec  ses  pareils  ,  profiter  de.  leurs  lu- 
mières ,  et  leur  communiquer  les  siennes.  On 
n'aime  pas  tant  en  ce  genre  à  recevoir  qu'à  donner  ; 
quoiqu'il  soit  plus  difficile  de  donner  comme  il 
faut  que  de  recevoir.  Si  l'on  a  de  la  peine,  à  faire 
le  personnage  inférieur  quand  on  reçoit ,  on  en  a 
encore  plus  à  ne  pas  faire  celui  de  supérieur  quand 
on  donne.  Dodart  entendoit  parfaitement  tous  les 
deux;  il  proposoit  ses  .vues  avec  une  modestie 
qui  faisoit  presque  en  leur  faveur  l'effet  d'une 
nouvelle  preuve  ;  et  il  entroit  dans  ce  qui  étoic 
proposé  par  les  autres  ,  comme  s'il  n'eût  su  que 
ce  qu'il  apprenoit  d'eux  en  ce  moment.  Il  aimoic 
à  emprunter'  et  à  faire  valoir  leurs  idées ,  et  il 
auroîc  plutôt  affecté  que  manqué  l'occasion  de  leur 
en  rendre  une  espèce  d'hommage.  Il  seroit  inutile 
de  faire  une  plus  longue  peinture  de  ses  mœurs: 
tout  partoit  dun  seul  principe  j  d'un  cœur  natu^ 
rellemeat  droit  et  noble,  qui  à  voit  été  continuel*, 
lemeqt  cultivé  par  la  religion* 
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DE     TOURNEFORT. 


Joseph  Pitton  de  Tourneïort  naquit  1 
Aix  en  Provence  le  5  juin  i6$6>  de  Pierre  Pitton, 
écuyer,  seigneur  de  Tournefort,  et  d'Aimare  de 
Fagoue,  dune  famille  noble  de  Paris. 

On  le  mit  au  collège  des  jésuites  d'Ak  :  mais 
quoiqu'on  l'appliquât  uniquement ,  comme  tous 
les  autres  écoliers ,  à  1  étude  du  latin  ,  dès  qu'il 
vit  des  plantes  ,  il  se  sentit  botaniste  ;  il  vouloit 
savoir  leurs  noms  ;  il  remarquoit  soigneusement 
leur  différences;  et  quelquefois  il  manquoit  à  sa 
classe  ,  pour  aller  herboriser  à  la  campagne  ,  et 
pour  étudier  la  nature ,  au  lieu  de  la  langue  des 
anciens  romains.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  excellé 
en  quelque  genre  n'y  ont  point  eu  de  maître.  Il 
apprit  de  lui-même  en  peu  de  temps  à  connohre 
les  plantes  des  environs  de  sa  ville. 

Quand  il  fut  en  philosophie  ,  il  prit  peu  de 
goût  pour  celle  qu!on  lui  enseignoir.  Il  n'y  trouvoic 
point  de  nature  qu'il  se  plaisoit  tant  à  observer  ; 
mais  des.  idées  vagues  et  abstraites ,  qui  se  jettent, 
pour  ainsi  dire ,  à  côté  des  choses ,  et  n'y  touchent 
point.  Il  découvrit  dans  le  cabinet  de  son  père 
la  philosophie  de  Descanes,  peu  fameuse  alors 
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in  Provence ,  et  la  reconnut  aussi-tôt  pour  celle 
qu'il  cherchoit.  Il  ne  pouvoit  jouir  de  cette  lec- 
ture que  par  surprise  et  à  la  dérobée,  mais  c'étoit 
avec  d'autant  plus  d'ardeur;  et  ce  père,  qui  s'op- 
posoit  à  une  étude  si  utile  ,  lui  donnoit  sans  y 
penser  une  excellente  éducation. 

Comme  il  le  destinoit  à  l'église,  il  le  fit  étudier 
en  ^théologie ,  et  le  mit  même  dans  un  séminaire 
Mais  la  destination  naturelle  prévalut;  il  falloir 
qu'il  vît  des  plantes  :  il  alloit  faire  ses  études 
chéries  ,  ou  dans  un  jardin  assez  curieux  qu  avoir 
un  apothicaire  d'Aix,  ou  dans  les  campagnes  voi- 
sines ,  ou  sur  la  cime  des  rochers  ;  il  pénétrait 
par  adresse  ou  par  présens  dans  tous  les  lieux 
fermés,  011  il  pouvoit  croire  qu'il  y  avoir  des 
plantes  qui  n'étoient  pas  ailleurs  :  si  ces  sortes  de 
moyens  ne  réussissoient  pas ,  il  se  résolvoit  plutôt 
à  y  entrer  furtivement;  et  un  jour  il  pensa  être 
accablé  de  pierres  par  des  paysans  qui  le  prenoienr 
pour  un  voleur* 

Il  n'avoit  guère  moins  de  passion  pour  l'ana- 
tomie  et  pour  la  chymie  que  pour  la  botanique» 
Enfin  la  physique  et  la  médecine  le  revendiquèrent 
avec  tant  de  force  sur  la  rhéologie,  qui  s9 en  était 
mise  injustement  en  possession,  qu'il  fallut  qu'elle 
le  leur  abandonnât.  Il  étoit  encouragé  par  l'exemple 
d'un  oncle  paternel  qu'il  avoit  %  médecin  fort 
habile  et  fort  estimé;  et  la  mort  de  so/i  père» 
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arrivée  en  1^77 ,  le  laissa  entièrement  maître  ié 
suivre  son  inclination. 

Il  profita  aussi-tôt  de  sa  liberté ,  et  parcourut 
en  KÉ78  les  montagnes  de  Dauphiné  et  de  Savoie, 
d'où  il  rapporta  quantité  de  belles  plantes  sèches, 
qui  commencèrent  son  herbier. 

La  botanique  n'est  pas  une  science  sédentaire 
et  paresseuse ,  qui  se  puisse  acquérir  dans  le  repot 
et  dans  l'ombre  d'un  cabinet,  comme  la  géométrie 
et  l'histoire,  ou  qui  tout  au  plus,  comme  la  chymie, 
l'anatomie  et  l'astronomie,  ne  demande  que  des 
opérations  d'assez  peu  de  mouvement.  Elle  veut 
que  Ton  coure  les  montagnes  et  les  forêts  ,  que 
Ton  gravisse  contre  des  rochers  escarpés,  que  l'on 
s  expose  aux  bords  des  précipices.  Les  seuls  livres 
qui  peuvent  nous  instruire  à  fond  de  cette  matière  , 
ont  été  jettes  au  hasard  sur  toute  la  surface  de  la 
terre;  et  il  faut  se  résoudre  à  la  fatigue  et  au  péril 
de  les  chercher  et  de  les  ramasser.  De-là  vient 
aussi  qu'il  est  si  rare  d'exceller  dans  cette  science: 
le  degré  de  passion  qui  suffit  pour  /aire  un  savant 
d'un  autre  espèce,  ne  suffit  pas  pour  faire  un  grand 
botaniste  ;  et  avec  cette  passion  même  ,  il  faut 
encore  une  santé  qui  puisse  la  suivre,  et  une  force 
de  corps   qui  y  réponde.   Tournefort  étoit  d'un 
tempérament  vif  ,   laborieux ,  robuste  ;  un  grand 
fonds  de  gaieté  naturelle  le  soutenoit  dans  le  travail, 
et  son  corps,  aussi-bien  que  son  esprit, avoir  été 
fait  pouf  la  botanique. 
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T    En  1 679 ,  il  partit  cTAix  pour  Montpellier ,  où 
il  se  perfectionna  beaucoup  dans  Fanatomie  et  dans 
la  médecine.  Un  jardin  des  plantes  établi  en  cette 
ville  pat  Henri  IV ,  ne  pôuvoit  pas ,,  quelque  riche 
qu'il  fût ,  satisfaire  sa  curiosité ,  il  courut  tous  les 
environs  de  Montpellier  à  plus  de  dix  lieues ,  et  eà 
rapporta  des  plantes  inconnues  aux  gens  même  du 
pays.  Mais  ces  courses  étoient  encore  trop  bornées  : 
il  partit  de  Montpellier  pour  Barcelone,  au.  mois 
d'avril  1 68 1  ;  il  passa  jusqu'à  la  Saint- Jean  dans  les 
montagnes  de  Catalogne,. où  il  étoit  suivi  par  les 
médecins  du  pays  ,   et  par  les  jeunes  étudians  en 
médecine  ,    à  qui  il  démontroit  les  plantes.  On  eut 
dit  presque,  qu'il  imitoit  les  anciens  gymnosophistes, 
qui  menoient  leurs  disciples  dans  les,  déserts  où  ils 
tenoient  leur  école. 

Les  hautes  montagnes  des  Pyrénées  étoient  trop 
proches  pour  ne  le  pas  tenter.  Cependant  il  savoit 
qu'il  ne  trouveroit  dans  ces  vastes  solitudes  qu'une 
subsistance  pareille  à  celle  des  plus  austères  anacho- 
rètes ,  et  que  les  malheureux  habitons  qui  la  lui 
pouvoient  fournir  n'étoient  pas  en  plus  gjrand  nombre 
que  les  voleurs  qu'il  avok  à  craindre.  Aussi  fut-il  plu- 
sieurs fois  dépouillé  par  les  miquelets  espagnols.  Il 
avoit  imaginé  un  stratagème  pour  leur  dérober  un  peu 
d'argent  dans  ces  sortes  d'occasions.  Il  enfermoit  des 
réaux  dans  du  pain  qu'il  portoit  sur  lui,  et  qui  étoit 
si  noir  et  si  dure  *  que  quoiqu'ils  le  volassent  fort 


fcji  É  I  O  G  2 

exactement ,  et  ne  fussent  pas  gens  a  dédaigner,  Us 
le  lui  laissoient  avec  mépris.  Son  inclination  domi- 
nante lui  faisoit  tout  surmonter  j  ces  rochers  affreux 
et  presque  inaccessibles  qui  l'environnoient  de  toutes 
parts ,  s'étoient  changés  pour  lui  en  une  magnifique 
bibliothèque ,  où  il  avoir  le  plaisir  de  trouver  tout 
ce  que  sa  curiosité  demandoit,  et  où  il  passoit  des 
journées  délicieuses.  Un  jour  une  méchante  cabane 
où  il  couchoit  tomba  tout- à-coup  ^  il  fut  deux  heures 
enseveli  sous  les  ruines ,  et  y  auroit  péri,  si  1  on  eût 
tardé  encore  quelque  temps  à  le  retirer. 

Il  revint  à  Montpellier  à  la  fin  de  1 68 1 ,  et  de- 
là il  alla  chez  lui  à  Aix,  où  il  rangea  dans  son  herbier 
toutes  les  plantes  qu'il  avoit  ramassées  de  Provence  , 
de  Languedoc ,  de  Dauphiné  ,  de  Catalogne  ,  des 
Alpes  et  des  Pyrénées.  Il  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  de  comprendre  que  le  plaisir  de  les  voir  en 
grand  nombre,  bien  entières,  bien  conservées,  dis- 
posées selon  un  bel  ordre  dans  de  grands  livres  de 
papier  blanc ,  le  payoit  suffisamment  de  tout  ce 
qu  elles  lui  avoient  coûté. 

Heureusement  pour  les  plantes ,  Fagon  ,  alors 
premier  médecin  de  la  feue  reine,  s'y  étoit  toujours 
attaché  ,  comme  à  une  partie  des  plus  curieuses  de 
la  physique  et  des  plus  essentielles  de  la  médecine  ; 
et  il  favorisoit  la  botanique  de  tout  le  pouvoir  que 
lui  donnoient  sa  place  et  son  mérite.  Le  nom  de 
Tournefbrt  vint  à  lui  de  tant  d'endroits  difiEèrens  > 
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"pour  connottre  Us  plantes ,  imprimé  au  îoûvre  en 
trois  volumes.  Il  est  fait  pour  mettre  de  l'ardre 
dans  ce  nombre  prodigieux  de  plantes  semées  si 
confusément  sur  la  terre ,  et  même  sous  les  eaux 
:4e  îa  mer,  et  pour  les  distribuer  en  genres  et 
en  espèces,  qui  en  facilitent  la  connoissance ,  et 
empêchent  que  la  mémoire  des  botanistes  ne  soit 
accablée  sous  le  poids  d'une  infinité  de  noms  di£ 
férens.  Cet  ordre  si  nécessaire  n'a  point  été  établi 
par  la  nature,  qui  a  préféré  une  confusion  ma- 
gnifique à  la  commodité  des  physiciens;  et  c'est 
à  eux  à  mettre  presque  malgré  elle  de  1  arran- 
gement et  un  système  dans  les  plantes.  Puisque 
ce  ne  peut-être  qu'un  ouvrage  de  leur  esprit,  il 
est  aisé  de  prévoir  qu'ils  se  partageront,  et  que  même 
quelques-uns  ne  voudront  point  de  systèmes.  Celui 
que  Tournefort  a  préféré  ,  après  une  longue  et 
savante  discussion  ,  consiste  à  régler  les  genres  des 
plantes  par  les  fleurs  et  par  les  fruits  pris  ensemble; 
c'est-à-dire ,  que  toutes  les  plantes  semblables  par 
ces  deux  parties  seront  du  même  genre  ;  après  quoi 
les  différences  ou  de  la  racine,  ou  de  la  tige, 
ou  des  feuilles ,  feront  leurs  différentes  espèces* 
Tournefort  a  été  même  plus  loin  }  au-dessus  des 
genres  il  a  mis  des  classes  qui  ne  se  règlent  que  par 
les  fleurs,  et  il  est  le  premier  qui  ait  eu  cette  pensée 
beaucoup  plus  utile  à  la  botanique  qu'on  ne  se  l'i- 
xnagineroit  d  abord  j  car  il  ne  trouve  jusqu'ici  que 


%}4  È  t   O   G   E 

professott,  lui  faisoit  choisir  un  successeur  noti-seti~ 
lement  étranger,  mais  d'une  nation  ennemie*  II 
promettent  à  Tournefort  une  pension  de  4000  livres 
de  messieurs  les  états-généraux,  et  lui  faisoit espérer 
une  augmentation  quand  il  seroit*  encore  mieux 
connu.  La  pension  attachée  à  sa  place  du  jardin  royal 
étoit  fort  modique  ;  cependant  l'amour  de  son  pays 
lui  fit  refuser  des  offres  si  utiles  et  si  flatteuses.  U  s'y 
joignit  encore  une  autre  raison  qu'il  disoit  à  ses 
amis ,  c'est  qu'il  trouvoit  que  les  sciences  étoient  ici 
pour  le  moins  à  un  aussi  haut  degré  de  perfection 
qu'en  aucun  autre  pays.  La  patrie  d'un  savant  ne 
seroit  pas  sa  véritable  patrie ,  si  les  sciences  n'y 
étoient  florissantes. 

La  sienne  ne  fut  pas  ingrate.  L'Académie  des4 
sciences  ayant  été  mise  en  1691  sous  l'inspection 
de  l'abbé  Bignon ,  un  des  premiers  usages  qu'il 
fit  de  son  autorité,  deux  mois  après  qu'il  en  fut 
revêtu,  fut  de  faire  entrer  dans  cette  compagnie 
Tournefort  et  Homberg,  qu'il  ne  connoissoit 
ni  l'un  ni  l'autre  que  par  le  nom  qu'ils  s'étoient 
fait.  Aptes  qu'ils  eurent  été  agréés  par  le  Roi  sur  son 
témoignage,  il  les  présenta  tous  deux  ensemble 
à  l'académie ,  deux  premiers  nés ,  pour  ainsi  dire , 
dignes  de  l'être  d'un  tel  père,  et  d'annoncer  toute 
Ja  famille  spirituelle  qui  les  a  suivis. 

En  1694  parut  le  premier  ouvrage  de  Tour- 
nefort, intitulé  :  élémens  de  botanique ,  ou  méthode 
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"pour  connoûre  Us  plantes  ,  imprimé  au  îoûvre  en 
trois  volumes.  Il  est  fait  pour  mettre  de  l'ardre 
dans  ce  nombre  prodigieux  de  plantes  semées  si 
confusément  sur  la  terre ,  et  même  sous  les  eaux 
^îe  la  mer,  et  pour  les  distribuer  en  genres  et 
en  espèces ,  qui  en  facilitent  la  connoissance ,  et 
empêchent  que  la  mémoire  des  botanistes  ne  soit 
accablée  sous  le  poids  d'une  infinité  de  noms  di£ 
férens.  Cet  ordre  si  nécessaire  n'a  point  été  établi 
par  la  nature,  qui  a  préféré  une  confusion  ma- 
gnifique à  la  commodité  des  physiciens;  et  c'est 
à  eux  à  mettre  presque  malgré  elle  de  1  arran** 
.  gement  et  un  système  dans  les  plantes.  Puisque 
ce  ne  peut-être  qu'un  ouvrage  de  leur  esprit,  il 
est  aisé  de  prévoir  qu'ils  se  partageront,  et  que  même 
quelques-uns  ne  voudront  point  de  systèmes.  Celui 
que  Tournefort  a  préféré  ,  après  une  longue  et 
savante  discussion  ,  consiste  à  régler  les  genres  des 
planres  par  les  (leurs  et  par  les  fruits  pris  ensemble; 
c'est-à-dire ,  que  toutes  les  plantes  semblables  par 
ces  deux  parties  seront  du  même  genre  ;  après  quoi 
les  différences  ou  de  la  racine,  ou  de  la  tige, 
ou  des  feuilles ,  feront  leurs  différentes  espèces. 
Tournefort  a  été  même  plus  loin  ;  au-dessus  des 
genres  il  a  mis  des  classes  qui  ne  se  règlent  que  par 
les  fleurs,  et  il  est  le  premier  qui  ait  eu  cette  pensée 
beaucoup  plus  utile  à  la  botanique  qu'on  ne  se  lï- 
xnagineroit  d abord;  car  il  ne  trouve  jusqu'ici  que 
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14  figures  différentes  de  fleurs  qu'il  faille  s'imprimer 
dans  la  mémoire.  Ainsi  quand  on  a  entre  les  mains 
une  plante  en  Heur  dont  on  ignore  le  nom,  on  voir 
aussi-tot  à  quelle  classe  elle  appartient  dans  le  livre 
des  élémens  de  botanique*  Quelques  jours  après,  la 
fleur  paroît ,  le  fruit  qui  détermine  le  genre  dans  ce 
même  livre ,  et  les  autres  parties  donnent  l'espèce; 
de  sorte  que  l'on  trouve  en  un  moment ,  et  le  nom 
que  Tournefort  lui  donne  par  rapport  a  son  sys- 
tème ,  et  ceux  que  d'autres  botanistes  des  plus  fameux 
lui  ont  donnés ,  ou  par  rapport  à  leur  système  par- 
ticulier ,  ou  sans  aucun  système.  Par-la  on  esc  en 
état  d'étudier  cette  plante  dans  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé ,  sans  craindre  de  lui  attribuer  ce  qu ils 
auront  dit  d'un  autre ,  ou  d'attribuer  à  une  autre 
ce  qu'ils  auront  dit  de  celle-LL  C'est  un  prodi- 
gieux soulagement  pour  la  mémoire ,  que  xoxu  se 
réduise  à  retenir  14  figures  de  fleurs,  par  le  moyen 
desquelles  on  descend  à  67$  genres,  qui  com- 
prennent sous  eux  8846  espèces  de  plantes ,  sok 
de  terre,  soit  de  mer  ,  connues  jusqu'au  temps  de 
ce  livre»  Que  seroit-ce  s'il  falloir  connoître  im- 
médiatement ces  8846  espèces,  et  cela  sous  tous 
les  noms  différera  qu'il  a  plu  aux  botanistes  de  leur 
imposer  ?  Ce  que  nous  venons  de  dire  ici  deman- 
derait encore  quelques  restrictions  ou  quelques  éclair- 
cissemens  \  mais  nous  les  avons  donnés  dans  l'his- 
toire de  1700  (/t.  70  et  suiv.  )  ,   où  le  système  de 
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Tournefort  a  été  traité  plus  à  fond  et  avec  plus 
d'étendue. 

Il  parut  être  fort  approuvé  des  physiciens,  c'est-â- 
dire  (  et  cela  ne  doit  jamais  s'entendre  autrement  ) , 
du  plus  grand  nombre  des  physiciens.  Il  fut  attaqué 
sur  quelques  points  par  Rai ,  célèbre  botaniste  et 
physicien  anglois  ,  auquel  Tournefort  répondit 
en  1697*  par  une  dissertation  latine  adressée  i 
Sherard,  autre  anglois  habile  dans  la  même  science. 
La  dispute  fut  sans  aigreur,  et  même  assez  polie 
de  part  et  d'autre,  ce  qui  est  assez  à  remarquer. 
On  dira  peut-être  que  le  sujet  ne  valoit  guère  la 
peine  qu'on  s'échauffât  :  carde  quoi  s'agissoir-il?  De 
savoir  si  les  fleurs  et  les  fruits  suffisoient  pour  établir 
les  genres  j  si  une  certaine  plante  étoit  d'un  genre 
ou  d'un  autre.  Mais  on  doit  tenir  compte  aux  hommes  , 
€t  plus  particulièrement  aux  savans ,  de  ne  s'échauf- 
fer pas  beaucoup  sur  de  légers  sujets.  Tournefort," 
dans  un  ouvrage  postérieur  à  la  dispute ,  a  donné 
de  grands  éloges  à  Rai ,  et  même  sur  son  système 
àes  plantes. 

Il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Paris;  et  en  1698,  il  publia  un  livre 
intitulé  :  histoire  des  plantes  qui  naissent  aux  en- 
virons de  Paris,  avec  leur  usage  dans  la  médecine. 
J\  est  facile  de  juger  que  celui  qui  avoir  été  chercher 
dés  plantes  sur  les  sommets  des  Alpes  et  des  Pyrénées , 
avoit  diligemment  herborisé  dans  rous  les  environs 
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de  Paris,  depuis  qu'il  y  faisoit  son  séjour.  La  bo«2 
nique  ne  seroit  qu'une  simple  curiosité  ,  si  elle  ne 
se  rapporroit  à  la  médecine  j  et  quand  on  veut  qu'elle 
soit  utile ,  c'est  la  botanique  de  son  pays  qu'on  doit 
le  plus  étudier  ,  non  que  la  nature  ait  été  aussi 
soigneuse  qu'on  le  dit  quelquefois ,  de  mettre  dans 
chaque  pays  les  plantes  qui  dévoient  convenir  aux 
maladies  des  habitans  j  mais  parce  qu'il  est  plus  com- 
mode d'employer  ce  qu'on  a  sous  sa  main,  et  que 
souvent  ce  qui  vient  de  loin  n'en  vaut  pas  mieux. 
Dans  cette  histoire  des  plantes  des  environs  de  Paris, 
Tournefort  rassemble,  outre  leur  différens  noms 
£t  leurs  descriptions,  les  analyses  chymiques  que 
l'académie  en  avoit  faites  ,  et  leurs  vertus  les  mieux 
prouvées.  Ce  livre  seul  répondroit  suffisamment  aux 
reproches  que  l'on  fait  quelquefois  aux  médecins  de 
n'aimer  pas  les  remèdes  tirés  des  simples,  parce 
qu'ils  sont  trop  faciles  et  d'un  effet  trop  prompt. 
Certainement  Tournefort  en  produit  ici  un  grand 
nombre  >  cependant  iU  sont  la  plupart  assez  négligés, 
et  il  semble  qu'une  certaine  fatalité  ordonne  qu'on  les 
désirera  beaucoup,  et  qu'on  s'en  servira  peu. 

On  peut  compter  parmi  les  ouvrages  de  Tour- 
nefort un  livre,  ou  du  moins  une  partie  d'un  livre,' 
qu'il  n'a  pourtant  pas  fait  imprimer.  Il  porte  pour 
titre  :  schola  botanica^  sivc  catalogus  plantarum  , 
quas  ab  cliquât  annis  in  horto  rtgio  parisiensi  stu- 
diosis  iîidigïtavït  vit  clarissimiis  Josephus  Pittoîl 
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«&  Tourneforty  doctor  medicus  y  ut  et  Pauli  Hermanï 
paradisi batavi  Prodromus^&c.  Amstelodami^\6^m 
Un  anglois  nommé  Simon  Warton ,  qui  avoit  étudié 
trois  ans  en  botanique  au  jardin  du  Roi,  sous  Tour- 
nefort ,  fit  ce  catalogue  des  plantes  qu'il  y  avok  vues. 

Comme  les  élémens  de  botanique  avoient  eu  tout 
le  succès  que  l'auteur  même  pouvoit  désirer ,  il  en 
donna  en  1700  une  traduction  latine  en  faveur  des 
étrangers,  et  plus  ample ,  sous  le  titre  à!  institutions 
rei  herbariœ ,  en  trois  volumes  in-40 ,  dont  le  pre- 
mier contient  les  noms  des  plantes  distribuées  selon 
le  système  de  l'auteur,  et  les  deux  aurres  leurs  figures 
très-bien  gravées.  A  la  tête  de  cette  traduction  est 
une  grande  préface,  ou  introduction  à  la  botanique , 
qui  contient  avec  les  principes  du  système  de  Tour- 
nefort  ingénieusement  et  solidement  établis  ,  une 
histoire  de  la  botanique  et  des  botanistes  recueillie 
avec  beaucoup  de  soin  et  agréablement  écrite.  On 
n'aura  pas  de  peine  à  s'imaginer  qu'il  s  occupoit  avec 
plaisir  de  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  l'objet  de  son 
amour. 

Cet  amour  cependant*  n'étoit  pas  si  fidèle  aux 
plantes ,  qu'il  ne  se  portât  presque  avec  la  même 
ardeur  à  toutes  les  autres  curiosités  de  la  physique  , 
pierres  figurées ,  marcassites  rares ,  pétrifications  et 
crystallisations  extraordinaires  ,  coquillages  de  toutes 
les  espèces,  Il  est  vrai  que  du  nombre  de  ces  sortes 
d'infidélités    on   en  pourroit    excepter  son  goût 
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pour  les  pierres  ;  car  il  croyoit  que  c'étaient  de* 
plantes  qui  végétoient ,  et  qui  avoient  des  graines  : 
il  étoit  m'orne  assez  disposé  à  étendre  ce  système 
jusqu'aux  métaux ,  et  il  semble  qu'autant  qu'il  pou* 
voie,  il  transforment  tout  en  ce  qu'il  aimoit  le  mieux. 
Il  ramassoit  aussi  des  habillemens ,  des  armes ,  des 
instrumens  de  nations  éloignées ,  autres  sortes  de 
curiosités  qui ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  sorties 
immédiatement  des  mains  de  la  nature ,  ne  laissent 
pas  de  devenir  philosophiques  pour  qui  sait  philo- 
sopher* De  tout  cela  ensemble  il  s'étoit  fait  un  ca- 
binet superbe  pour  un  particulier,  et  fameux  dans 
Paris  5  les  curieux  Festimoient  45  ou  50000  livres. 
Ce  seroit  une  tache  dans  la  vie  d'un  philosophe 
qu'une  si  grande  dépense ,  si  elle  avoir  eu  tout  autre 
objet*  Elle  prouve  que  Tournefort ,  dans  une  fortune 
aussi  bornée  que  la  sienne ,  n'avoir  pu  guère  donner 
1  des  plaisirs  plus  frivoles,  et  cependant  beaucoup 
plus  recherchés. 

Avec  toutes  les  qualités  qu'il  avoit ,  on  peut  juger 
aisément  combien  il  étoit  propre  à  être  un  excellent 
voyageur ,  car  j'entends  iéi  par  ce  terme ,  non  ceux 
qui  voyagent  simplement ,  mais  ceux  en  qui  se 
trouvent  et  une  curiosité  fort  étendue,  qui  est  assez 
rare ,  et  un  certain  don  de  bien  voir ,  plus  rare  en- 
core. Les  philosophes  ne  courent  guère  le  monde  t 
et  ceux  qui  le  courent  ne  sont  ordinairement  guère 
philosophes  j  et  par-là  un  voyage  de  philosophe  est 

extrêmement 
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extrêmement  précieux.  'Aussi  noiis  cotaptonrqt&ce 
fut  un  bonheur  p6ut  lès  sdréirtës,'  <qtiè  Tbrdreqùe* 
Tournefort  reçut  du  Roi  en  17'W,  défier  en  Grêcèi* 
en  Asie  et  en  Afrique,  non-seulement  poûr^  reciJh"^ 
noître  les  planter  des  anciens,  et  peut*-êtré  aiïssPéëHëP 
qui  leur  aurdnt-échappé;  mais  ^mrote  pour  yïaîfedèS 
observations  sur  toute  l'his^e-iia tutelle,  sut  lia  géJP* 
graphie  ah^ennéet  mod^iJe-y^H^ême'^ffi  fc£> 
moeurs,  la  religion  et-fe •«t«i<él^,Jdes,^éâJ186* 
Nous  ne  répéterons  point  idïl^qtl^^bus  ^VôAsàic 
sjir  ce  sujec  dans  l'histoire  dd  i^'&>:^p:y<j  &Wtfïi>\  )£ 
Ji'  eut  ordre  d  écrire  le  plu3%otivéht  qu^l^oïittèk'kâ' 
comte  de  Pontchartrain  ^ 'qui- lui J procura %<gi^ie^ 
agrémens  possibles;  dans  sqn  Voyage  :èt  été!  l^fïftac? 
mer  en  détail  de  ses  découvertes  et  4e;se*àfy^iske&l'ï 

Toorneïbrt  ',  accompagné  Je*  Guhdétshêimér '? 
allemand,  excellent  médecin,  et  de  Aubriet^frâbiter 
peintre  ,-aUa  jusqu'à  la  frontière. de  Perse ,  toujoliréi 
herborisant  et?  observant.  Les  autres  voyagetto  vonP 
par  mer  le p|u^qu?ik peuvent,  parce  quefaWr  est; 
plps  commode  ;ret  sur  terœ/ik'prennent  Jês'tbÉrftâris1 
les  plus  •* battus.-  Getti^to&*l<*teht  par  méïf  fcjuè  lefr 
moins  qu'il  étoit  possifcl&y  3ë&<^ent<tbujota£  hdrs* 
des  chemins,  et  s'en  fâkoièfttde  «ottveaux  "dans*  des" 
lkos^mpfatieables.  Oh  flri  bfeHtéc  avec  tin  plaisir 
mêlé  d'horreur  le  récit  de  leur  descente" dafis  là  gftfttë 
d'AntipfW)^.C>st-à^ditê^n8  trois  euquatrë  abyiiies 
affreuiqtâ  ^wccèd«nf  ^^irUx  autres.  Tour-- 
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i\çJfott  eut  ia  sensible  jpiç  d'y  voir  une  nouvelle 
espèce  de  jardin,  dont;  toutçs  le$  plantas  étoient  dif- 
férente^ pièces  de  marbre  encqrç  naissants  ou  jeunes , 
et  qui,  s^elon  toutes  les  circonstance^  dont  leur  for- 
matip^éçoitacçompagié^,  n'a  voient  pu  que  végéter. 
Çn:yain  la  nature  Vétoit  cachée  dans  des  lieux  si  pro- 
fond? ep  $ i  inaccessibles  pour  travailler  à  la  végétation 
des  guerres  v e^le  fut,  pour  ainsi. dire >  prise  sur  le 
faicp^r  des  <;ur;eux  si  hardis, 
y  ^Afr;queé*oit  comprise  dans  le  dessein  du  voyage 
de  Tourneforti  mais  la  peste,  qui  étok  en  Egypte, 
1$  fit.  i;çvetnjr  de  Smyrne  en  France  ea  1 70Z..  Ce  fut 
14  Je  premier  obstacle  qui  leût  arrêté.  Il  arriva, 
comme  1^  dit  un  grand,  poëte,  pour  unç  occasion 
plus  bftJJanre  et  plus  utile,  charge  des. dépouilles 
de  T  Orient.  Jlxfypottoit)  outre  une  infinité  d  obser- 
vation^ iUfférefctefc  *,.  *$$£  nouvelles  espièces  de 
planpes  $  dont  un§  grande  partie  venoienr  sef  ranger 
d'eUçsrjnêmee  sq^^^qiî'vift  de*  <fy  j,  genres  qu'il 
ayoiir  éçab^s.  Il  9$  fijt  ofeligé  de  créer  pour  tout  le 
rertfrififr^^niMiv^wc^nres»  spn$  aucune  aug- 
inenjat}o^de$  cla$sç&;  :c&  qui  prouve,  la  commodité 
4\»i^«eflte;>  .aù.mt  de  pjantes  étçuigàfes/ec- 
que  Yggtf\ a#eiKi<^:|tein^  sntroienc  si.  fiwlenteor.) 
Il  en  fit  soprcerolfaffiyfà  wt'mtiommm  J*$(Mm  * 

, .  Qwndiliuç  revenu  i^kàs]i  ilso«ge^à«p?«<ke 
la  |>çipquç  4c  1*  ïwfeé&y  qilii  ayot  salifiée  i 
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son  voyage  du  Levant  *  dans  le  temps  qu  elle  com- 
mencent à  loi  réussir  beaucoup.  L'expérience  fàt 
voir  quen  tout  ce  qui  dépend  cFun  certain1  goût  dit 
public,  et  sur-tout  en  ce  genre-là*  les  interruptions 
sont  dangereuses  j  l'approbation,  des  hommes  est 
quelque  chose  de  forcé  ,  et  qui  ne  demande  qtfà 
finir;  Tournefort  eut  donc  quelque  peine  à  renouer 
le  fil  de  ce  qu  il  avoir  quitté  :  d'ailleurs  il  falloit  qtrtl 
s  acquittât  de  ses  anciens  exercices  du  jardin  royal  j 
il  f  joignit  encore  ceux  du  collège  royal ,  où  H  eut 
ane  place  de  professeur  en  médecine  :  les  fonctions 
de  l'académie  lui  demàridoient  aussi  du  temps.  Enfin 
il  voulut  travailler  à  k  relation  de  son  grand  voyage,' 
dont  3  n'avoir  rap<pdn!ë  que  de  simples  mémoires 
informes  et  intelligibles  pour  lui  seul.  Les  courses  et 
tes  travaux  du  jour  ,  c^ii  lui  rendoient  le  repos  dé 
h  nbit  plus  nécessaire ,'  Fobltgeoient  au  contraire^ 
passer  la  nuit  dans  d'autres  travaux  ;  et  malheureux 
sèment  il  étoit  d'une  forte  constitution,  qui  lui  per* 
mettait  de  prendre  beaucoup  sur  fin  pendant  un  assez 
long  temps  ,  sans  en  être  sensiblement  incommodé.* 
Mais  à  la  fin  sa  santé  vint  à  s'altérer  ;  et  cependanr 
3  ne  la  ménagea  pas  davantage.  Lorsqu'il  étoit  dans 
cette  mauvaise  disposition,  il  reçut  par  hasard  uit 
coup  fon  violent  dans  la  poitrine ,  dont  il  jugea 
bientôt  qu'il  mourtok.  Il  ne  .fie  plus  que  languir 
pendant  quelques  mois,  et  il  mourut  le  18  dé- 
cembre 170s, 
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Il  avoic  fait  un  testament ,  par  lequel  il  a  laissé  son 
cabinet  de  curiosités  au  Roi  pour  l'usage  des  savans, 
et  ses  livres  de  botanique  à  l'abbé  Bignpn»  Ce  second 
article  ne  marque  pas  moins  que  le  premier  son  amour 
pour  les  sciences;  c'est  leur  faire  un  présent,  que 
d'en  faire  un  à  celui  qui  veille  pour  elles  dans  ce 
royaume  avec  tant  d'application >  et  les  favorise  avec 
tant  de  tendresse. 

Des  deux  volumes  in-4#.  que  doit  avoir  la  relation 
du  voyage  de  Tournefort ,  le  premier  écoit  déjà  im- 
primé au  louvre  quand  il  mourut  >  et  l'on  achevé 
présentement  le  second  sur  le  manuscrit  de  Fauteur, 
qui  a  été  trouvé  dans  un  état  où  il  n'y  avoir  rien  i 
désirer.  Cet  ouvrage ,  qui  a  conservé  sa  première 
forme  de  lettres  adressées  1  Ppntchtftrain ,  auça 
aoo  planches  en  taille-douce  très-bien  gravées  >  de 
plantes  d'antiquités,  &c.  On  y  trouvera,  ourre  tout 
le  savoir  que  nous  avons  représenté  jusqu'ici  dans 
Tournefort  ,  une  grande  çonnoissance  de  i'his-* 
toire  ancienne  et  moderne  9  et  une  vaste  érudition, 
dont  nous  n'avons  point  parlé,  tant  nos  éloges  sont 
éloignés  d'être  flatteurs.  Souvent  une  qualité  domi- 
nante nous  en  fait  négliger  d'autres,  qui  mériteroient 
cependant  d'être  relevées»    ;  ...... 
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seigneur  de  Kissingswald  et  de  Stoltzenberg,  naquit 
le  10  avril  i<?ji  i  Kissingswald  dans  la  Lusacestfpé» 
rieure,  de  Christophe  de  Tsehirnhaus  et  de  N.~  de 
Sterling ,  tous  deux  d'une  ancienne  noblesse;  Il  y 
avoit  plus  de  400  ans  que  la  maison  de  Tsehirnhaus , 
qui  étoit  venue  de  Moravie  et  dé  Bohême,  possédoic 
près  de  la  ville  de  Gorlits  cette  seigneurie  de  Kis- 
singswald, où  naquit  celui  dont  nous  parlons. 

Il  eut  pour  les  sciences  tous  les  maîtres  que  1  on 
donne  aux  gens  de  sa  conditipn  }  mais  il  répondit  à 
leurs  soins  autrement  que  les  gens  de  sa  condition 
n'ont  coutume  d'y  répondre.  Dés  qu'il  sut  qutfl  y 
avoitaumondeunegéométrie,  il  la  saisit  avec  ardeur , 
et  de- là  il  passa  rapidement  aux  autres  parties  des 
mathématiques ,  qui  en  lui  offrant  mille  nouveautés 
agréables  ,  se  disputoient  les  une*  aux  autres  sa . 
curiosité. 

A  l'âge  de  17  ans  sen  père  l'envoya  achevé*  ses 
études  à  Leyde;  il  y  arriva  dans  le  temps  d'une  ma- 
ladie épidémique ,  qui  le  mit  en  grand  danger  de  sa 
vie.  Il  eut  bientôt y  malgré  sa  jeunesse,  beaucoup 
de  réputation  parmi  les  savans  de  Hollande,  Mais  U 
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guerre  ayante  commencé  <en  1 672  >  il  devint  homme 
de  guerre ,  et  montra  qu'il  savoit  aussi-bien  faire  son 
devoir  que  suivre  son  inclination.  Cette  inclination 
1  dominante  pour  les  lettres  contribua  même  à  lui  faire 
prendre  les  armes  :  elle  lui  avoit  fait  lier  une  étroite 
amitié  avec  le  baron  de  Neuland ,  qui  avoit  les 
mêmes  goûts  ;  et  comme  ce  baron  étoit  au  service 
des  états ,  il  engagea  Tschirnhaus  à  y  entrer  aussi 
en  qualité  de  volontaire ,  afin  qu  ils  ne  se  séparassent 
point  l'un  de  l'autre.  Tschirnhaus  servit  18  mois, 
après  quoi  il  fut  obligé  de  retourner  en  son  pays.  Il 
en  repartit  quelque  temps  après  pour  voyager,  selon 
la  coutume  de  sa  nation ,  qui  croit  avoir  besoin  du 
commerce  des  autres  pour  se  polir,  et  qui  en  doit 
parvenir  d'autant  plus  aisément  à  se  rendre  plus  polie 
qu'elles.  Il  vit  l'Angleterre ,  la  France ,  l'Italie ,  la 
$kile,  Malte.  Dans  tous  les  pays  où  il  passa,  il  s'at- 
tacha à  voir  les  savans  et  tout  ce  qui  est  un  spectacle 
pour  les  savans  ,  curiosités  de  l'histoire  naturelle  , 
ouvrages  extraordinaires  de  l'art,  manufactures  sin- 
gulières. Ce  grand  nombre  de  différens  faits  bien 
observés ,  ne  sont  pas  dans  un  bon  esprit  de  simples 
faits  et  d'inutiles  ornemens  de  la  mémoire  ;  ils  de- 
viennent les  principes  d'une  infinité  de  vues ,  où  la 
plus  fine  théorie  dénuée  d'expérience  n  arriveroir  ja- 
mais. Plus  les  yeux  ont  vu ,  plus  la  raison  voit  elle- 
même» 

Tschirnhaus  retourna  en  Allemagne,   et  alla 
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passer  quelque  temps  à  la  coiir  dé  Fempéreur  Léo*- 
-pold;  car  le  philosophe  peiit  àlfer  jusques  dahsie* 
cours,  ne  fôt-ce  qtié  pour  y  observer  des  mœùriret 
des  façons  de  peiwbr  qu'il  n'éfttôk  p&  ttop  dévfixëés/ 

Au  milieu  de  cette  vie  agitée ,  ôti  dû  moiris  asse* 
mêlée  de  mouvenrifcht ,  les  sciehtes ,  et  sut-tout  le* 
mathématiques  *  occupoiéiit  toujours  Tschirnhâus. 
Il  avott  acquis  avec  art  l'habitude  de  n'être  pas  aisé» 
ment  troublé  ,  et  s'étoit*ndutti  au*  distractions.  H 
vint  à  Paris  pou*  la  ttoisième-fois  en  1 6  8  £  ;  il  y  ap- 
portait des  déttfiivettes  qu'il  Vouloir  proposer  à  l'A* 
cadémie  des  science  :  cetôiéht  le*  fameuses  caus- 
tiques qui  oa*  retenu  $oà  nom;  car  on  dit  ordinaire' 
ment  les  caustiques  de  Tschttîihiùs ,  comme  k  spi- 
raie  d'Àrchimède,  la  corichôïdèdèNitomède,  la 
cissôïde  de  Dioclès  ,4ès  développées  de  Haguens. 
Un  géomètre  ne  doit  pas  moins  être  glorieux  d'avoir 
Aùiitïê  son  nom  £  Une  courbe,  ou  à  une  espèce 
entière  de  Courbés,  qu'un  prince  d'avoir  donné  le 
sien  à  une  Ville.  Tschiriihaiis1,  quoiqull  n^eût 
encore  qiie  31  ans  *  fut  mis  par  le  Roi  $u  nombre 
de  Ces  mêmes  académiciens  qu'il  étoit  venu  con- 
sulter ,  et  prendreen  quelque  sorte  pour  ses  juges. 

Tout  le  monde  sait  que  les  caustiques  sont  le* 
courbés  formées  par  lé  concoure  des  rayons  de  lu- 
mière qu'une  autre  courbe  quelcoriqtte  a  réfléchis  oii 
fèmpits.  Elles  ont  une  propriété  remarquable;  c'est 
qu^llessont  égales  à  des  Bgnes  droites  connues,  quand 
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les  courbes  qui  les  produisent  sont  géométriques* 
.Ainsi  Tschirnhaus  trouvoit  que  la  caustique  for- 
mée dans  un  cfuart  de  cercle  par  de?  rayons  réfléchis 
qui  étoient  vçnus  cjabord parallèles  àun  diamètre  , 
étoit  égale  aux  trois  quatorzièmes  du  diamètre.  Les 
rectifications  des  courbas  qui  ne  sont  pas  encore  au- 
jourd'hui fort  communes ,  l'étoient  alors  beaucoup 
moins  ;  et  de  plus ,  c'est  un  grand  mérite  à  cette 
découverte  d'avoir  précédé  l'invention  du  calcul  de 
l'infini,  qui  l'auroit  rendu  plus  facile.  L académie  la 
jugea  digne  d'être  examinée  en  particulier  par  des 
commissaires  qui  furent  Cassini ,  Mariote  et  de  la 
Hire.  Ce  dernier  contesta  à  Tschirnhaus  une  gér 
nération  ou  description  qu'il  dpnnoit  de  la  caus- 
tique pax  réflexion,  du  quart  de  cercle.  Tschir- 
nhaus ,  qui  ne  montroit  pas  le  fond  de  sa  méthode  , 
ne  se  rendit  pas  a  de  la  Hire,  qui  de  son  coté  per- 
sista à  tenir  la  génération  dont  il  s'agissok  pour  fore 
suspecte.  L'auteur  s'en  tenok  si  sur ,  qu'il  l'envoya 
au  journal  de  Léipsic,  mais  sans  démonstration. 

Il  retourna  en  Hollande ,  où  il  acheva  et  laissa 
entre  les  mains  de,  ses  amis  un  traité  intitulé  de 
medicinâ  mentis  et  corpçris.  U  avoit  commencé  à 
composer  dès  l*âgç  de'  ijB  ans ,  et  même  avec  l'in- 
tention d'imprimer ,  presque  inséparable  du  travail 
de  la  composition,  dont  elle  est  la  première  récom- 
pense. Il  avoir  fait  en  différer**  temps  des  ouvrages, 
dont  ses  ^mis  et  lui  avoienr  été  fort  contensj  mais 
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par  bonheur  l'impression  n*en  ayant  po  être  assez 
prompte,  ils  lui  avoieBt  tellement  déplu  quand  il 
étoir  venu  à  les  revoir,  qu'il  avoir  pis  un  ferme  ré- 
solution de  ne  rien  imprimer  qu'il  n  eut  30  ans,  et 
de  sacrifier  tous  les  enfàns  de  sa  jeunesse  j  sacrifice 
d'autant  plus  rare,  qu'ils  sont  nés  dans  un  temps  où 
Ton  aime  avec  plus  d  ardeur  et  moins  de  connais- 
sauces*  L  âge  qu'il  s  etoit  prescrit  étoh  passé  quand 
son  premier  ouvrage ,  qui  a  été  aussi  le  seul,  parut 
a  Amsterdam  en  1687,  dédié  au  Roi,  àqui  il  mar- 
quait par-là  aà  reconnoissance  d'être  entré  dans  l'a- 
cadémie. Le  titre  du  livre  est,  pour  ainsi  dire,  double 
de  celui  de  la  rcdurctu  de  la  vériiéy  car  celui-ci  ne 
veut  que  rectifier  ou  guérir  l'esprit ,  et  l'autre  entre- 
prend  aussi  le  corps.  Avec  une  bonne  logique  et  une 
bonne  médecine ,  lès  hommes  n  auraient  plus  besoin 
de  rien. 

Pour  donner  un  exemple  de  la  manière  de  con- 
duire soi»  esprit  dans  les  sciences  >  en  allant  toujours 
do  plus  simple  au  plus  composé ,  et  en  combinant 
ensemble  fes  vérités  à  mesure  quelles  naissent , 
Tschîrnhaos  propose  une  génération  universelle  d* 
courbes  par  des  centres  ou  foyers ,  dont  le  nombre 
croît  toujours,  et  fait  croître  en  même  temps  le 
degré  dont  est  la  •courbe.  Il  prétend  tirer  de -là  une 
méthode  générale  pour  les  tengen?es  qu'il  vante  fort , 
et  quantité  d  autres  théorèmes  ou  problêmes  im- 
portais i  et  à  cette  occasion  il  insinue  qu'il  ne  croit 
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pas  s'éoe  trompé  sur  la  caustique  du  quart  de  cercle. 
De  la  Hire  a  démontré  depuis  en  1^94 ,  dans  son 
traité  Aies  épicyclotdes,  que  cette  caustique  en  étott 
une;  qu'à  la  vérité  elle  étoit  de  la  longueur  déter- 
minée pat  Tschknhaus,  mais  qu'elle  ne  poovoir 
pas  être  décrite  de  la  manière  qu'il  avoir  proposée. 
Il  n  est  pas  étonnant  que  l'on  fosse  quelque  fànx 
pas  dans  des  toutes  nouvelles ,  et  que  l'on  s'ouvre 
soi-même»  L'esprit  original  qui  est  ardent,  vif  et 
hardi ,  peut  n'être  pas  toujours  assez  mesuré  ni  assez 
circonspect.  On  sent  dans  le  livre  de  Tschirohaus 
cette  chaleur  et  cette  audace  ,  qui  appartiennent  au 
géniç  de  l'invention.  Si  l'auteur  n'a  voit  beaucoup  fak , 
on  crokoit  volontiers  qu'il  promet  trop,  et  qu'il 
élève  trop  haut  nos  espérances.  . 

Les  préceptes  de  théorie  qu'il  donne  ne  sont  pas 
si  singuliers  que  de  certains  préceptes  de  pratique 
qu'il  y  ajoute ,  ou  plutôt  certains  usager  dont  il  s'é- 
roit  bien  trouvé.  Nous  les  rapporterons  ici ,  parte  que 
rien  ne  sauroit  mieux  représenter  le  détail  de  sa  vie 
particulière  par  rapport  i  l'étude.  Il  faisok  ses  expé- 
riences en  été,  et  les  mettoit  en  ordre,  on  en  tiroir 
ses  conséquences ,  ou  enfin  faisok  ses  grandes  re- 
cherches de  théorie  pendant  l'hiver,  qu'il  trouvok 
plus  propre  i  la  médiation.  Sur  la  fin  de  l'automne, 
il  donnoit  quelques  soins  particuliers  à  sa  santé ,  et 
faisok  une  espèce  de  revue  de  ses  forces  corporelles, 
pour  entrer  dans  cette  saison  destinée  aux  plus  grands 
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travaux  de  l'esprit»  Il  relisoit  Us  compositions  de 
l'hiver  précédent ,  s  en  rappeloit  des  idées ,  se  faisoit 
renaître  l'envie  de  les  continuer;  et  alors  il  corn- 
mençoit  à  se  retrancher  le  repas  du  soir,  et  à  dimi- 
nuer même  un  peu  du  dîner  de  jour  en  jour.  Au  lieu 
de,  souper,  ou  il  lisoit  sur  les  matières  qu'il  avoit 
dessein  de  traiter,  ou  s'en  entretenoit  avec  quelque 
^mx  savant.  U  se  couchoit  à  neuf  heures ,  et  se  faisoit 
éveiller  à  dçux  heures  après  minuit.  Il  se  tenôit  exac- 
tement pendant  quelque  temps  dans  la  même  situai 
tion ,  où  le  réveil  l'avoit  trouvé ,  ce  qui  l'empêchoit 
d'oublier  le  songe  qu'il  faisoit  en  ce  moment  j  et  si, 
comme  il  pouyoit  assez  naturellement  arriver,  ce 
songe  rouloit  sur  la  matière  dont  il  étoit  rempli ,  il 
çn  avoit  plus  de  facilité  à  la  continuer.  Il  travailloit 
dans  le  silence  et  le.  repos  de  la  nuit.  Il  se  rendormoit 
à  six  heures  >  m$is  seulement  jusqu'à  sept ,  et  re- 
grenoit  son  travail.  Il  dit  qu'il  n'a  jamais  fait  de  plus 
grands  progrès  dans  les  sciences  ;  qu'il  n'a  jamais 
senti  son  allure  plus  vigoureuse  et  plus  rapide,  que 
quand  il  a  observé  toutes  ces  pratiques  avec  le  plus 
de  régularité.  On  y  pourra  trouver  un  soin  excessif 
4e  se  ménager  tous  les  avantages  possibles  ;  mais 
toutes  les  grandes  passions  vont  à  l'égard  de  leur 
qbjet  jusqu'à  une  espèce  de  superstition. 

Il  lui  arrivoit  souvent  pendant  la  nuit  de  voir  une 
grande  quantité  d'étincelles  très-brillantes,  qui  vol- 
tigeaient et  jouoient  en  l'air.  Quand  il  vouloit  les 
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regarder  fixement,  elles  disparoissoient;  mais  quand 
il  les  négligeoit ,  non  «  seulement  elles  duraient 
presque  autant  que  son  application  an  travail,  mais 
elles  redoubloient  d'éclat  et  de  vivacité.  Ensuite  if 
parvint  à  les  voir  en  plein  jour,  lorsqu'il  eut  acquis 
an  certain  degré  de  facilité  dans  la  méditation.  I! 
les  voyoit  sur  une  muraille  blanche,  ou  sur  un  papier 
qu'il  avoir  placé  £  coté  de  lui.  Ces  étincelles  visibles 
pour  lui  seul,  étoient  en  même  temps,  et  un  effet, 
et  une  représentation  dès  esprits  de  son  cerveau  vio- 
lemment agités. 

Cette  passion  ardente  pour  l'étude  doit  assez  na- 
turellement donner  l'idée  d'un  homme  extrêmement 
avide  de  gloire}  car  enfin  il  n'y  a  point  de  grands  tra- 
vaux sans  de  grands  motifs ,  et  les  savans  sont  des 
ambitieux  de  cabinet.  Cependant  Tschimhaus  ne 
l'étok  point;  il  n'aspirbit  point  par  tontes  ses  veilles 
à  cette  immortalité  qui  nous  touche  tant,  et  nous 
appartient  si  peu;  et  il  a  dit  à  ses  amis,  que  dès  l'âge 
de  vingt-quatre  ans  il  croyoit  s'être  affranchi  de 
l'amour  des  plaisirs ,  des  richesses ,  et  même  de  h 
gloire.  Il  y  a  des  hommes  qui  ont  droit  de  rendre 
témoignage  d'eux-mêmes.  Il  aimoit  donc  les  sciences 
de  cet  amour  pur  et  désintéressé  qui  fait  tant 
d'honneur,  et  à  l'objet  qui  l'inspire,  et  au  cœur  qui 
le  ressent.  La  manière  dont  il  s'exprime  en  quelques 
endroits  sur  les  ravissemens  que  cause  la  jouissance 
de  la  vérité ,  est  si  vive  et  si  animée ,  qu'il  auroit  été 
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inexcusable  de  se  proposer  une  autre  récompense. 
Le  traité  de  medicinâ  mentis  etcorporU*  contient 
*us?i  ses  principes  sur  la  santé.  Il  n'éçoit  pas  si  sé- 
questré du  monde  par  son  goût  pour  les  sciçpces, 
qu'il  ne  fût  quelquefois  obligé  de  vivre  avec  les  autres  * 
et  à  leur  manière ,  et  par  conséquent  de  manger  et 
de  boire  trop.  Il  propose  plutôt  des  précautions  pour, 
prévenir  les  maux  de  ce  genre  de  vie  ,  que  des  rç-< 
mèdes  pour  les  guérir,  si  ce  n'est  que  la  sueur»  donc 
il  fait  grand  cas  et  à  laquelle  il  a  toujours  recours  * 
est  en  même  temps  une  précaution  et  un  remède», 
Du  reste,  il  traite  de  poison  tout  ce  qui,  ne  peut  pas 
être  aliment.  Il  veut  que  Ion  écoute  et  que  Ion 
suive  ce  goût  simple  et  exempt  de  toute  réflexion  ,, 
qui  npus  poffe  à  .certaines  viandes,  ou,  uxl  dégoût 
pareil,  qui  nous  en  éloigne  :  ce  sont  des  :a vis  secrets 
de  la  nfture,  si  cependant  la  nature  a  un  soin  de 
nous  ?i  exact ,  et  auquel  on  puisse  tant  $e  fisry  Ji  dit, 
quetantdans  Tobligatiqn  démanger  beaucovip  ,  il 
mangeoit  du  moin^  alternativement  des  choses  fort 
opposées ,  chaudes  et  froides  ,  salées  et  douces  , 
acidçs  et  anières,  et  que  cç  nnêlange,  qi^i  parQÎssoit 
bisarre  aux  autres  convives ,  et  qu'ils  prenoient;  même 
pqiir  un  effet  d'intempérance,  servoit  à  corciger  les) 
excès  $es  qualités  les  uns  par  les  autres.  On  doix^ire, 
à  son  honneur ,  que  ces  sortes  dq  singularités  qù  le# 
jettoit  le  soin  de  sa  santé  ,  n'étoient  pas  si  grandes, 
que  celles  où  l'amour  de  l'étude  lavoit  conduij.  j 
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Après  la  publication  de  son  ouvrage ,  étant  chetf 
lui  en  Saxe,  il  commença  à  songer  à  l'exécution  d'un 
grand  dessein  qu'il  méditoit  depuis  long-temps.  H 
croyoit  qu'à  moins  que  Ton  ne  rendît  l'optique  plui 
parfaite ,  nos  progrès  dans  là  physique  étoient  arrêtés 
à-peu-près  au  point  où  nous  sotnmes  j  et  que  pour 
mieux  connoître  la  nature ,  il  la  falloit  mieux  voir. 
D'ailleurs,  lui  qui  étoit  Finventeur  des  caustiques , 
il  prévoyoït  bien  que  de  plus  grands  et  de  meilleurs 
verres  convexes  exposés  au  soleil,  seroient  dé  nou- 
veaux fourneaux  qui  donneroient  une  chymie  nou- 
velle. Mais  dans  route  la  Saxe  il  n'y  avoir  point  de 
verrerie  propre  à  l'exécution  de  ces  grandes  idées.  Il 
obtint  de  l'électeur,  son  maître,  roi  dé  polbghe,  la 
permission  d'y  en  établir;  et  comme  on  s'apperÇut 
bientôt  de  l'utilité  que  lé  pays  en  recevoit ,  il  y  en 
établit  jusqu'à  trois.  De-là  sortirent  des  nouveautés 
et  de  dioptrique  et  de  physique  presque  miraculeuses. 
Nous  les  annonçâmes  sur  la  parole  de  TsChïmhaus 
dans  les  histoires  de  169 6  (p.  %  et  suip.)>  et  de 
1700  (/>.  118  et  suiv.  ).  Quelques-unes  étôient  de 
nature  à  pouvoir  trouver  dés  iricrédules  ;  car  en  per- 
fectionnant la  dioptrique,  eHes  la  renversoient  :  mais 
enfin ,  le  miroir  ardent  que  S.  À.  R.  monseigneur 
le  dtic  d'Orléans  a  acheté  de  Tschirnhàtfs,  est  du 
moins  uo  témoin  irréprochable  d'une  grande  partie 
de  ce  qu'il  aVoit  avancé. 

Ce  néjà  -  £st  convexe  des  detr 
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portion  de  deux  sphères ,  donc  chacune  a  douas  pieds 
de  rayons.  lia,  trois  pieds  dtfflfaadiqïies  de  dîamèraé* 
et  pèse  i  60  livres ,  ce  qui  ^t  une  grandeur  énom» 
par  rapport  aux  plus  grands  verres  convexes  qui  aient 
jamais  été  faits.  Les  bords  e»  sont  aussi  parfait&Mot 
travaillés  que  le  milieu  ;  et  ce  qui  k  marque  bien  , 
c'est  que  son  foyer  est  exactement  rond..  Ce.vertç 
est  une  énigme  pour  les  habiles  gens.  À^t-dt  été 
travaillé  dans  des  bassins ,  comme  les  verre*  ordinaires 
de  lunettes.?  Al-c-ii  été  jette  fin_monIie  ?  On  petite  sa 
partager  sur  cette  question  ;  les  deux;  manières  qd* 
4e  grandes  difficultés ,  et  rien  ne  jkitLmieqx  L'éfega 
de  la  méchanique  dont  Tschiriahan&doit  s'être  servi 
Il  a  dit*  mais  peut-êtœ  n'artrttfw-Twlu  révéletson 
secret , .quij, l'ayok  taillé  doatÂefc bassins ,  et que  JU 
masse  d.e  veœr*  don*  il  l'ayote  t&i  pespit  700  livres  5 
ce  qui  setoit  encore,  une  merveille  dans,  la  verrerie»  U 
en  avoit  fait  un  autre;  de  quatre  pieds  4e  diamètre^ 
mais  il  fut  endommagé  par  qweiqnç  accident. 

Il  présenta  un  mirok  de  cette  espèce  à  l'em- 
pereur  Léopold ,  qtibppw*  reconnoître  son  présent  é 
et  encore  plus  son  mérite ,  lui  voulut  donner,  le  titg». 
et  les  prérogatives  de  libre  baroi^  :  mais  il  tes  refus* 
*vec  tout  le  respect  qui  doit  accompagner  un  sem-* 
blaWe  refus  j  et  des  gtaces  de  l'Empereur,  il  n'ac- 
cepta que  le  portrait  de  S,  M.  impériale  >  avec  un^ 
chaîne  d'or.  Poqr  rendre  ce  trait  .moins  fabu~> 
ieux,  il  est  bonxfy  en  joindre  unu  pareil  qui  le  sptte 
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;  fit  voir  ce  qu'on  ne  vote  presque  jamais  en  cette 

I  matière ,  l'usage  de  sa  théorie  et  l'application  de  ses 

préceptes.  Son  humeur  ne  fut  pas  altérée,  ni  $e$ 
études  seulement  interrompues.  Il  se  soumettoit  à 
une  providence  à  laquelle  il  est  inutile  de  résister , 
et  infiniment  avantageux  de  se  soumettre*  Enfin, 
^près  avoir  passé  cinq  ans  à  combattre  et  à  vaincre  le 
chagrin ,  il  tomba  malade  y  peut-être  parce  qu'on  ne 
peut  le  vaincre  si  long-temps  sans  en  être  fort  af- 
fbibli.  Il  ne  craignoit  point  la  fièvre ,  la  phthisie , 
l'hydropisie ,  la  goutte ,  parce  qu'il  se  tendit  sûr  d'en 
avoir  les  remèdes  }  mais  il  avoit  beaucoup  de  peur 
de  la  pierre ,  qu'il  ne  s  assuroir  pas  de  pouvoir  pré- 
venir ou  guérir  si  aisément.  Il  avoit  pourtant  trouvé 
une  préparation  de  petit-lait  qu'il  esoyok  très-bonne  9 
et  qu'il  a  donné  dans  une  édition  allemande  de 
son  livre.  Mais  elle  n'empêcha  pas  qu'au  mois  de 
septembre  1708  il  ne  fut  attaqué  de,  grandes  dou- 
leurs de  gravelle ,  suivies  d  une  suppression  d'urine. 
Les  médecins ,  qui  ne  le  trouvoient  pas  assez  obéis- 
sant ,  parce  qivits  etott  rendu  médecin  lui-même  , 
l'abandonnèrent  bientôt.  Il  se  traita  comme  il  l'en- 
tendit; il  ne  perdit  jamais  ni  sa  fermeté,  ni  sa  rési- 
gnation à  la  providence ,  ni  l'usage  de  3a  raison,  ec 
enfin  il  mourut  le  1 1  octobre  suivant.  Ses  dernières 
paroles  furent  :  triomphe  >  victoire*  Apparemment 
il  se  regardoit  comme  vainqueur  des  maux  de  la  vie 
iuutiaine.  Son  corps  fut  porté  avec  pompe  à  une  de 
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idtègté  de  simplicité  j  on  croit  préaehteraent*  y/êjfle 
•parvenu/  :"."t 

Pendant  ce  séjçur  de  Paris ,  Tdchirnhausj  fie  £a*jt 
>à  Homberg  stfiiit  sçcret  qu'il  a  voit  trouvé  i-àtf$$i 
rSUrprenantquecciuixietaillEiT^efiigaraQTisverc^s;  ç<#{f 
de  faire  de  kpoc:elaine  cou^çr> pareille i  celle  de  :k 
Chine  ,■  et  qui  pat  conséquent  jépargnepoit  beau<x>up 
d'argent  à  l'Europe.  Ona-aujusquïci  que  la  porcer 
laine  étoit  un  don  particulier  doiat  la  natxu»  avoir 
favorisé  les  jChinois,  et  .que.la  tçrxe  dont- elle;  es* 
faite  n  etoit  qirenJeur.paya  Gela  n'est  point/ 4^  l 
c'esjt  un  mêlangede  quelques  teçres.qui  se  ïsôtji^aç 
•communémçûfc  pair-tout  ailleurs  \%  ittnafs  fptfafyfc 
s'aviser  de  mettre  ensemble.  rUmçiremier  inuyenje^wr 
.trouve  ordinairement  un: secret  pat  hasard  r  et.sarçf 
le  chercher  :  mats  tm  second  y  qbi  cherche  «ce  qu£  1$ 
premier  a  trouvé à  ae  le  peu&guèice  trouver  qûfe  pas 
raisonnement.-  Tsdtxknhaas awitid(*nné.à  Hbmbetg 
sa  porcelaine^n' échange^  de  .quelques  autre^hecc^i 
tle  chymie  qu'il  en-àvoit  reçus ,  *ti  il  lui  fit  ptdmefiri 
que  de  sôni  vivrait  il  m'en»  ierbit  hh! usage.     ;  c  ;;.  , 

Quand  il'  fb*  œtouruéi  thez  lui  J  il  se  trouva;  péf-f 
pémellemQrtC environné  dachàgrbs  -domestiques^ 
et  *a  vie  ne- fut  pluâ  ;qulune  dûire  de  malheurs* 
Commé> la^ànté 'de  l'âme  tient: L belle .deilfespm $ 
sus  laquelle  ^avoît  tant  niédtcéi^.-el:  qu'il  y  a,otoins 
de  màttk  pour  qui  sait  raisonner ,' ou  des  maux  .roeinS 
jlbulouréux-^  il  joutint.  les  ;siena^vec  cons&nc$fap& 
T9me  VL  '  R 
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pour  être  entièrement  à  lui  et  à  ses  livres ,  il  se  ré- 
duisit à  un  genre  de  vie  fort  incommode  et  fort 
étroit.  Nous  ne  rougissons  point  d'avouer  hautement 
la  mauvaise  fortune  d'un  de  no»  confrères,  ni  de 
montrer  au  public  le  sac  et  le  bâton  d'un  Diogène  , 
quoique  nous  soyons  dans  un  siècle  où  les  Diogènes 
lotit  moins  considérés  que  jamais,  et  où  certaine* 
inent  ils  ne  recevraient  pas  de  visites  des  rois  dans 
leur  tonneau. 

Il  s'appliqua  avec  ardeur  à  la  physique,  et  sur- 
tout à  l'histoire  naturelle,  qui  après  tout  est  peut* 
être  la  seule  physique  à  notre  portée.  Un  goût 
particulier  le  portoit  à  étudier  les  insectes  ,  es- 
pèces d'animaux  si  diffërens  de  tous  les  autres ,  et  si 
différehs  encore  entr'eux,  qu'ils  font  comprendre  en 
général  la  diversité  infinie  des  modèles  sur  lesquels 
la  nature  peut  avoir  fait  des  animaux  pour  une  infi- 
nité d'antres  habitations.  Il  avoir  et  la  patience  sou- 
vent très-pénible  de  les  observer  pendant  tout  le 
temps  nécessaire ,  et  l'art  de  découvrir  leur  vie  ca- 
chée ,  et  l'adresse  de  faire ,  quand  il  étoit  possible  , 
la  délicate  anatomie  de  ces  petits  corps.  Il  portoit 
ses  découvertes  aux  conférences  de  feu  l'abbé  Bour- 
delot ,  dont  il  étoit  un  des  bons  acteurs ,  ou  les  faisoir 
imprimer  dans  le  jonrnal  des  savans}  témoin  sa  dis- 
sertation sur  la  sang-sue ,  qui  fut  fort  approuvée  des 
physiciens,  et  leur  fit  connoître  à  eux-mêmes  un 
mimai  que  tout  le  monde  croyoit  connoître. 
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Pour  se  perfectionner  dans  Taaatomie,  il  voulut 
exercer  la  chirurgie  dans  l'Hôtel-Dieu ,  et  se  présenta, 
à  ceux  donc  il  falloit  qu  il  subît  l'examen.  Ils  l'inter- 
togèrent  sur  des  choses  difficiles  ;  et  par  les  réponses 
qu'il  leur  Ht ,  ils  le  trouvèrent  déjà  fprt  habile  dans 
l'art  de  la  chirurgie,  et  le  reçurent  avec  éloge.  Mais 
il  les  étonna  beaucoup,  quand  il  leur  avoua  qu'Une 
savoit  seulement  pas  saigner,  et  qu'il  n'avoir  sur  la 
chirurgie  qu'une  spéculation.  Ils  ne  se  repentirent  pas 
de  l'avoir  reçu  ,  et  ils  le  jugèrent  bien  propre  à  ap- 
prendre promptement  et  parfaitement  cette  pratique, 
Qu'ils  ne  s  etoient  pas  apperçus  qui  lui  manquât  j 
et  ils  l'instruisirent  avec  l'affection  que  les  maîtres 
ont  pour  d'excellens  disciples.  Il  passa  trois  ans  dans 
ces  fonctions ,  après  quoi  il  ne  s'attacha  plus  qu'à  la 
médecine  ;  et  comme  il  ne  cherchoit  pas  à  en  borner 
l'étendue,  il  embrassa  tout  ce  qui  y  avoit  rapport, 
la  botanique ,  la  chyrnie.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  dans  l'université  de  Reims.  Son  envie  de 
savoir  n'écoit  pas  renfermée  dans  les  limites  de  cette 
profession ,  quoique  si  vaste.  Il  ne  seroit  pas  extraor- 
dinaire que  la  philosophie  de  Descartes  l'eût  engagé 
à  prendre  quelque  teinture  assez  raisonnable  de  géo- 
métrie; mais  peut-être  aura-t-on  de  la  peine  à  croire 
qu'il  étudiât  jusqu'à  ï  architecture.  La  Hire  ,  qui  la 
professe ,  -  avoit  remarqué  qu'il-  étoit  assidu  à  ses 
leçons  ;  et  ne  le  connoissant  point  d'ailleurs ,  il  avoit 
cru  <jue  c'étoit  un  homme  qui  songeoit  à  avoir  quel-. 

R4 
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que  fonction  dans Jfçs  batimens  :  il  n*avoit  pas  même 
jugé  sur  les  apparences  extérieures ,  que  ces  fonctions 
auxquelles  il  pouvoît  aspirer  fussent  fort  relevées  j 
rïiafc  il  fut  extrêmement  surpris ,  lorsqu'au  renou- 
vellement de  l'académie  en  1699  ,  tous  les  acadé- 
miciens qui  ri'âvoient  point  d'élèves  en  ayant  nom* 
mé ,  il  le  vit  paroître  aux  assemblées  en  qualité  d'é- 
lève de  Méry ,  et  d'anatomiste. 

"  ta  compagnie  étant  alors  remplie  d'un  très-grand 
nombre  d'académiciens  nouveaux,  qui  n  avoient  pas 
dés  ouvrages  prêts  à  produire  dans  les  assemblées  ; 
fcu  ne  s'en  ténoient  pas  assez  sûrs  pour  les  exposer 
dans  un  lîeu  assez  redoutable ,  Poupart  fut  le  pre- 
mier d'eu*  tous  qui  se  trouva  en  état  de  parler ,  et 
qui  en  eût  la  noble  assurance.  Il  lur  un  mémoire  sur 
les  insectes  hermaphrodites,  qui  fut  d'un  heureux 
augure  pçiur  là  capacité  de  ceux  d'entré  les  nouveaux 
venus  que  la  plupart  des  académiciens  ne  connoissoient 
pas  encore  beaucoup. 

On  a  vu  depuis ,  dans  les  volumes  que  l'académie 
z  donnés  pour  chaque  année ,  son  histoire  du  for- 
mica-leoj  celle  du  formica-pulex  j  ses  observations 
sur  les  moules,  et  quantité  d autres  observations 
moins  importantes  ,  ou  peut-être  seulement  plus 
courtes ,  répandues  dans  nos  histoires. 

D  tomba  malade  au  mois  d'octobre  dernier ,  et 
mourut  en  peu  de  jours.  On  le  croit  .tuteur  d'un 
Kvre  intitulé  :  la  ckïrur&U  camf 
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compilation  commode  de  ptbsieucs  autres  traités.  Si 
cela  est ,  on  doit  pardonner  ce  livre  au  besoin  qu'il 
avoit  de  le  faire ,  et  lui  savoir  gré  en  même  temps 
de  ne  s'être  pas  fait  honneur  d'une  compilation.  Il 
a  résisté  à  un  grand  nombre  d'exemples  qui  l'y  pou* 
voient  inviter. 
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DE    CHAZELLES. 


Jean-Matthieu  de  Chazelles  naquit  i 
Lyon  le  14  jaillct  \6 $7 ,  (Tune  famille  honnête  qui 
était  dans  le  commerce.  Il  fit  tontes  ses  études  dans 
le  grand  collège  des  Jésuites  de  cène  ville,  après 
quoi  il  vint  i  Paris  en  1675.  La  passion  qu'il  avoir 
dy  connoitre  les  gêna  de  mérite  ,  le  conduisit  chez 
feu  do  Hamel,  Secrétaire  de  cette  académie ,  qui 
de  son  coté  favorisoit  de  tout  son  pouvoir  les  jeunes 
gens  dont  on  pouvoir  concevoir  quelque  espérance. 
II  remarqua  dans  celui-ci  beaucoup  de  disposition 
pour  l'astronomie  ^  car  le  jeune  homme  étoit  déjà 
géomètre.  Il  le  présenta  à  Cassini ,  qui  le  prit  avec 
lui  à  l'observatoire ,  école  où  Hipparque  et  Pro- 
longée eux-mêmes  auroient  encore  pu  apprendre. 

La  théorie  et  la  pratique ,  toujours  si  différentes, 
k  sont  peut-être  plus  en  fait  d'astronomie  qu'en 
toute  autre  matière;  et  le  plus  habile  astronome  qui 
ne  le  seroit  que  par  les  livres,  seroit  tout  étonné 
quand  il  viendroit  à  manier  la  lunette»  qu'il  ne 
verroit  presque  rien.  Les  observations  sont  une  ma* 
nœuvre  très-fine  et  très-délicate.  Chazelles  étudia  cet 
art  à  fond,  et  en  même  temps  il  embrassa  toute 
cette  vaste  science  dont  il  est  le  fondement.  Il  tra- 
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vailla  sous  Cassini  à  la  grande  carte  géographique 
en  forme  de  planisphère  ,  qui  esc  sur  le  pavé  de  h 
tour  occidentale  de  l'observatoire,  et  qui  a  27  pieds 
de  diamètre.  Elle  avoit  été  dressée  sur  les  observations 
que  1  académie  avoit  déjà  faites  par  ordre  du  Roi 
en  différens  endroits  de  la  terre  j  et  ce  qui  en  est  le 
plus  remarquable ,  c'est  qu'elle  fut  en  quelque  sorte 
prophétique.  Elle  contenoit  sur  de  certaines  conjec- 
tures de  Cassini  des  corrections  anticipées  et  fort 
importantes ,  qui  ont  été  justifiées  depuis  par  des 
observations  incontestables. 

En  1 61 3 ,  l'académie  continua  vers  le  septentrion 
et  vers  le  midi  le  grand  ouvrage  de  la  méridienne , 
commencé  en  1670}  et  Cassini,  à  qui  le  côté  du 
midi  étoit  tombé  en  partage  ,  associa  à  ce  travail 
de  Chazelles.  Ils  poussèrent  cette  ligne  jusqu'à  la 
campagne  de  Bourges. 

Après  avoir  pris  des  leçons  de  Cassini  à  l'obser- 
vatoire pendant  cinq  ans ,  Chazelles  devoit  être  de- 
venu un  excellent  maître.  Feu  le  duc  de  Mortemart 
le  prit  pour  lui  enseigner  les  mathématiques,  et  le 
mena  avec  lui  à  la  campagne  de  Gênes  en  1684.  Il 
lui  fit  avoir  l'année  suivante  une  nouvelle  place  de 
professeur  d'hydrographie  pour  les  galères  à  Mar- 
seille ;  car  il  y  en  avoit  depuis  long-temps  une  an- 
cienne remplie  par  un  père  Jésuite  ,  à  qui  il  falloit 
donner  du  secours  ,  parce  que  la  marine  de  France 
s'étoit  considérablement  fortifiée. 
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Ces  écoles  sont  des  espèces  de  petits  états  assez 
difficiles  à  gouverner.  Tous  les  sujets  qui  les  com- 
posent sont  dans  la  force  de  leur  jeunesse,  impé- 
tueux, indociles,  amoureux  de  l'indépendance  avec 
foreur  ,  ennemis  presque  irréconciliables  de  toute 
application  -y  et  ce  qui  est  encore  pis ,  ils  sont  tous 
gens  de  guerre,  et  leur  maître  n'a  sur  eux  aucune 
autorité  militaire.  Cependant  on  rend  ce  témoignage 
i  Chazeilesj  qu'il  fut  toujours  respecté,  et  même 
aimé  de  ses  redoutables  sujets.  Il  avoit  cette  douceur 
ferme  et  courageuse  qui  sait  gagner  les  cœurs  avec 
dignité.  Le  succès  qu'il  avoit  eu  l'encouragea  à  se 
charger  encore  d'une  nouvelle  école  de  jeunes  pilotes 
destinés  à  servir  sur  les  galères*  Elle  a  fourni  et 
fournit  encore  tous  les  jours  un  grand  nombre  de 
bons  navigateurs. 

Pendant  l'été  de  86  les  galères  firent  quatre  petites 
"campagnes ,  ou  plutôt  quatre  promenades ,  où  elles 
ne  se  proposoient  que  de  faire  de  l'exercice.  Cha- 
zelles  s'embarqua  toutes  les  quatre  fois,  et  alla  tenir 
ses  écoles  sur  la  mer.  Il  montroit  aux  officiers  la 
pratique  de  ce  qu'il  leur  avoit  enseigné.  Il  fit  aussi 
plusieurs  observations  géométriques  et  astrono- 
miques, par  le  moyen  desquelles  il  donna  ensuite 
une  nouvelle  carte  de  la  côte  de  Provence. 

Nous  passons  sous  silence  deux  campagnes,  quoi- 
que plus  longues  et  plus  considérables  ,  qu'il  fit  en 
87  et  88.  Elle  produisirent  toutes  deux  un  grand 
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nombre  de  plans  qu'il  leva,  soit  des  ports  et  des 
rades  où  il  aborda ,  soit  des  places  qu'il  put  voir.  On 
sait  assez  que  ces  plans  ne  sont  pas  de  simples  curio- 
sités -y  et  qu  étant  déposés  entre  les  mains  des  mi- 
nistres d'état,  ils  deviennent  en  certain  temps  ht 
matière  des  plus  importantes  délibérations.,  et  les 
règlent  d'autant  plus  sûrement  ^  qu'ils  ont  été  faits 
de  meilleur  main. 

Il  y  a  long-temps  que  Pexpé(rience ,  maîtresse 
souveraine  de  tous  les  arts ,  a  fait  entre  les  deux  es- 
pèces des  grands  bârimens  de  mer  ,  un  partage  où 
tous  les  peuples  de  l'europe  ont  souscrit.  Elle  a 
donné  l'océan  aux  vaisseaux,  et  la  médkerranée  aux 
galères.  Elles  ont  trop  peu  de  bord  pour  soutenir 
des  vagues  aussi  hautes  que  celles  de  l'océan.  Mais 
aussi  les  vaisseaux  ont  ce  défaut  essentiel,  qu'ils  ne 
peuvent  rien  sans  le  vent }  ce  sont  de  grands  corps, 
absolument  dépendans  de  cette  ame  étrangère*  in- 
constante ,  et  qui  les  abandonne  quelquefois  entiè- 
rement. Au  commencement  de  la  dernière  guerre* 
quelques  officiers  de  marine,  et  Chazelles  avec  eux, 
imaginèrent  qu'on  pourroit  avoir  des  galères  suç 
f  océan,  qu  elles  y  serviraient  à  remorquer  les  vais- 
seaux y  quand  le  vent  leur  seroit  contraire ,  ou  leur 
manquerait^  qu'enfin  elles  les  retiraient  indépen-, 
dans  du  vent,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  agis- 
sant que  ceux  des  ennemis.  Elles  dévoient  aussi  as- 
surer et  garantir  les  cotes. du  Ponant.  Ces  sortes 
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d'idées  hardies ,  pourvu  quelles  le  soient  dans 
certaines  bornes,  partent  d'un  courage  d  esprit  rare, 
même  parmi  ceux  qui  ont  le  courage  du  cœur.  Sans 
cette  audace,  un  faux  impossible  s'étendroit  presque 
à  tout.  Comme  Chazelles  avoit  beaucoup  de  part  à 
la  proposition ,  il  fut  envoyé  en  Ponant  au  mois  de 
juillet  1689  ,  pour  visiter  les  côtes  par  rapport  à  la 
navigation  des  galères.  Enfin  en  90,  quinze  galères 
nouvellement  construites  partirent  de  Rochefort 
presque  entièrement  sur  sa  parole ,  et  donnèrent  un 
nouveau  spectacle  à  l'océan.  Elles  allèrent  jusqu'à 
Torbay  en  Angleterre  ;  et  servirent  à  la  descente  de 
Tingmouth.  Chazelles  y  fit  les  fonctions  d'ingénieur, 
fort  différentes  de  celles  de  professeur  d'hydrographie. 
Quoiqu'il  ne  se  fût  point  destiné  à  la  guerre,  et 
qu'il  ne  soit  guère  naturet  qu'un  soldat  ait  été  élevé 
à  l'observatoire,  il  remarqua  en  cette  occasion  et  en 
plusieurs  autres  pareilles ,  toute  l'intrépidité  que  de- 
mande le  métier  des  armes.  Les  officiers  généraux 
sous  qui  il  a  servi,  attestent  que  quand  ils  lavoient 
envoyé  visiter  quelque  poste  ennemi ,  ils  pouvoient 
compter  parfaitement  sur  son  rapport.  D  n'est  que 
trop  établi  que  ceux  qui  soiit  chargés  de  ces  sortes 
de  commissions ,  n'y  portent  pas  tous ,  ou  n'y  con- 
servent pas  une  vue  bien  nette.  Chazelles  n*étoit 
originairement  qu'un  sav|fl^les  scii 
àvoient  fait  un  homme 
prit  devroit  toujours  ; 
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Les  galère;  >  après  leur  expédition  ,  revinrent  1 
l'embouchure  de  k Seine,  dans  les  bassins  du  Havre 
et  de  Honfleur;  mais  elles  n'y  pouvoient  pas  hiver- 
ner, parce  qu'il  étoit  nécessaire  de  mettre  de  temps 
en  temps  ces  bassins  à  sec,  pour  éviter  la  corruption 
des  eaux.  Chazelles  proposa  de  faire  monter  les  ga- 
lères a  Rouen  :  tous  les  pilotes  y  trouvoient  des  dif- 
ficultés insurmontables  ;  il  soutint  seul  qu'elles  y  mon* 
reroient)  ils'étoit  acquis  une  grande  confiance  :  on  le 
crut,  et  elles  montèrent  heureusement.  Une  grande 
habileté  ne  suffit  pas  pour  oser  se  charger  d'un  évé- 
nement considérable  \  il  faut  encore  un  zèle  vif, 
qui  veuille  bien  courir  les  r&que  de  l'injustice  des 
hommes ,  toujours  portés  à  ne  donner  leur  appro^ 
bation  qu'aux  succès» 

Les  galères  hivernèrent  donc  à  Rouen,  et  celui 
qui  les  y  avoir  amenées  devoit  naturellement  I^s 
piéaerver  des  accidens  dont  elles  étoient  menacées 
dans  ce  séjour  étranger.  Aussi  imagina-t-il  une  nou* 
velle  sorte  d'amarrage  et  une  petite  jettée  de  pilotis*, 
qui  les  mettoient  à  couvert  de*  glaces  qu'on  crai- 
gnoit,  et  cela  à  peu  de  frais;  au  lieu  que.de  toutfe 
autre  manière  la  dépense  eût  été  considérable. 

Fendant  qu'il  étoit  à  Rouen ,  il  mit  en  ordre  les 
observations  qu'il  venoit  de  faire  sur  les  côtes  dé 
Ponant,  en  composa  huit  cartes  particulières  accom- 
pagnées d'un  portulan  ,  c'est-à-dire  d'une  ample 
description  de  chaque  port ,  de  la  manière  d'y  entrer, 


du  fond  qui  s'y  trouve,  des  marées ,  des  dangers  ; 
des  reconnoissancgs  >  &c  Ces  sottes  d  ouvrages  , 
quand  ils  ont  toutes  leur  perfection,  sont  d'un  grand 
prix ,  parce  que ,  comme  nous  lavons  déjà  dit  dans 
rhist.de  %  70 1  (p.  ni  ),  et  à  l'occasion  de  Chazellas 
même  ,  les  sciences  qui  sont  de  pratique  sont  les 
pioins  avancées.  Dfux  ou  trois  grands  génies  suf- 
fisent pour  pousser  bien  loin  des  théories  en  peu  de 
temps;  mais  lapfatique  procède  avec  plus  de  lenteur % 
à  cause  qu'elle  dépend  d'un  trop  grand  nombre  de 
mains  dont  laplppart  même  sont  plus  habiles.  Les 
nouvelles  cartes  ,dç  Çhazelles  furent  mises  dans  le 
neptune  franpois ,  qui  fut  publié  en  1691.  Dans 
jçette  même  année  il  fit  la  campagne  d'Qneille,  et 
servit  d'ingénieur  à  la  descente, 

En  93 ,  Pqnchartrâjn,,  ^lofs  secrétaire  d'état  de 
la  marine,  et  aujpucd'bui  chancelier  de  France,  ayant 
.résolu  de  faire  travailler  à  un  second  volume  du 
jieptune  françois ,  qui  comprît  la  mer  médicerrattée, 
Chamelles  prppps^d'^ller  établir  pat  des.  observations 
astronomiques  I4  position  exacte  de*  principaux  points 
.du,  Levant ,  et  il  ne  dem^ndpit  qu'uri  an  pour  son 
voyage.  Il  eût  été  dijScilte  de  lyi  rfefuier  une  grâce  si 
feu  briguée.  J)  partit,  et  parcourut  l*>Grèce,  l'E- 
£ypte ,  la  Turquie  9  toujours  l$/qitâft  de  cercle  et  la 
lunette  à  la  main.  Il  est  vrai  que  ce  **cst~U  que  re~ 
commencer  continuellement  les  mêmes  opérations, 
sans,  acquérir  de  lumière;  nouvelles  *y  au  lieu  qu'on 


savant 
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savant  de  Cabinet  en  acquiert  tous  les  jours  avec 
volupté  et  avec  transport  :  mais  plus  ce  plaisir  est. 
flatteur ,  plus  il  est  beau  dé  le  sacrifier  à  l'utilité  du 
public,  qui  profite  plus  de  quelques  faits  bien  sûrs 
que  de  plusieurs  spéculations  brillantes.  J 

Le  voyage  de  Ghazelles  donna  sur  l'astronomie 
un  éclaircissement  important ,  et  long-temps  attendu. 
Il  est  nécessaire ,  pour  la  perfection  de  cette  science , 
que  les  astronomes  de  tous  les  siècles  se  transmettent 
leurs  connoissances ,  et  se  donnent  la  main.  Mais 
pour  profiter  du  travail  des  anciens ,  il  faut  pôii*^ 
voir  calculer  pour  le  lieu  où  nous  sommes ,  ce  qu'ils 
ont  calculé  pour  les  lieux  où  ils  étoient ,  et  par  con- 
séquent savoir  exactement  la  longitude  et  la  latitude 
de  ces  lieux.  On  ne  peut  pas  trop  s'en  rapporter  aux 
anciens  eux-mêmes ,  parce  qu'on  observe  présente- 
ment avec  des  inscrumens  et  une  précision  qu'ils 
n  avoient  pas ,  et  qui  rendent  un  peu  suspect  tout 
ce  qui  a  été  trouvé  par  d'autres  voies.  Les  astronomes 
dont  il  étoit  le  plus  important  de  comparer  les  ob- 
servations aux  nôtres,  étoient  Hipparque,  Ptolomée 
et  Ticho-Brahé.   Les   deux   premiers  étoient   à 
Alexandrie  en  Egypte ,  et  il  la  rendirent  la  capitale 
de  l'astronomie.  Ticho  étoit  dans  l'isle  d'Huène , 
située  dans  la  mer  baltique  ;  il  y  fit  bâtir  ce  fameutf 
observatoire  qu'il  appella  Uranibourg ,  ville  du  ciel% 
L'académie  presque  encore  naissante  avoit  formé  le 
noble. dessein  d'envoyer  des  observateurs  à  Alexaa* 
Tome  VL  S 
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drie  et  à  Uranibourg,  pour  y  prendre  le  fil  du  travail 
des  grands  hommes  qui  y  avoienc  habité.  Mais  les 
difficultés  du  voyage  d'Alexandrie  firent  que  l'on  se 
contenta  de  celui  d'Uranibourg ,  que  Picard  voulut 
bien  entreprendre  en  1671. 

Il  y  traça  la  méridienne  du  lieu,  et  fat  fort  étonné 
de  la  trouver  différente  de  1 8  de  celle  que  Ticho 
avoit  déterminée  ,  et  qu'il  ne  devoit  pas  avoir  dé- 
terminée négligemment  ,  puisqu'il  s'agissoit  d'un 
terme  fixe  où  se  rapportaient  toutes  ses  observations. 
Cela  pouvoit  faire  croire  que  les  méridiens  chan- 
geoient,  c'est-à-dire  que  la  terre,  supposé  qu'elle 
tourne ,'  ne  tourne  pas  toujours  sur  les  mêmes  pôles; 
car  si  un  autre  point  devient  pôle ,  tous  les  méri- 
diens qui  dévoient  passer  par  ce  nouveau  point  ont 
nécessairement  changé  de  position.  On  voit  assez 
combien  il  importoit  aux  astronomes  de  s'assurer  ou 
de  la  variation ,  ou  de  l'invariabilité  des  pôles  de  la 
terre  et  des  méridiens.  Chazelles  étant  en  Egypte 
mesura  les  pyramides,  et  trouva  que  les  quatre  cotés 
de  la  plus  grande  étoient  exposés  précisément  aux 
quatre  régions  du  monde.  Or  comme  cette  expo- 
sition si  juste  doit,  selon  toutes  les  apparences  pos- 
sibles ,  avoir  été  affectée  par  ceux  qui  élevèrent  cette 
.  grande  masse  de  pierres  il  y  a  plus  de  3000  ans ,  il 
s'ensuit  que  pendant  un  si  long  espace  de  temps  rien 
n'a  changé  dans  le  ciel  à  cet  égard ,  ou ,  ce  qui  re- 
vient au  même ,  dans  les  pôles  de  la  terre  »  ni  dans 
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les  méridiens.  Se  seroit-on  imaginé  que  Ticho,si 
habile  et  si  exact  observateur,  auroit  mal  tiré  sa 
méridienne ,  et  que  les  anciens  Egyptiens  si  grossiers  » 
du  moins  en  cette  matière,  auroient  bien  tiré  la  leur ? 
L'invariabilité  des  méridiennes  a  été  encore  confir- 
mée par  celle  que  Cassini  a  tirée  en  165  5  dans  Ter 
glise  de  S.  Pétrone  à  Bologne. 

Chazelles  rapporta  aussi  de  son  voyage  du  Levant 
tout  ce  que  l'académie  souhaitok  sur  la  position 
d'Alexandrie.  Aussi  Ponchartrain  crut-il  lui  devoir 
une  place  dans  une  compagnie  à  qui  ses  travaux 
étoient  utiles.  Il  y  fut  associé  en  1695.  Il  retourna 
ensuite  à  Marseille  reprendre  ses  premières  fonctions. 

Tout  le  reste  de  sa  vie  n'est  guère  qu'une  répé- 
tition perpétuelle  de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici. 
Des  campagn.es  sur  mer  presque  tous  les  ans  ,  soie 
en  guerre ,  soit  en  paix ,  quelques-unes  seulement 
plus  considérables,  comme  celle  de  1697,  où  Bar- 
celone fut  prise ,  des  positions  qu'il  prend  de  tous 
les  lieux  qu'il  voit,  des  plans  qu'il  lève,  des  fonc- 
tions d'ingénieur  qu'il  fait  assez  souvent  et  avec 
gloire  ,  et  puis  un  retour  paisible  à  son  école  de 
Marseille.  U  ne  s'en  dégoûtoit  point  pour  avoir  eu 
quelques  occupations  plus  brillantes  ;  jamais  il  ne 
songea  à  la  quitter.  Les  plus  grandes  âmes  sont 
celles  qui  s'arrangent  le  mieux  dans  la  situation  pré- 
sente ,  et  qui  dépensent  le  moins  en  projets  pour 
l'avenir. 

S  1 
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Lôrsquen  1700  Cassini,  par  ordre  du  Roi,  alla 
continuer  du  côté  du  midi  la  méridienne  abandonnée 
en  8  j  ,  Chazelles  fut  encore  de  la  partie.  Il  ne  pue 
joindre  qu'à  Rhodez  Cassini,  qui,  pour  ainsi  dire  , 
filoit  sa  méridienne  en  s'éloignant  toujours  de  Paris. 
Mais  depuis  Rhodez  Chazelles  s'attacha  si  fortement 
à  ce  travail ,  et  cela  pendant  la  plus  fâcheuse  saison 
de  l'année ,  que  sa  santé  commença  à  s'en  altérer 
considérablement. 

La  ligne  étant  poussée  jusqu'aux  frontières  d'Es- 
pagne ,  il  revint  à  Paris  en  1 70 1 ,  et  il  y  fut  malade 
ou  languissant  pendant  plus  d'une  année.  Ce  fut 
alors  qu'il  communiqua  à  l'académie  le  vaste  dessein 
qu'il  méditoit  d'un  portulan  général  de  la  méditer- 
ranée.  On  peut  compter  que  dans  les  cartes  géo- 
graphiques et  hydrographiques  des  trois  quarts  du 
globe ,  le  portrait  de  la  terre  n'est  encore  qu'ébau- 
ché; et  que  môme  dans  celles  de  l'europe,  il  est 
assez  éloigné  d  être  bien  fini ,  ni  bien  ressemblant , 
quoiqu'on  y  ait  beaucoup  plus  travaillé. 
-  Malgré  plusieurs  soins  différens ,  et  les  infirmités 
même  qui  deviennent  le  plus  grand  de  tous  les  soins  , 
Chazelles  ne  perdoit  point  de  vue  ses  galères  égarées 
flans  l'océan.  Etant  à  Paris  en  1701 ,  il  proposa 
qu'elles  pouvoient  rester  à  sec  dans  tous  les  ports  où 
il  entroit  assez  de  marée  pour  les  y  faire  entrer. 
Par-là  il  triploit  le  nombre  des  retraites  qu'elles  pou- 
voient avoir,  et  par  conséquent  aussi  le  nombre  des 
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occasions  911  elles  pouvoient  être  employées.  On  fit 
à  Ambleteuse  l'épreuve  de  sa  proposition  sur  deux 
galères  qu'on  échoua,  et  elles  soutinrent  Téchouage 
pendant  quinze  jours  sans  aucun  inconvénient  ;  au 
contraire ,  il  donna  une  merveilleuse  commodité 
pour  espalmer.  Il  faut  oser  en  tout  genre ,  mais  la 
difficulté  est  d'oser  avec  sagesse  j  c'est  concilier  une 
contradiction.  •  ,       ,    '% 

Les  neuf  dernières  années  de  la  vie  de  Chazetles  y 
quoique  aussi  laborieuses  que  les  autres  ,   furent 
presqite  toujours  languissantes,  et  sa  santé  ne  fit  plu$ 
que  s'afFoiblir.  Enfin  il  lui  vint  une  fièvre  maligne 
qu'il  négligea  dans  les  commencemens ,  soit  pat 
l'habitude  de  souffrir,  soit  parla  défiance  qu'il  avoit 
de  la  médecine,  à  laquelle  il  préférait  les  ressources 
cle  la  nature. Enfin  il  mourut  le  16  janvier  1710 
entre  lès  bras  daP*  Laval,  jésuite ,  son  collègue  en 
hydrographie,  et  son  intimé  ami.  Quand  deuk  amis 
lé  sont  dans  dès  postes  qui  naturellement  les  rendent 
rivaux,  il  rie  faut  plus  leur  demander  des  preuves 
d'équité ,  de  droiture ,  ni  même  de  générosité.  À 
ces  vertus  et  à  celles  que  nous  avons  déjà  représentées , 
Chazelles  joignit  toujours  un  grand  fond  de  religion , 
c'est-à-dire  ce  qui  assure  et  fortifie  toutes  les  vertus* 
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DE    GUGLIELMINI. 
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'omemico  Guglielmini  naquit àBologne 
d'une  honnête  famille  le  27  septembre  1655.  D 
étudia  en  mathématique  sous  G  eminiano  Mon tanari , 
Modenois,  et  en  médecine  sous  l'illustre  Malpighi, 
Il  embrassa  ces  deux  genres  d'étude  1  la  fois,  comme 
un  homme  né  avec  d'heureuses  dispositions  en  au- 
roit  pu  embrasser  un  seul;  et  il  s  attira  la  même  af- 
fection de  ces  deux  maîtres,  que  si  chacun  d'eux  eût 
eu  seul  la  gloire  de  le  former. 

En  1666 ,  il  parut  dans  une  grande  partie  de 
l'Italie  un  météore  aussi  lumineux  que  la  lune  en 
son  plein.  Montanari  fit  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
fiamma  volante  ,  où,  par  les  observations  qu'il  avait 
eues  de  différens  endroits,  il  recherchoit  géométri- 
quement quelle  étoit  la  ligne  du  mouvement  de 
cette  flamme,  sa  distance  à  la  terre  et  sa  grandeur. 
Selon  son  calcul ,  la  distance  étoit  à-peu-près  de 
quinze  lieues  moyennes  de  France,  ce  qui  est  une 
hauteur  extraordinaire  pour  ces  sortes  de  feux.  Ca- 
vina ,  qui  avoit  observé  le  même  phénomène  à 
Faenza ,  en  avoit  fait  un  calcul  fort  différent  :  la 
hauteur  où  il  le  mettoit ,  par  exemple,  étoit  triple 
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pas»  Deux  ou  trois  pages  anroienc  suffi  pour  la  vérité  9 

les  passions  fixent  des  livret 

Guglielmini  fat  reçu  docteur  en  médecine  dans 
l'université  de  Bologne  en  1678  y  mais  au  milieu  de 
l'application  et  des  études  que  demande  cette  pé- 
nible profession ,  un  nouveau  phénomène  qui  parut 
au  ciel  le  rappela  encore  pour  un  temps  du  côté  des 
mathématiques.  Ce  fut  la  comète  de  1 6$o  et  1 6S 1  , 
qui  par  je  ne  soi  quelle  destinée  particulière,  remua 
plus  qu'une  autre  le  monde  savant.  Le  sentiment  de 
ceux  qui  croient  les  comètes  des  corps  éternels, 
aussi-bien  que  les  planètes,  avoit  été  attaqué  par 
Montanari,  sur  le  fondement  que  cette  dernière 
comète  qui  avoit  disparu  à  la  fin  de  février  16  81 , 
n'étoit  point  alors  assez  éloignée  de  la  terre  pour  dis- 
paraître par  son  éloignement  seul ,  et  qu'il  devoit  y 
avoir  eu  par  conséquent  quelque  dissolution  physique. 
Cette  raison  qui  pouvoit  n'être  pas  démonstrative, 
le  devint  en  quelque  sorte  pour  Guglielmini ,  parce 
qu'elle  venoit  d'un  niaître  qu'il  chérissoit  -y  et  elle 
l'engagea  à  chercher  quelque  moyen  d'expliquer  la 
génération  des  comètes.  U  en  imagina  un  assez  sin- 
gulier, dont  il  fit  un  ouvrage  intitulé  :  de  câmctarum 
natùrâ  et  ortu  epistolica  dissert  atio.  BoIotûa  ,1681. 

Il  donne  aux  planètes  des  tourbillons  fort  étendus  ; 
de  sorte  que  ceux,  par  exemple,  de  Jupiter  et  de 
Saturne,  qui  ont  leurs  centres  éloignés  de  165  mil- 
lions de  lieues ,  lorsqu'ils  s'approchent  le  plus  qu'il 
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est  possible ,  peuvent  alors  se  couper  vers  leurs  ex- 
trémités. Dans  cet  entrelacement  et  cet  embarras  dé 
la  matière  de  deux  tourbillons ,  il  se  forme  en  verra 
des  mouvemens  opposés  qui  se  combattent,  un  tour- 
billon nouveau,  dont  les  parties  les  plus  grossières, 
car  la  matière  céleste  n'est  pas  toute  homogène,  vont 
occuper  le  centre ,  et  produisent  un  nouveau  corps 
solide ,  qui  est  la  tête  de  la  comète.  Nous  ne  rappor- 
terons ni  les  preuves ,  ni  les  difficultés  de  ce  système  : 
Fauteur  déclare  qu'il  ne  le  croit  ni  vrai,  ni  même 
vraisemblable  ,  mais  seulement  propre  à  expliquer 
les  faits  ;  et  il  ne  le  propose  qu'avec  une  modestie 
qui  en  répare  la  foiblesse ,  et  désarme  les  cri- 
tiques. 

Il  donna  de  nouvelles  preuves  de  son  savoir  dans 
l'astronomie ,  par  l'observation  qu'il  fit  à  Bologne  de 
1  éclipse  solaire  du  1 1  juillet  1684 ,  et  qu'il  imprima 
en  latin  la  même  année. 

'  Le  mérite  de  Guglielmini  fut  reconnu  jusqttes 
dans  son  pays.  Le  sénat  de  Bologne  le  fit  premier 
professeur  de  mathématique,  et  lui  donna  en  16S6 
l'intendance  générale  des  eaux  de  cet  état.  Les  voya- 
geurs nous  rapportent  qu'en  Perse  la  charge  de  su- 
rintendant des  eaux  est  une  des  plus  considérables , 
a  cause  de  la  sécheresse  du  pays  ,  et  de  la  difficulté 
de  l'arroser  suffisamment  et  également.  Par  une  rai- 
son toute  contraire ,  cette  charge  est  de  la  même 
importance  dans  le  Bolonois ,  et  en  général  dans  la 
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Lombardie,  où  la  grande  quantité  et  la  disposition 
des  rivières  et  des  canaux ,  si  miles  d'ailleurs  au  pays  9 
peuvent  cependant  produire  de  grands  inconvé* 
mens,  à  moins  que  Ton  n'y  veille  continuellement 
et  avec  des  yeux  fort  éclairés.  Guglielmini  eut  cette 
délicatesse  assez  rare  de  regarder  sa  commission  de 
surintendant  des  eaux ,  non  comme  une  de  ces  com- 
missions dont  on  s'acquitte  toujours  ^ssez  bien  avec 
quelques  connoissances  ordinaires ,  et  où  il  suffit  de 
ne  rien  gâter ,  mais  comme  un  engagement  sérieux 
à  tourner  ses  principales  pensées  de  ce  côté-là ,  et  à 
servir  le  public  à  toute  rigueur» 

Il  donna  donc  dès  Tannée  1690  la  première 
partie,  et  en  91  la  seconde  d'un  traité  d'hydrosta- 
tique y  intitulé  :  aquarum  fluentium  mensura,  nova 
tnethûdo  inquisua ,  et  dédié  au  sénat  de  Bologne. 
Son  principe  fondamental ,  et  reçu  de  tous  les  phi- 
losophes modernes ,  est  que  les  vitesses  d'une  eau 
qui  sort  d'un  tuyau  vertical  ou  incliné,  sont  à  chaque 
instant  comme  les  racines  des  hauteurs  de  sa  surface 
supérieure,  ce  qui  amène  nécessairement  la  parabole 
dans  toute  cette  matière.  Quand  même  l'eau  coule 
dans  un  canal  hotisontal ,  ce  qui  se  peut ,  pourvu 
qu'elle  ait  une  issue  pour  se  décharger  ;  c'est  encore 
le  même  principe,  parce  que  l'eau  supérieure  près- 
sant  l'inférieure ,  lui  imprime  de  la  vitesse  à  raison 
de  sa  hauteur. 

Si  l'on  veut  trouver  dans  un  canal  horisontal  la 
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vitesse  moyenne  entre  celle  du  fond ,  qui  est  la  plus 
grande  ,  et  celle  de  la  superficie ,  qui  est  la  plus 
petite ,  ou  même  nulle  géométriquement ,  on  voit 
aussi-tôt  par  la  quadrature  de  la  parabole,  que  cette 
vitesse  est  toujours  à  celle  du  fond  comme  2  à  5 ,  et 
quelle  est  toujours  placée  aux  quatre  neuvièmes  de 
la  hauteur  du  canal  divisé  du  haut  en  bas. 

Quand  on  a  une  expérience  fondamentale  sur  la 
vitesse  de  l'eau ,  par  exemple  >  celle  de  GugUelmini, 
par  laquelle  une  eau  qui  est  tombée  de  la  hauteur 
d'un  pied  de  Bologne ,  parcourt  en  une  minute  116 
pieds  5  pouces  d'un  mouvement  égal  y  on  a  sa  vi- 
tesse pour  toutes  les  chiites  possibles  ;  et  il  en  a 
calculé  une  table  qu'il  n'a  poussée  que  jusqu'à  jo 
pieds  de  chute,  parce  que  les  plus  grands  fleuves  de 
leurope  ne  passent  pas  cette  profondeur.  Si  Ton 
veut  mesurer  la  quantité  d'eau  qui  passe  en  une  mi- 
nute par  un  canal  horisontal ,  comme  on  sait  que  sa 
vitesse  moyenne  est  au  quatrième  de  sa  hauteur ,  il 
faut  avoir  ces  quatre  neuvièmes  en  pieds  et  en 
pouces.  On  trouve  ensuite  pat  la  table  quelle  vitesse 
convient  à  une  chute  ou  pression  de  cette  hauteur  : 
c  est-là  la  vitesse  moyenne  de  l'eau  ;  et  en  la  multi- 
pliant par  la  hauteur  et  largeur  du  canal,  on  a  la 
qualité  d'eau  cherchée.  Guglielmini  trouve  par  cette 
méthode ,  que  le  Danube  supposé  horisontal  à  son 
embouchure ,  comme  le  sont  presque  toujours  les 
grands  fleuves ,  du  moins  sensiblement ,  jette  dans 
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Je  pont  Euxin  en  une  minute  près  de  41  millions  de 
pieds  cubiques  Bolonois  d  eau. 
*  Pour  les  canaux  inclinés,  il  ne  faut  qu'un  peu  plus 
de  caku) j  et  de  plus,  la  connoissance  de  l'angle  d'in- 
irlinaison  du  canal,  après  quoi  tout  le  reste  est  pareil; 
"■  Telle  est  l'idée  générale  de  tout  l'ouvrage.  Il  est 
fort  net  et  fort  méthodique.  Peut-être  seulement 
parokroit-il  un  peu  difïus  à  ceux  qui  ont  pris  le  goût 
et  l'habitude  de  cette  brièveté  de  l'algèbre ,  assez 
semblable  en  fait  de  mathématique  à  ce  qu'on  ap- 
pelle en  éloquence  et  en  poésie ,  le  style  serré.  Mais 
chaque  auteur  écrit  principalement  pour  son  pays  ; 
et  quoique  l'Italie  ait  été  du  moins  en  Europe ,  le 
berceau  de  l'algèbre,  cette  science  n'y  avoit  pas 
encoîre  beaucoup  prospéré  du  temps  de  Guglielmini, 
et  elle*avoit  trouvé  les  climats  du  nord  bien  plus  fa- 
vorables. 

Les  actes  de  Léipsic  ayant  rendu  compte  en  1 69 1 
du  livre  delà  mesure  des  eaux,  Papin  fit  quelques 
femarques  et  quelques  objections  sur  l'extrait  qu'il 
en  avoit  vu ,  et  les  fit  insérer  dans  ce  même  journal 
Cela  revint  en  gros  à  Guglielmini  par  des  lettres  de 
Léibnitz,  avant'<Jii'ilpût  avoir  en  Italie  les  actes  de 
Léipsic,  Au  nota»  de  Papin ,  il  eut  peur  de  s'être 
trompé  ;  car  on  n'en  peut  douter  après  l'aveu  qu'il 
en  fait  lui-même,  à  moins  qu'on  ne  veuille  tenir 
pour  un  peu  suspect  cet  aveu  si  glorieux  à  qui  entend 
k  véritable  gloire.  Il  vit  enfin  les  acte*  de  Léipsic ,  et 
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se  rassura.  Il  écrivit  à  Léibnkz  pour  le  rendre  juge 
du  différend. 

Papin  croyoit  et  prétehdoit  démontrer  que  l'eau 
qui  sort  d'un  tuyau  toujours  plein ,  a  la  moitié  moins 
de  vitesse  que  la  première  eau  qui  sort  du  même 
tuyau  qui  se  vuide.  Sa  raison  étôit  que  dans  le  pre- 
mier cas  l'eau  n'a  qu'un  mouvement  égal  et  uni- 
forme  ;  au  lieu  que  dans  le  second ,  elle  a  un  mou- 
vement accéléré ,  puisqu'elle  tombe ,  ou  est  censée 
.tomber.  Guglielmini  détruisit  cette  prétention  avec 
tout  l'honnêteté  que  devoit  gardet  un  homme  qui 
s'étoit  cru  sincèrement  capable  d'erreur.  Il  paroît  p^c 
toute  sa  lettre  qu'il  doit  avoir  entièrement  gain  de 
cause  y  et  cependant  il  paroît  aussi  qu'il  y  avoit 
encore  en  cette  matière  quelque  chose  qu'il  ne 
démêloit  pas,  et  qui  lui  échappoit  à  lui-même.  Les 
vitesses  de  l'eau  qui  sont  comme  les  racines  des 
hauteurs ,  ayant  précisément  entr'elles  le  même 
rapport  que  les  vitesse  des  corps  pesans  qui  tombent , 
les  deux  adversaires  et  tous  les  autres  philosophes 
avoient  également  pris  cette  idée  fort  naturelle,  que 
les  vitesses  de  l'eau  dépendent  donc  d'une  accéléra- 
tion causée  par  une  chute.  Mais  nous  avons  fait  voir, 
après  Varignon,  dans  l'histoire  de  170}  (p.  125  et 
1 26  ) ,  que  cette  idée  si  naturelle  n'est  point  vraie  ; 
et  qu'il  y  a  un  autre  principe  de  ce  rapport  de  vitesse 
de  l'eau ,  tout  différent  de  l'accélération ,  et  en  même 
temps  si  simple,  qu'il  ne  feroit  pas  un  grand  mérite 
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à  son  inventeur,  s'il  n'avoic  pas  été  long-temps  caché 
aux  plus  habiles  géomètres.  Faute  de  l'avoir  connu , 
Guglielmini  ne  peut  éviter  de  certains  embarras  d'où 
il  tache  à  se  sauver  par  des  pressions  de  Pair.  Il  ne 
suffit  pas  de  tenir  une  vérité  ;  il  faut  aussi,  quand  on 
veut  la  suivre  un  peu  loin ,  en  tenir  la  véritable  cause  : 
autrement  la  fausse  cause  d'une  vérité  revient  à  en- 
fanter des  erreurs ,  ses  productions  naturelles.  La 
lettre  de  Guglielmini  ï  Léibnitz  fut  suivie  en  1692 
d  une  autre  adressée  à  Magliabecchi  sur  les  siphons, 
parce  qu'il  avoit  trouvé  dans  les  actes  de  Léipsic,  que 
Fapin  en  examinant  un  siphon  fait  à  Wirtemberg  9 
s'étoit  servi  de  sa  fausse  proposition.  Les  deux  lettres 
furent  imprimées  sous  le  titre  de  EpistoU  dua 
hydrostatïcA. 

Il  s'éleva  en  ce  temps-là  un  différend  sur  les  eaux 
entre  les  villes  de  Bologne  et  de  Ferrare.  Il  s  agissoit 
principalement  de  savoir  si  on  devoit  remettre  le 
cours  du  Reno  dans  le  Pô.  Le  Pape,  maître  de  ces 
deux  états,  envoya  les  cardinaux  Dada  et  Barberin 
pour  juger  de  cette  affaire.  Bologne  chargea  de  ses 
intérêts  le  seul  quelle  en  pût  charger,  Guglielmini. 
Les  deux  cardinaux  avec  qui  il  traita ,  prirent  une  si 
grande  idée  de  sa  capacité ,  qu'ils  l'employèrent  non- 
seulement  pour  les  eaux  du  Bolonois,  mais  encore 
pour  celles  du  Femrois  et  du  territoire  de  Ravenne , 
et  rengagèrent  i  Eure  des  dessins  de  ai'  tavaox 

utiles  ou  oÊ  Mai.  il  lui  an  uc 
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nous  avons  déjà  die ,  qui  étoit  arrivé  à  Viviani  en 
pareille  matière  ;  des  projets  qui  ne  regardoient  que 
que  le  bien  public  n'eurent  point  d'exécution. 

Comme  Guglielmini  avoit  porté  la  science  des 
eaux  plus  loin  qu'elle  n  avoit  encore  été ,  du  moins 
en  Italie ,  et  qu'il  en  avoit  fait  une  science  presque 
nouvelle,  Bologne  fonda  dans  son  université  en  ' 
i<>94  une  nouvelle  chaire  de  professeur  en  kydro- 
métrie>>  qu'elle  lui  donna.  Le  nom  d'hydrométrie 
étoit  nouveau,  aussi  bien  que  la  place,  et  l'un  et 
l'autre  rappeleront  toujours  la  mémoire  de  celui  qui 
en  a  rendu  l'établissement  nécessaire. 

Il  se  permettoit  cependant  quelques  distractions 
de  son  étude  des  eaux ,  dans  des  occasions  où  il  eût 
été  difficile  de  résister  à  d'autres  sciences  qui  l'appe- 
loient.  Quand  Cassini  retourna  à  Bologne  en  1 6 9  5 , 
et  y  raccommoda  la  fameuse  méridienne  qu'il  avoit 
tracée  40  ans  auparavant  dans  l'église  de  Saint- 
Petrone ,  et  que  difïërens  accidens  avoient  altérée , 
Guglielmini  l'aida  dans  ce  grand  travail  astrono- 
mique ,  et  fit  même  imprimer  un  mémoire  des  opé- 
rations qu'on  avoit  faites  pour  la  construction  et  pour 
la  vérification  de  ce  prodigieux  instrument.  Il  s'en 
servit  depuis  pendant  plusieurs  années  à  observer  les 
mouvemens  du  soleil  et  de  la  lune. 

En  1697,  il  publia  son  grand  ouvrage  délia  na- 
turel de  fiiimi*  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  H 
le  dédia  à  l'abbé  Bignon ,  qui  l'année  précédente 
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l'avoic  fait  associer  à  l'Académie  royale  des  sciences , 
et  dont  le  nom  et  le  mérite ,  sans  le  secours  d'un 
pareil  bienfait,  s'attirent  souvent  des  savans,  même 
étrangers,  de  pareils  hommages.  La  préface  coule  sur 
la  nécessité  de  porter  dans  la  physique  la  certitude 
de  la  géométrie ,  et  sur  la  difficulté  souvent  insur- 
montable de  faire  entrer  les  idées  simples  de  la  géo- 
métrie dans  la  physique ,  aussi  compliquée  qu'elle  est. 
Un  physicien  ordinaire  ne  doutera  peut-être  pas 
qu'il  ne  connoisse  suffisamment  la  nature  des  rivières  \ 
mais  après  avoir  lu  le  livre  de  Guglielmini,  il  de- 
meurera convaincu  qu'il  ne  la  connoissoit  point. 
Nous  ne  rapporterons  ici  que  les  vues  générales  de  ce 
traité ,  et  nous  laisserons  à  imaginer  ce  que  peuvent 
produire  les  différentes  combinaisons  des  principes, 
et  les  applications  aux  cas  particuliers. 

Les  fleuves  près  de  leurs  sources  descendent  or- 
dinairement de  quelques  montagnes,  et  là  ils  tirent 
leur  vitesse  de  l'accélération  de  la  chiite  :  mais  à 
mesure  qu'ils  s'éloignent,  cette  vitesse  diminue, 
parce  que  l'eau  frotte  toujours  contre  le  fond  et 
contre  les  rives \  quelle  rencontre  en  son  chemin 
différens  obstacles;  et  qu'enfin  venant  à  couler  dans 
les  plaines,  elle  a  toujours  moins  de  chute,  et  s'in- 
cline davantage  à  l'horison.  Le  Reno  y  est  à  peine 
incliné  de  5  2  secondes  vers  le  bas.de  son  cours.  Si 
la  vitesse  acquise  par  la  chute  se  perd  entièrement , 
ce  qui  peut  arriver  à  force  d'obstacles  redoublés ,  et 
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•^après  que  le  cours  sera  devenu  tout-à~fait  horisontal , 
il  n'y  a  plus  que  la  hauteur ,  ou  la  pression  toujours 
proportionnée  à  la  hauteur,  qui  puisse  rendre  la 
vitesse  à  l'eau ,  et  la  faire  couler.  Heureusement 
cette  ressource  croît  selon  le*  besoin  ;  car  à  mesure 
que  l'eau  perd  de  sa  vitesse  acquise  par  la  chute ,  elle 
s'élève  et  augmente  en  hauteur. 

Les  parties  supérieures  de  l'eau  d'une  rivière ,  et 
éloignées  des  bords  ,  peuvent  couler  par  la  seulç 
cause  de  la  déclivité ,  quelque  petite  qu'elle  soit;  car 
n'étant  arrêtées  par  aucun  obstacle ,  elles  peuvent 
sentir  avec  délicatesse,  pour  ainsi  dire,  la  moindre 
différence  du  niveau  :  mais  les  parties  inférieures 
qui  frottent  contre  le  fond ,  ne  seroient  pas  suffi- 
samment mues  par  une  si  petite  déclivité ,  et  elles 
ne  le  sont  que  par  la  pression  des  supérieures. 

La  viscosité  naturelle  des  parties  de  l'eau ,  et  une 
espèce  d'engrénement  qu'elles  ont  les  unes  avec  les 
autres ,  fait  que  les  inférieures  mues  par  la  hauteur 
entraînent  les  supérieures,  qui,  dans  un  canal  hori- 
sontal ,  n'auroient  eu  d'elles-mêmes  aucun  mouve- 
ment ,  où  dans  un  canal  peu  incliné  en  auroient  eu 
peu.  Ainsi  les  inférieures  en  ce  cas  rendent  aux  supé- 
rieures une  partie  du  mouvement  qu'elles  ont  reçu. 
De-là  vient  aussi  qu'assefe  souvent  la  plus  grande 
vitesse  d'une  rivière  est  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  j 
car  ses  parties  du  milieu  ont  l'avantage  et  d'être 
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pressées  par  la  moitié  de  la  hauteur  de  Peau,  et  d'être 

libres  des  frottemens  du  fond. 

On  peut  réconnoître  si  l'eau  d'une  rivière  à  peu- 
près  horisontale  coule  par  la  vîtesse  acquise  par  la 
chute  ou  par  la  pression  de  la  hauteur.  Il  ne  faut 
qu'opposer  à  son  cours  un  obstacle  perpendiculaire. 
Si  l'eau  s'élève  subitement  contre  cet  obstacle ,  elle 
couloit  en  vertu  de  sa  chute;  si  elle  s'arrête  quelque 
temps ,:  c  etoit  par  la  pression. 

Les  fleuves  se  font  presque  toujours  leur  lit.  Que 
le  fond  ait  d'abord  une  grande  pente ,  l'eau  qui  par 
conséquent  aura  beaucoup  de  chute  et  de  force,  em- 
portera les  parties  de?  ce  terrein  les  plus  élevées  ,  et 
les  entraînant  plus  bas ,  rendra  le  fond  plus  horison- 
tal.  C'est  sotis  le  fil  de  l'eau  qu'est  sa  plus  grande 
force  de  creuser,  et  par  conséquent  c'est-là  que  le 
fond  s'abaisse  le  plus ,  et  s'y  fait  une  plus  grande 
concavité. 

L'eau  qui  a  rendu  son  lit  plus  horisontal ,  l'est 
devenue  aussi  davantage ,  et  par-là  elle  a  moins  de 
force  de  creuser  ;  et  enfin  cette  force  étant  diminuée 
jusqu'à  n'être  plus  qu'égale  à  la  résistance  du  fond , 
voilà  le  fond  en  état  de  consistance,  du  moins  pour 
un  temps  considérable.  Les  fonds  de  craie  résistent 
plus  que  ceux  de  sable  ou  de  limon. 

D'un  autre  côté  j  l'eau  ronge  et  mine  ses  bords  ; 
et  avec  d'autant  plus  -de  forcé  ,  que  par  la  direction 
de  son  cours  elle  les  rencontre  plus  perpendiculai- 
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remeht.  Elle  tend  donc,  en  les  rongeant,  à  les, 
rendre  parallèles  à  son  cours  j  et  quand  elle  y  est' 
parvenue  autant  qu'il  est  possible ,  elle  n'a  plus  d'ac-  . 
non  sur  eux  à  cet  égard.  En  même  temps  qu'elle* 
Tes  a  ronges ,  elle  a  élargi  son  lit ,  c'est-à-dire  qu'elle' 
a  perdu  dé  sa  hauteur  et  de  sa  force,  ce  qui  étanr 
arrivé  à  un  certain  point ,  ;il"sé  fait  encore  un  équi- 
libre entre  la  force  de  l'eau  et  la  résistance  des  btfrds, 
et  les  bords  sont  établis. 

Il  est  manifeste  par  l'expérience ,  que  ces  équi- 
libres sont  réels ,  puisque  les  rivières  ne  creusent  et. 
n'élargissent  pas  leurs  lits  jusqu'à  l'infini. 

Tout  le  contraire  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
arrive,  pareillement.  Les  fleuves,  dont  les  eaux  sont 
troubles  et  bourbeuses ,  haussent  leur  lit ,  en  y  lais- 
sant tomber  les  matières  étrangères ,  lorsqu'ils  n'ont 
plus  la  ïorce,  de  les  soutenir.'  Ils  rétrécissent  aussi 
leurs  bords  ~  parce  que  ces  mêmes  matières  s'y  atta- 
chent et  y  forment  comme  des  enduits  de  plusieurs 
couches.  Ces  matières  rejettées  loin  du  fil  de  l'eau  & 
cause  de  leur  peu  de  mouvement,  peuvent  même 
suffire  pour  faire  des  bords. 

Ces  effets  opposés  se  rencontrant  presque  toujours 
ensemble,  et  se  combinant  très-différemment  selon 
le  degré  dont  ils  sont  chrnin  en  particulier,  il  n'est 
.  pas  aisé  de  juger  le  produit  qui  en  résultera.  Cepen- 
dant c'est  cçtte  combinaison  embarrassée  qu'il  faut 
saisir  assez  juste ,  quand  on  a  affaire  à  un  fleuve  qu^oïi 
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veut ,  par  exemple ,  détourner  de  son  cours.  On  petrf 
compter  qu'il  agira  toujours  selon  sa  nature,  et  qu'il 
s'accommodera  lui-même  un  lit ,  et  se  fera  un  cours 
tel  qu'il  lui  conviendra.  Guglielmini  rapporte  qu'au 
commencement  du  siècle  passé,  le  Lamone,  qui  se 
rendoit  dans  le  Pô  di  Primaro ,  en  fut  détourné  , 
parce  qu'on  vouloit  qu'il  s'allât  jetter  seul  dans  le 
golfe  adriatique.  Il  est  arrivé  que  le  Lamone  devenu 
plus  foible  quand  il  n'a  eu  que  ses  propres  eaux,  a 
tellement  haussé  son  lit  par  des  dépositions  de  limon 
et  de  fange ,  qu'il  s'est  trouvé  plus  haut  que  n'est 
le  Pô  dans  ses  plus  fortes  crues ,  et  qu'il  a  eu  besoin 
de  levées  très-hautes. 

La  nécessité  de  faire  des  levées  ou  digues  aux 
rivières ,  peut  venir  de  plusieurs  causes.  Voici  les 
principales.  i°.  Si  les  rivières  sont  tortueuses,  leurs 
bords  qui  les  arrêtent  à  l'endroit  des  sinuosités,  font 
élever  les  eaux ,  et  leur  donnent  plus  de  force  pour 
les  ronger  eux-mêmes  et  pour  les  percer;  après  quoi 
elles  se  répandent  dans  les  campagnes,  i9.  Les  rives 
peuvent  être  foibles  comme  celles  que  les  fleuves  se 
sont  faites  eux-mêmes  par  la  déposition  des  matières 
étrangères  qu'ils  charioient.  Telles  sont  les  rives  de 
la  plupart  des  fleuves  de  la  Lombardie,  et  non -seu- 
lement ces  rives,  mais  les  plaines  mêmes  qui  ont 
été  formées  par  les  fleuves.  Il  est  bon  de  remarquer 
que  les  plaines  faites  ainsi  par  alluvion ,  sont  plus 
hautes  vers  les  bords  des  rivières  qui  les  ont  pro-; 
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Suites,  et  toujours  ensuite  pius  basses.  j°.  Les 
fleuves  qui  courent  sur  du  gravier  fort  gros,  sont 
sujets  dans  leurs  crues  a  en  faire  de  grands  amas ,  qui 
ensuite  détournent  leurs  cours.  Il  sont  indomptables 
le  plus  souvent,  témoin  la  Loire;  au  Jieu  que  ceux 
qui  ont  un  fond  de  sable  léger ,  sont  plus  traitables. 

Un  petit  fleuve  peut  entrer  dans  un  grand  sans 
augmenter  sa  largeur ,  ni  même  sa  hauteur,  Ce  pa- 
radoxe apparent  est  fondé  sur  ce  qu'il  est  possible 
que  le  petit  n'ait  fait  que  rendre  coulantes  dans  le 
grand  les  eaux  des  bords  qui  ne  1  etoient  point ,  et 
augmenter  la  vitesse  du  fil,  le  tout  dans  la  même 
proportion  qu'il  a  augmenté  la  quantité  de  l'eau; 
Le  bras  du  Pô  de  Venise  a  absorbé  le  bras  de  Fer- 
rare  et  celui  du  Panaro ,  sans  aucun  élargissement 
de  son  lit.  Il  faut  raisonner  de  même  à  proportion 
de  toutes  les  crues  qui  surviennent  aux  rivières ,  et 
en  général  de  toute  nouvelle  augmentation  d'eau  ^ 
qui  augmente  aussi  la  vitesse.  ' 

Si  un  fleuve  qui  se  présenteroit  pour  entrer  dans 
un  autre  fleuve  ou  dans  îa  mer ,  n'étoit  pas  assez  fort 
pour  en  surmonter  la  résistance ,  il  s'éleveroit ,  ou 
parce  que  sa  vîtesse  seroit  retardée ,  ou  parce  que 
les  eaux  qui  devroient  le  recevoir  regorgeroient  dans 
les  siennes  ;  maïs  par  cette  élévation  il  acqùerroit  ht 
force  nécessaire  pour  entrer ,  il  la  tireroit  de  1  op- 
position même  qu'il  auroit  à  combattre. 

Un  fleuve  qui  entreroit-  perpendiculairement  dan$ 
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un  autre ,  ou  même  contre  son  courant ,  serait  dé- 
toumé  peu-a-peu  de  cette  direction  par  celui  qui  le 
recevtoit ,  et  obligé  à  se  faire  un  nouveau  lit  vers 
son  embouchure. 

L'union  des  deux  rivières  en  une  les  fait  couler 
plus  vite,  parce  qu'au  lieu  du  frottement  des  quatre 
rives ,  elles  n'ont  plus  que  celui  des  deux  à  surmonter, 
que  le  fil  plus  éloigné  des  bords  va  encore  plus  vite, 
et  qu'une  pius  grande  quantité  d'eau  mue  avec  plus 
de  vitesse  creuse  davantage  le  fond ,  et  diminue  la 
première  largeur.  Pe-li  vient  aussi  que  les  rivières 
unies  occupent  moins  d'espace  sur  la  surface  de  la 
terre ,  permettent  pius  facilement  que  les  campagnes 
un  peu  basses  y  déchargent  leurs  eaux  superflues,  et 
ont  moins  besoin  de  levées  qui  empechent  leurs 
inondations.  Ces  avantages  sont  tels  que  Gugliel- 
mini  les  croit  dignes  d'avoir  été  envisagés  par  la  na- 
ture ,  lorsqu'elle  a  rendu  l'union  des  fleuves  si  or- 
dinaire. 

Ce  sont-là  les  principes  les  plus  généraux  du  traité 
délia  natura  dé*  Fiunu  L'auteur  en  fait  l'application 
a  tout  ce  qu'il  appelle  l'architecture  des  eaux*y  c'est* 
à-dire  à  tous  les  ouvrages  qui  ont  les  eaux  pour 
objet,  aux  nouvelles  communications  de  rivières, 
aux  canaux  que  l'on  tire  pour  arroser  des  pays  qui 
en  ont  besoin ,  aux  écluses ,  au  dessèchement  des 
marais ,  &c. 
.  Ce  livre,  original  en  cette  matière,  eut  un  grand 
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éclat.  Crémone ,  Mantoue  et  quelques  autres  villes 
eurent  recours  au  fameux  architecte,  des  eaux.  Il  or- 
donna les  travaux  qui  leur  étoient  nécessaires  j  mais 
son  art  brilla  principalement  dans  des  levées  qu'il  fit 
au  Pô  au-dessous  de  Plaisance ,  où  ce  fleuve  faisoit 
de  grands  ravages ,  et  menaçoit  d'en  faire  encore  de 
plus  grands. 

La  république  de  Venise  l'envia  à  l'état  de  Bo- 
logne, et  lui  donna  en  1698  la  chaire  de  mathéma- 
tique à  Padoue.  Cependant  sa  patrie  ,  pour  se  le 
conserver  autant  qu'il  étoit  possible ,  et  pour  se  pou- 
voir toujours  vanter  qu'il  lui  appartenoit ,  voulut 
qu'il  gardât  le  titre  de  professeur  dans  son  université, 
et  lui  continua  même  ses  appointemens. 

Venise  ne  le  laissa  pas  long-temps  dans  les  exer- 
cices tranquilles  et  dans  l'ombre  d'une  université. 
En  1700  ,  elle  l'envoya  en  Dalmatie  réparer  les 
ruines  de  Castel-novo ,  et  quelque  temps  après  dans 
le  Frioul ,  où  un  torrent  très-impétueux  qui  avoit 
déjà  détruit  plusieurs  villages  ,  étoit  prêt  à  tomber 
sur  l'importante  forteresse  de  Palme.  Guglielmini 
fait  sentir  tant  d'amour  pour  le  bien  public  dans  ses 
ouvrages ,  même  dans  ceux  où  la  sécheresse  mathé- 
matique domine ,  qu'il  faut  lui  compter  tous  ces 
voyages  et  toutes  ces  fatigues  pour  autant  d'agrémens 
dans  sa  vie. 

Peut-être  l'envie  de  servir  le  public  de  toutes  les 
manières  dont  il  le  pouvoit  servir ,  le  fit-elle  re-; 
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tourner  a  la  médecine ,  qu'il  sembloit  avoir  sacrifiée 
aux  mathématiques.  Il  prit  en  1702  la  chaire  de 
prçfesseur  en  médecine  théorique  à  Padoue,  et 
quitta  celle  qu'il  avoit  auparavant.  Une  dissertation 
qu'il  avoit  publiée  Tannée  précédente ,  de  sanguinïs 
naturâ  et  constitutione ,  avoit  pu  être  un  présage  de 
ce  changement  ;  c'étoit  du  moins  une  preuve  et 
de  son  grand  travail ,  et  de  la  grande  étendue  de 
ses  connoissances. 

Mais  il  en  donna  une  beaucoup  plus  éclatante  par 
son  livre  intitulé  :  de  salibus  dissertatio  epistolaris 
physico-medico-mechanica ,  imprimée  à  Venise  en 
1705.  Il  n'y  a  pas  encore  fort  long-temps  que  tous 
les  raisonnemens  de  chymie  n'étoient  que  des  espèces 
de  fictions  poétiques  ,  vives ,  animées,  agréables  à 
l'imagination,  intelligibles ,  et  insupportables  à  la  rai- 
son. I^a  saine  philosophie  a  paru ,  qui  a  entrepris  de 
réduire  à  la  simple  méchanique  corpusculaire  cette 
chymie  mystérieuse,  et  en  quelque  façon  si  fière  de 
son  obscurité.  Cependant  il  faut  avouer  qu'il  lui  reste 
encore  chez  quelques  auteurs  des  traces  de  son  an- 
cienne poésie ,  désunions  presque  volontaires  des 
combats  qui  ne  sont  guère  fondés  que  sur  des  ini- 
mitiés ,  et  quelques  autres  qui  peuvent  ne  pas  con- 
venir au  sévère  méchanisme.  Guglielmini  paroît  avoir 
eu  une  extrême  attention  à  ne  leur  pas  permettre 
de 'se  glisser  dans  sa  dissertation  chymique  :  il  y  rap- 
pelle tout  avec  rigueur  aux  règles  d'une  physique 
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exacte  et  claire  ;  et  pour  épurer  la  chymie  encore 
plus  parfaitement ,  et  en  entraîner  toutes  les  saletés, 
il  y  fait  passer  la  géométrie.  Le  fondement  de  tout 
l'ouvrage  esr  que  les  premiers  principes  du  sel  com- 
mun ,  du  vitriol,  de  l'alun  et  du  nitre,  ont  par  leur 
première  création  des  figures  fixes  et  inaltérables ,  et 
sont  indivisibles  à  l'égard  de  la  force  déterminée  qui 
est  dans  la  matière.  Le  sel  commun  primitif  est  un 
petit  cube  j  le  sel  du  vitriol  un  parallélipipède  rhom- 
boïde, celui  du  nitre  un  prisme  qui  a  pour  base  un 
triangle  équilatéral ,  celui  de  lalun  une  pyramide  qua* 
drangulaire.  De  ces  premières  figures  viennent  celles 
qu  ils  affectent  constamment  dans  leurs  crystallisa- 
tions ,  pourvu  qu'on  les  tienne  aussi  exempts  qu'il 
se  puisse  de  tout  mélange  et  de  tout  trouble  étran- 
ger. Quand  il  s'agit  de  l'action  des  sels ,  Guglielmini 
examine  géométriquement  et  méchaniquement  les 
propriétés  de  ces  figures  par  rapport  au  mouvement, 
et  en  vient  à  un  détail  assez  curieux  et  fort  nouveau 
dans  un  traité  de  chymie.  Il  ne  rapporte  pas  d'expé- 
riences ni  d'observations  nouvelles  qu'il  ait  faites;  il 
établit  son  système  sur  celles  des  plus  fameux  auteurs, 
parmi  lesquels  il  cite  souvent  les  confrères  qu'il 
avoit  dans  cette  académie ,  Mr*  Homberg,  Lémery  , 
Boulduc  ,  Geoffroy.  En  un  mot ,  ce  n'est  pas  tant 
la  chymie  qui  domine  dans  ce  traité ,  que  la  géo- 
métrie ,  et  ce  qui  vaut  encore  mieux,  l'esprit  géo« 
métrique. 
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.  Quand  on  achevoit  l'impression  de  ce  livre  ,  il 
reçut  l'histoire  de  l'académie  de  1702.  Il  trouva  un 
sentiment  de  Homberg  tout  opposé  au  sien ,  que 
les  figures  constantes  des  sels  acides  dans  leurs  crys- 
tallisations  ne  viennent  pas  des  premières  particules 
qui  les  composent ,  mais  des  alkalis  avec  lesquels 
ils  sont  unis.  Il  avoue  qu'il  eut  peur  que  l'autorité 
d'un  si  grand  chymiste  ne  fut  seule  suffisante  pour 
renverser  tout  son  système;  et  il  se  hâta  de  le  mettre 
à  couvert  par  une  réponse  qui ,  pour  être  fort  hon- 
nête et  polie ,  ne  perd  rien  de  sa  force ,  et  peut-être 
en  a  davantage. 

Il  fit  encore  deux  ouvrages  de  physique  j  l'un  in- 
titulé :  exercitatio  de  idearum  vitiis ,  correctione  et 
ttsuy  ad  statuendam  et  inquirendam  morborum  na- 
uiramj  en  1 707 ;  et  l'autre,  deprincipio  sulphureo, 
en  1710  :  et  ce  qui  est  fort  glorieux  pour  lui,  la 
date  de  ce  dernier  ouvrage  est  celle  de  sa  mort.  Sa 
vie  entière  a  été  dévouée  aux  sciences.  Ceux  qui  les 
aiment  avec  moins  d'emportement  pourroient  lut 
reprocher  sts  excès ,  qui  à  la  vérité  ruinèrent  en  lui 
un  tempérament  très-robuste ,  mais  qui  cependant 
ne  peuvent  être  blâmés  qu'avec  respect.  Il  avoit  cet 
extérieur  que  le  cabinet  donne  ordinairement ,  quel- 
que chose  d'un  peu  rude  et  d'un  peu  sauvage,  du 
moins  pour  ceux  à  qui  il  n'étoit  pas  accoutumé.  // 
méprisait ,  dit  le  journal  des  savans  d'Italie  ,  cette 
politesse  superficielle  dont  le  monde  se  contente ,  et 
s1  en  étoitfait  un  autre  qui  étoit  toute  dans  son  caur. 
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DE     CARRÉ. 


JLouis  Carre  naquit  le  x6  juillet  \66$  dW 
bon  laboureur  de  Clofontaine ,  près  de  Nangis ,  en 
Brie»  Son  père  le  ht  étudier  pour  être  prêtre  j  mais 
il  ne  s'y  sentit  point  appelé*  Il  fit  cependant  pat 
obéissance  trois  années  de  théologie  >  au  bout  des- 
quelles >  comme  il  retiisoit  toujours  d'entrer  dans 
les  ordres  >  son  père  cessa  de  lui  fournir  ce  qui  lui 
étoit  nécessaire  pour  subsister  à  Paris.  Assez  sou- 
vent on  se  fait  ecclésiastique  pour  se  sauver  de  l'in- 
digence ;  il  aima  mieux  tomber  dans  l'indigence 
que  de  se  faire  ecclésiastique.  On  pourra  juger  pat 
le  reste  de  sa  vie  >  que  l'extrême  opposition  qu'il 
avoit  pour  cet  état  n'étoit  fondée  que  sur  ce  qu'il 
en  connoissoit  trop  bien  les  devoirs.  La  même 
cause  qui  l'en  éloignoit'l'en  rendoit  digne. 

Sa  mauvaise  fortune  produisit  un  grand  bien.  Il 
cherchoit  un  asyle ,  et  il  en  trouva  un  chez  le  P. 
Mallebranche,qui  le  prit  pour  écrire  sous  lui.  De 
la  ténébreuse  philosophie  scholastique ,  il  fut  tout- 
d'un-coup  ttansporré  à  la  source  d'une  philosophie 
lumineuse  et  brillante  ;  là  il  vit  tout  changer  de 
face  ,  et  un  nouvel  univers  lui  fut  dévoilé.  Il  ap- 
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prit  sous  un  grand  maître  les  mathématîqtres  et  la 
plus  sublime  métaphysique  ;  et  en  même  temps  il 
prit  pour  lui  un  tendre  attachement  qui  fait  l'éloge 
et  du  maître  et  du  disciple.  Carré  se  dépouilla  si 
bien  des  préjugés  ordinaires ,  et  se  pénétra  à  tel 
point  des  principes  qui  lui  furent  enseignés ,  qa*il 
sembloit  ne  plus  voir  par  ses  yeux  ,  mais  par  sa 
raison  seule  ;  elle*  prit  chez  lui  la  place  et  toute 
l'autorité  des  sens.  Par  exemple  ,  il  ne  croyoit  point 
que  les  bêtes  fussent  de  pures  machines ,  comme 
on  le  peut  croire  par  un  efforr  de  raisonnement, 
et  par  la  liaison  d'un  système  qui  conduit  là  j  il  le 
croyoit  comme  on  croit  communément  le  contraire , 
parce  qu'on  le  voit ,  ou  qu'on  pense  le  voir, 

La  persuasion  artificielle  de  la  philosophie,  quoi- 
que formée  lentement  par  de  longs  circuits,  égaloit 
en  lui  la  persuasion  la  plus  naturelle ,  et  causée  par 
les  impressions  les  plus  promptes  et  les  plus  vives. 
Ce  qu'il  croyoit  il  le  voyoit,  au  lieu  que  les  autres 
croient  ce  qu'ils  voient. 

Cependant  il  est  encore  infiniment  plus  facile 
d'être  intimement  persuadé  des  opinions  de  théorie 
les  plus  contraires  aux  apparences ,  que  d'être  sincè- 
rement et  tranquillement  au-dessus  des  passions. 
Carré ,  qui  ne  savoit  pas  abandonner  ses  principes  à 
moitié  chemin,  étoit  allé  jusques-là  -,  et  y  avoit  été 
d'autant  plus  obligé ,  que  le  système  qu'il  suivoit 
avec  tant  de  goût,  est  une  union  perpétuelle  de  U 
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philosophie  et  du  christianisme.  Sa  métaphysique  lui 
faisoit  mépriser  les  causes  occasionnelles  des  plaisirs, 
et  lattachoit  à  leur  seule  cause  efficace  :  l'amour  de 
Tordre  imprimoit  la  justice  dans  le  fond  de  son  cœur  , 
et  lui  rendoit  tous  ses  devoirs  délicieux.  En  un  mot, 
la  philosophie  n'étoit  point  en  lui  une  teinture  lé- 
gère, ni  une  décoration  superficielle;  c'étoit  un  sen- 
timent profond ,  et  une  seconde  nature  difficile  à. 
distinguer  d'avec  la  première. 

Après  avoir  été  sept  ans  dans  l'excellente  école  où 
il  avoit  tant  appris ,  le  besoin  de  se  faire  quelque  sorte 
d'établissement  et  quelque  fonds  pour  sa  subsistance, 
l'obligea  d'en  sortir ,  et  d'aller  montrer  en  ville  les 
mathématiques  et  la  philosophie,  mais  sur-tout  cette 
philosophie  dont  il  étoit  plein.  Le  rapport  qu'elle  a 
aux  mœurs  et  à  la  vraie  félicité  de  l'homme ,  la  lui 
rendoit  infiniment  plus  estimable  que , toute  la  géo- 
métrie du  monde.  Il  tâchoic  même  de  faire  en  sorte 
que  toute  la  géométrie  ne  fût  qu'un  degré  pour 
passer  à  sa  chère  métaphysique;  c'étoit  elle  qu'il 
avoit  toujours  en  vue,  et  sa  plus  grande  joie  étoit  de 
lui  faire  quelque  nouvelle  conquête.  Son  zèle  et  ses 
soins  eurent  beaucoup  de  succès  ;  il  ne  manquoit 
point  les  gens  qu'il  entreprenoit ,  à  moins  que  ce  ne 
fussent  des  philosophes  endurcis  dans  d'autres  sys- 
tèmes. 

Je  ne  sais  par  quelle  destinée  particulière  il  eut 
beaucoup  de  femmes  pour  disciples.  La  première  de 
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toutes  qui  s'apperçut  bien  vite  qu'il  avoït  quantité 
de  façons  de  parler  vicieuses ,  lui  dit  qu  en  revanche 
de  la  philosophie  qu'elle  apprenoit  de  lui,  elle  lui 
vouloit  apprendre  le  François  ;  il  reconnoissoit  que 
sur  ce  point  il  avoit  beaucoup  profité  avec  elle.  En 
général  il  faisoit  cas  de  l'esprit  des  femmes,  même 
par  rapport  à  la  philosophie  ;  soit  qu'il  les  trouvât 
plus  dociles ,  parce  qu'elles  n'étoient  prévenues  d'au- 
cunes  idées  contraires ,  et  qu'elles  ne  cherchent  qu'i 
entendre,  et  non  à  disputer  \  soit  qu'il  fût  plus  con- 
tent de  leur  attachement  pour  ce  qu'elles  avoient 
une  fois  embrassé  ;  soit  enfin  que  ce  fond  d'inclina- 
tion qu'on  à  pour  elles  agît  en  lui  sans  qu'il  s'en 
apperçût ,  et  les  lui  fît  paroître  plus  philosophes ,  ce 
qui  étoit  la  plus  grande  parure  qu'elles  pussent  avoir 
a  ses  yeux. 

Son  commerce  avec  elles  avoit  encore  l^ssaison- 
nement  du  mystère  -y  car  elles  ne  sont  pas  moins  obli* 
gées  à  cacher  les  lumières  acquises  de  leur  esprit ,  que 
les  sentimens  naturels  de  leur  cœur,  et  leur  plus 
grande  science  doit  toujours  être  d'observer  jusqu'au 
scrupule  les  bienséances  extérieures  de  l'ignorance.  Il 
ne  nommoit  donc  jamais  celles  qu'il  instruisoit ,  et  il 
ne  les  voyoit  presque  qu'avec  les  précautions  usitées 
pour  un  sujet  fort  différent.  Outre  les  femmes  du 
monde,  il  avoit  gagné  aussi  des  religieuses,  encore 
plus  dociles,  plus  appliquées ,  plus  occupées  de  ce  qui 
les  touche.  Enfin  il  se  trouvoit  à  la  tête  d'un  petit 
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empire  inconnu  >  qui  ne  se  soumettoit  qu'aux  la* 
mières ,  et  n'obéissoit  qu'à  des  démonstrations. 

L'occupation  de  montrer  en  ville  n  est  guère 
moins  opposée  à  l'étude  que  la  dissipation  des  plaisirs. 
Il  est  vrai  qu'on  s'affermit  beaucoup  dans  ce  qu'on 
savoit  y  mais  il  n'est  guère  possible  de  faire  des  acqui- 
sitions nouvelles ,  sur-tout  quand  on  a  le  malheur 
d'être  fort  employé.  Aussi  s'en  faut-il  beaucoup  que 
Carré  n'ait  été  aussi  loin  dans  les  mathématiques 
qu'il  y  pouvoit  aller.  Il  voyoit  avec  admiration  et 
avec  douleur  le  vol  élevé  et  rapide  que  ptenoient 
certains  géomètres  du  premier  ordre,  tandis  que  le 
soin  de  la  subsistance  le  tenoit  malgré  lui  comme 
attaché  sur  la  terre.  Il  les  suivoit  toujours  des  yeux  ; 
il  se  ménageoit  le  temps  d'étudier  à  fond  ce  qu'ils 
donnoient  au  public ,  il  s'enrichissoit  de  leurs  décou- 
vertes j  et  s'il  regrettoit  de  n'en  pas  faire  d'aussi  bril- 
lantes, il  regrettoit  beaucoup  moins  la  gloire  qu'elles 
produisent,  que  lé  degré  de  science  qui  les  produit. 

Varignon,  qui  a  toujours  apporté  beaucoup  de 
soin  au  choix. des  élèves  qu'il  â  nommés  dans  laça* 
demie,  le  prit  pour  le  sien  en  1697.  Carré  se  crut 
obligé  à  mériter  aux  yeux  du  public  le  titre  d'académi- 
cien}  il  surmonta  sa  répugnance  naturelle  pour  l'im- 
pression ,  et  donna  le  premier  corps  d'ouvrage  qui 
ait  paru  sur  le  calcul  intégral.  Il  a  pour  tire  :  méthode 
pour  la  mesure  des  surfaces  >  la  dimension  des  jo- 
lides  y  leurs  centres  de  pesanteur  j  de  percussion  et 
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d'oscillation,  en  1700*  Noos  en  parlâmes  dam 
l'histoire  de  cette  même  année  (p.  1 00  et  suiv.  )  La 
préface  de  ce  livre  ne  le  donne  que  pour  une  appli- 
cation la  plus  simple  et  la  plus  aisée  du  calcul  inté- 
gral: elle  le  met  à  son  juste  prix,  et  n'est  ni  fastueuse 
ni  modeste  ;  mais ,  ce  qui  vaux  mieux  que  la  modes- 
tie même,  exactement  vraie.  L'auteur  vint  dans  la 
suite  à  reconnoître  quelques  fautes  qu'il  eût  eu  la 
gloire  d'avouer  sans  détour,  et  de  corriger  à  une 
seconde  édition. 

La  destinée  des  élèves  de  Varignon  est  de  faire 
assez  promptement  leur  chemin  dans  l'académie; 
nous  en  avons  dit  la  raison  par  avance.  Carré  devint 
en  peu  de  temps  associé,  et  enfin  pensionnaire, 
fortune  qui  suffisoit  à  des  désirs  aussi  modérés  que 
ies  siens,  .et  qui  le  mettoit  en  état  de  se  livrer  plus 
entièrement  à  l'étude.  Comme  il  avoit  une  place  de 
méchanicien ,  il  tourna  ses  principales  vues  de  ce 
çôté-là,  et  embrassa  tout  ce  qui  appartenoit  à  la 
musique,  la  théorie  du  son ,  la  description  des  diffé- 
rens  instrumens,  &c.  Il  négligeoit  la  musique  en  tant 
qu  elle  est  la  source  d'un  des  plus  grands  plaisirs  des 
sens ,  et  s'y  attachoit  en  tant  qu'elle  demande  une  in- 
finité de  recherches  fort  épineuses.  On  a  vu  dans  nos 
histoires  quelques  ébauches  de  ses  méditations  sur  ce 
sujet. 

Ses  travaux  furent  fort  interrompus  par  une  indis- 
position presque  continuelle  où  il  tomba,  et  qui  ne 

fit 
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fit  qu'augmenter  pendant  les  cinq  ou  six  dernières 
années  de  sa  vie.  Son  estomac  faisoit  fort  mal  s& 
fonctions  j  et  l'on  a  vu  par  la  nature  de  son  mal, 
que  les  acides  très-corrosifs  qui  dominoient  dans  sa 
constitution ,  la  ruinoient  absolument.  Incapable 
presque  de  toute  étude,  et  encore  plus  de  tout  em- 
ploi utile  ,  il  trouva  une  retraite  chez  Chauvin,  con- 
seiller au  parlement,  à  qui  j'ai  refusé  de  supprimer 
ici  son  nom ,  malgré  les  instances  sérieuses  qu'il  m'en 
a  faite;.  La  seule  incommodité  qu'il  recevoit  de  son 
hôte,  étoit  la  difficulté  de  lui  faire  accepter  les  se- 
cours nécessaires,  et  l'art  qu'il  y  falloit  employer. 
Après  une  assez  longue  alternative  de  rechûtes  et 
d'intervalles  d'une  très-foible  santé,  enfin  il  tomba 
dans  un  état  où  il  fut  le  premier  à  prononcer  son 
arrêt.  Il  dit  à  un  prêtre,  qui,  selon  la  pratique  ordi- 
naire ,  cherchoit  des  tours  pour  le  préparer  à  la  mort  : 
qtfiljr  avoit  long-temps  que  la  philosophie  et  lu  re- 
ligion lui  avoient  appris  à  mourir.  Il  eut  toute  la  fer- 
meté que  toutes  deux  ensemble  peuvent  donner,  et 
qu'il  est  encore  étonnant  qu'elles  donnent  toutes 
deux  ensemble..  Il  comptoit  tranquillement  com- 
bien il  lui  restoit  encore  de  jours  i  vivre,  et  enfin 
au  dernier  jour,  combien  d'heures  ;  car  cette  raison 
qu'il  avoit  tant  cultivée  fut  respectée  par  la  ma- 
ladie. Deux  heures  avant  sa  mort,  il  fit  brûler  en 
sa  présence  beaucoup  de  lettres  de  femmes  qu'il 
avoit. 

Tome  VI.  y, 
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On  comprend  assez  sur  quoi  ces  lettres  rouloient; 
et  que  sa  discrétion  étoit  fort  différente  de  celle 
qu  ont  eue  en  pareil  cas  quantité  de  gens  d'une 
autre  espèce  que  lui»  Il  mourut  le  n  avril  171 1. 

Je  n'ajouterai  que  quelques  traits  à  tout  ce  qui  a 
été  dit  sur  son  caractère.  Il  ne  demandoit  jamais 
deux  fois  ce  qui  lui  étoit  dû  pour  les  peines  qu'il 
avoir  prises.  On  étoit  libre  d'en  user  mal  avec  lui , 
et  par-dessus  cela  on  étoit  encore  sûr  du  secret.  Il 
aimoit  l'Académie  des  sciences  comme  une  seconde 
ptrie ,  et  il  auroit  fait  pour  elle  des  actions  de 
romain.  Il  esc  vrai  que  je  n'en  ai  point  d'autres 
preuves  que  des  discours  qu'il  m'a  tenus  en  cer- 
taines occasions  ;  mais  ces  discours  étoient  d'une 
exacte  vérité ,  et  prouvoient  autant  que  les  actions 
d'un  autre.  Je  sais  encore  que  dans  une  des  attaques 
dont  il  pensa  mourir ,  il  cherchent  des  expédiens 
pour  se  dérober  à  cet  éloge  historique  que  je  dois 
à  tous  les  académiciens  que  nous  perdons.  Il  falloir 
que  sa  modestie  fut  bien  délicate  pour  craindre  un 
éloge  aussi  sincère ,  aussi  simple ,  et  où  l'art  de 
l'éloquence  est  aussi  peu  employé. 

Il  a  laissé  à  l'académie  plusieurs  traités  qu'il  avoit 
faits  sur.  différentes  matières  de  physique  ou  de 
mathématique ,  et  par  ce  moyen  elle  se  trouve  sa 
légataire  universelle. 


ÉLOGE 

DE    BOURDELIN. 


VilaudiBourdeiin  naquit  le  xo  juin  \66-f 
de  Claude  Bourdelin  ,  chymisre  pensionnaire  de 
l'académie ,  dont  nous  avons  fait  l'éloge  dans  l'his- 
toire de  1^99  {p.  111.  ).  Il  fut  élevé  avec  beau- 
coup de  soin  dans  la  maison  de  son  pète.  Feu  du 
Hamel  >  secrétaire  de  cette  académie,  lui  choisit 
toos  ses  maîtres ,  et  présida  à  son  éducation.  A  iff 
ou  17  ans  il  avoit  traduit  tout  Pindare  et  tout 
Lycophron  >  les  plus  difficiles  des  poètes  grecs;  et 
«T un  autre  coté  il  entendoit  sans  secours  le  grand 
ouvrage  de  la  Hire  sur  les  sections  coniques ,  plus 
difficile  par  sa  matière  que  Lycophron ,  et  Pindare 
par  le  style.  Il  y  a  loin  des  poëtes  grecs  aux  sec- 
tions coniques. 

La  diversité  de  ses  connoissances  le  mettoit  en 
état  de  choisir  entre  différentes  occupations  ;  mais 
son  inclination  naturelle  le  détermina  à  la  méde- 
cine >  pour  laquelle  il  avoit  déjà  de  grands  secoure 
domestiques.  Il  étoit  né  au  milieu  de  toute  la  ma- 
tière médicale ,  dans  le  sein  de  la  botanique  et  de 
k  chymie.  Il  se  donna  donc  avec  ardeur  aux  études 
nécessaires  >  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  de 
laFaculté  de  Paris  en  1691. 

Va 
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Il  aiinoit  dans  cette  professioh ,  et  les  connois- 
■ances  qu  elle  demande ,  pour  lesquelles  il  avoit 
une  disposition  très-heureuse ,  et  encore  plus  sans 
Comparaison  l'utilité  dont  elle  peut  être  aux  hom- 
mes. Cette  utilité,  qui  devrait  toujours  être  l'objet 
principale  du  médecin ,  étoit  de  plus  l'unique  objet 
de  Bourdelin.  Il  est  vrai  qu'il  étoit  né  avec  un 
bien  fort  honnête,  et 'qu'il  pouvoit  vivre  commo- 
dément ,  quoique  tout  le  monde  fut  en  parfaite 
santé  :  mais  son  désintéressement  ne  venoit  pas  de  sa 
fortune  ;  il  venoit  de  son  caractère ,  car  il  n'est 
pas  rare  qu'un  homme  riche  veuille  s'enrichir.  Les 
malades  de  Bourdelin  lui  étoient  assez  inutiles ,  si 
ce  n'est  qu'ils  lui  procuraient  le  plaisir  de  les  as* 
sister.  Il  voyoit  autant  de  pauvres  qu'il  pouvoit , 
et  les  voyoit  par  préférence  :  il  payoit  leurs  remèdes , 
et  même  leur  fournissoit  souvent  les  autres  secours 
dont  il  avoit  besoin  :  et  quant  aux  gens  riches  ,  H 
évitoit  avec  art  de  recevoir  d'eux  ce  qui  lui  étoit 
dû  y  il  souffrait  visiblement  en  le  recevant ,  et  sans 
doute  la  plupart  épargnoient  volontiers  sa  pudeur, 
ou  s'accommodoient  à  sa  générosité. 

Dès  que  la  paix  de  Riswick  fut  faite  ,  il  en 
profita  pour  aller  en  Angleterre  voir  les  savans  de 
ce  pays-là.  La  récompense  de  son  voyage  fut  une 
place  dans  la  société  royale  de  Londres.  Il  ne  l'a- 
Voit  point  sollicitée ,  et  on  crut  qu'elle  lui  en  étoit 
d'autant  mieux  duo» 


DE      B  £   U   R  D  I   t   I   N.  ')o£ 

Il  n'eut  pas  le  malheur  d'être  traité  moins  favo- 
rablement dans  sa  patrie.  L'Académie  des  sciences, 
à, qui  il  appartenoit  par  plusieurs  titres,  le  prit 
pour  un  de  ses  associés  anatomistes  au  renouvela 
fcment  qui  se  fit  en  1699,  Il  avoit  .en  partage , 
pon  pas  tant  l'anatomie  elle-même ,  que  son  his* 
toire ,  ou  1  érudition  anatomique  qu'il  possédoit 
fort..  On  a  vu. par  l'histoLee  de  1700  (  p.  i?  ci 
suiv.  ) ,  que  dans,  une  question  assez  épineuse. qui 
partageoit  les  anatomistes  de  la  compagnie,  et  où 
il  entroit  quelques  points  de  fait,  et  des  diffir 
cultes  sur  le  choix  des  opérations  nécessaires,  on 
eut  recours  à  Bourdelin ,  et  qu'il,  travailla  utilement 
à  des  préliminaires  d'éclaircissemens.  En  1703 ,  il 
acheta  une  charge  de  médecin  ordinaire  de  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne.  On  assure  qu'un  de 
ses  principaux  motifs  fut  l'envie  de  donner  au 
public  des  soins  entièrement  désintéressés,  et  de 
se  dérober  à  des  reconnoissances   incommodes  , 
qu'il,  ne  pouvoit  pas  tout-i-fair  éviter  à  Paris.  Nous 
n'avancerions  pas  un  fait  si  peu  vraisemU|Ue  >  s'il 
ne  1  avoit  prouvé  par  toute  sa  conduite,  ilrant  que 
de  se  transporter  à  Versailles  ,  il  fut  quatre  ou 
cinq  mois  à  se  rafraîchir  la  botanique  avec  Mar- 
chant ,  son  ami  et  son  confrère.  Il  prévoyoit  bien 
qu'il  n'herboriseroit  pas  beaucoup  dans  son  nou- 
veau séjour ,  et  il  y  voulait  arriver  bien  muni  de 
toutes  les  connoissances  qu'il  n'y  pourroit  plus  for* 
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rifier.  Quand  il  partit ,  ce  fat  une  affliction  et  une 
désolation  générale  dans  tout  le  petit  peuple  de 
son  quartier.  La  plus  grande  qualité  des  homme* 
est  celle  dont  ce  petit  peuple  est  le  juge, 
.  Il  vécut  à  Versailles  comme  il  avok  fait  à  Paris  ; 
aussi  appliqué  sans  aucun  intérêt,  aussi  infatigable,, 
ou  du  moins  aussi  prodigue  de  ses  peines ,  que  le 
médecin  du  monde  qui  auroit  eu  le  plus  de  besoinr 
et  d'impatience  d'amasser  du  bien*  Son. goût  pour 
les  pauvres  le  dominait  toujours.  Au  retour  de  ses 
visites,  où  il  en  avoit  vu  plusieurs  dans  leurs  misé-» 
râbles  lits ,  il  en  troavoir  encore  une  troupe  che» 
lui  qui  l'attendoit.  On  dit  qu'un  jour ,  comme  il. 
passoit  dans  une  rue  de  Versailles ,  quelques  gens 
du  peuple  dirent  entr'euz  :  Ce  n'est  pas  un  méde- 
cin y  c'est  le  messie  ;  exagération  insensée  en  elle- 
même  ,  mais  pardonnable  en  quelque  sorte  à  une 
vive  recôimoissance  -,  et  à  beaucoup  de  grossièreté; 
Il  est  assez  singulier  que  dans  un  pays  où  toute» 
les  professions,  quelles  qu'elles  soient,  se  changent 
en  celle  de  courtisan ,  il  n'ait  été  que  médecin  , 
et  qu'il  hait  fait  que  son  métier. au  hasard  de  ne 
pas  faire  sa  cour.  Il  la  fit  cependant  à  force  -  de 
bonne  réputation.  Boutdelot ,  premier  médecin  de 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  étant  mort  eu 
1708 ,  cette  princesse  proposa  elle-même  Bourdelin 
au  Roi  pour  une  si  importante  place ,  et  obtinc 
aussi-tôt  son  agrément.  Elle  eut  la  gloire  et  el 
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■  de  rendre  justice  an  mente  qui  ne  *nffif*|g|^t 
Les  comrwans  surent  son  aération  avant 
kn  »  et  3  ne  rapprit  que  pat  lents  compKmeus.  ' 
Ses  meurs  se  trouvèrent  asses  fermes  pont  n  être 
ébranlées  par  sa  nouvelle  dignité-  H  fut  mo- 
le même;  seulement  û  donna  de  plus  gonds 
an*  pauvres  »  parce  que  sa  femme  éroit 


Cependant  les  fatigues  continuelles  afib2>Es~ 
fort  sa  santé  ;  une  toux  fâcheuse  et  mena* 
çante  ne  lui  Lrissoit  presque  plus  de  repos.  Soit 
pont  la  vie  >  soit  une  certaine  intem- 
de  bonnes  actions  >  défaut  assez  tare  >  on 
l'accuse  de  ne  s'être  pas  conduit  comme  il  con- 
damnât les  antres.  H  prenoir  du  café  pour  s'empêcher 
de  dormit  ,  et  travailler  davantage  ;  et  puis  pour 

ng»i»H#«  U  tnmm^l  L  il  pw^r^r  A*  Pnpmn^  Smvtnpr 

c  est  rasage  immodéré  du  café  qu'on  lui  reprocha 
le  plus  i  il  se  flatta  long-temps  d  être  désespéré  , 
afin  den  pouvoir  prendre  tant  qu'il  vouloir» 

Enfin»  après  être  tombé  pat  degrés  dans  une 
gtande  exténuation  >  il  mourut  d'une  hjdropisie 
de  poitrine  le  ao  avril  171 1.  Ses  dernières  paroles 
furencu»  ht  te  y  domine*  jperuri;  mon  cmfwtdmr^ 
D  n  acheva  pas  les  deux  mors  qui  restoient.  Une 
vie  relie  que  la  sienne  étoit  digne  de  finir  parce 
nmimrnt  de  confiance» 

H  a  laissé  quatre  enfâns  d'une  femme  pleine 
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Je  vertu,  avec  qui  il  a  toujours  été  dans  une  umoa 
parfaite.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  dire 
combien  il  étoit  vif  et  officieux  pour  ses  amis , 
doux  et  humain  à  l'égard  de  ses  domestiques;  il 
vaut  mieux  laisser  à  deviner  ces  suites  nécessaires 
au  caractère  que  nous  avons  représenté,  que  de 
nous  rendre  suspects  de  le  vouloir  charger  de  trop 
de  perfections. 


ÉLOGE 

DE     BERGER. 


Vjlaudï  Berger  naquit  le  xo  janvier  1679 
de  Claude  Berger ,  docteur  en  médecine  de  la  £t» 
culte  de  Paris.  Il  se  destina  à  suivre  la  profession 
de  son  père}  et  pendant  qu'il  étoit  sur  les  bancs 
de  la  faculté  »  il  soutint  sous  la  présidence  de  Fa-* 
gon,  premier  médecin ,  une  thèse  contre  l'usage  du 
tabac ,  dont  le  style  et  1  érudition  furent  générale- 
ment admirés ,  et  les  préceptes  fort  peu  suivis. 

Quoique  Berger  fut  allié  de  Fagon ,  et  d'assez 
près  ,  ce  fut  à  l'occasion  de  cette  thèse  que  Fagon: 
vint  à  le  connoître  plus  particulièrement  qu  il  n'a- 
voit  fait  jusqu'alors  j  et  il  lui  accorda  une  amitié 
et  une  protection  que  l'alliance  seule  n  auroit  pas 
obtenues  de  lui. 

Berger  travailla  long-temps  à  l'étude  des  plante? 
sous  Tournefort ,  et  mérita  que  ce  grand  botaniste 
le  fît  entrer ,  en  qualité  de  son  élève  >  dans  l'Aca- 
démie des  sciences ,  lorsqu'elle  se  renouvella  en 
1699.  Depuis  ,  par  certains  arrangemens  qui  se 
firent  dans  la  compagnie,  il  devint  élève  de  Hom- 
berg.  Il  parut  également  propre  à  remplir  un  jour 
une  première  place ,  soit  dans  la  botanique ,  soie 
dans  la  chymife 
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Mais  différentes  occupations  le  détournèrent  dm 
fonctions  que  l'académie  demande.  Ayant  été  reçu 
docteur -en  médecine,  fl  fat  obligé  d'en  professer 
an  cours  aux  écoles  de  Paris  pendant  deux  ans;  ce 
qu'il  fit  avec  beaucoup  de  succès.  D'ailleurs  son 
père  ,  bon  praticien  ,  et  des  plus  employés ,  le 
menoit  avec  lui  chez  ses  malades,  et  l'instruisoit 
par  son  exemple ,  et  par  l'observation  de  la  nature 
même,  leçon  plus  efficace  et  plus  animée  que  toute* 
celles  qu'on  prend  dans  les  livres;  et  comme  ce 
père ,  à  cause  de  ses  indispositions ,  passa  les  deur 
dernières  années  de  sa  vie  sans  sortir  de  chez  lui , 
il  exerçoit  encore  la  médecine  par  son  fils ,  qu'il 
envoyoit  chargé  de  ses  ordres ,  et  éclairé  de  ses 
vues.  Aussi  après  sa  mort,  qui  arriva  en  170$  ,  le 
fils  succéda  à  la  confiance  que  l'on  avoir  eue  pour 
loi,  et  se  trouva  fort  employé  presque  à  titre  héré- 
ditaire. Enfin  Fagon ,  qui  avoir  la  chaire  de  pro- 
fesseur en  chymie  au  jardin  Royal,  et  qui  ne  pou- 
▼oit  l'occuper,  en  chargea  Berger  en  1709  ;  et 
après  lui  avoir  continué  cet  emploi  les  deux  années 
suivantes  seulement  pat  commission,  il  crut  que 
la  manière  dont  il  s'en  étoit  acquitté,  raéritoit  qu'il 
lui  en  fît  obtenir  du  Roi  la  survivance  :  grâce 
qu'il  eut  d'autant  moins  demandée  pour  un  sujet' 
médiocrement  digne ,  que  l'on  savoit  qu'il  avoi  : 
toujours  été  fort  jaloux  de  l'honneur  de  cette  place; 

Tout  ce  qui  rendoit  Berger  peu  exact  aux.  devoirs 


de  l'académie»  ne  laissoit  pas  de  le  disposer  à  de-' 
venir  grand  académicien ,  et  apparemment  la  corn* 
pagnie  eût  profité  de  ces  occupations  même  qui 
ne  la  regardôient  pas  ;  mais  la  complexion  délicate 
dont  il  étoit,  succomba  à  ses  difFécens  travaux.  Son 
poumon  fut  attaqué  j  et  il  mourut  le  iz  mai  1711. 
La  Carlière,  premier  médecin  de  monseigneur  Je 
duc  de  Berti,  et  très-célèbre  dans  son  art,  lavoir 
choisi  pour  lui  donner  sa  fille  unique  $  et  c'est  encore 
une  partie  de  la  gloire  de  Berger,  que  toutes  les 
circonstances  de  cette  espèce  d'adoption. 
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J  baw-Dominjqve  Càssihi  naquit  à  Vtn+ 
naldo,  dans  le  comté  4e  Nice,  le  8  juin  161$  , 
de  Jacques  Cassini  ,  gentilhomme  Italien  ,  et  de 
Julie  CrovesL  On  loi  donna  dès  son  enfance  un 
précepteur  fort  habile ,  sous  qui  il  fit  ses  premières 
études.  Il  les  continua. chez  le*  jésuites  i  Gènes  j 
et  quelques-unes  des  poésies  latines  de  cet  écolier 
y  furent  imprimées  avec  celles  des  maîtres  dans  un 
recueil  in-folio  en  1646. 

Il  fit  une' étroite  liaison  d  amitié  avec  Lercaro, 
qui  fut  depuis  doge  de  sa  république.  Il  étoit  allé 
avec  lui  ï  une  de  ses  terres,  lorsqu'un  ecclésiastique 
lui  prêta  pour  l'amuser  quelques  livres  d'astrologie 
judiciaire.  Sa  curiosité  en  fut  frappée ,  et  il  en  fit 
'  un  extrait  pour  son  usage.  L'instinct  naturel  qui  le 
portoit  à  la  connoissance  des  astres ,  se  méprenoir 
alors  ,  et  ne  démêloir  pas  encore  l'astronomie  d'avec 
l'astrologie.  Il  alla  jusqu'à  faire  quelques  essais  de 
prédictions  qui  lui  réussirent  \  mais  cela  même  qui 
auroir  plongé  un  autre  dans  Terreur  pour  jamais  * 
lui  fut  suspect.  Il  sentit  par  la  droiture  de  son  es* 
prit ,  que  cet  art  de  prédire  ne  pou  voit  être  que 
chimérique;  et  il  craignit  par  délicatesse  de  religion, 


Llogi  0 s  Cassini.  31^ 
que  lés  succès  ne  fussent  la  punition  de  ceux  qvji 
s'y  appliquoient.  Il  lut  avec  soin  le  bel  ouvrage  de 
Pk  de  la  Micande  contre  les  astrologues,  et  brûla. 
son  extrait  des  livres  qu'il  avoit  empruntés.  Maïs 
an  travers  du  frivole  et  du  ridicule  de  l'astrologie» 
3  avoit  apperçu  les  charmes  solides  de  l'astronomie  , 
et  en  avoit  été  vivement  touché. 

Quand  l'astronomie  ne  steroit  pas  aussi  absolument 
nécessaire  qu'elle  l'est  pour  la  géographie  ,  pour  1* 
navigation  ,  et  même  pour  le  culte  divin ,  elle 
seroit  infiniment  digne  de  la  curiosité  de  tous  les 
esprits ,  par  le  grand  et  le  superbe  spectacle  qu'elle 
leur  présente*  Il  y  a  dans  certaines  mines  très-pro- 
fondes des  malheureux  qui  y  sont  nés,  et  qui  f 
mourront  sans  avoir  jamais  vu  le  soleil.  Telle  est 
i-peu-près  la  condition  de  ceux  qui  ignorent  U 
nature  ,  l'ordre  et  le  cours  de  ces  grands  globes  qui 
roulent  sur  leurs  têtes ,  à  qui  les  plus  grandes  beautés 
du  ciel  sont  inconnues,  et  qui  n'ont  point  assez 
de  lumières  pour  jouir  de  l'univers.  Ce  sont  les 
travaux  des  astronomes  qui  nous  donnent  des  yeux, 
et  nous  dévoilent  la  prodigieuse  magnificence  de 
ce  monde  presque  uniquement  habité  par  des 
aveugles. 

Cassini  s  attacha  avec  ardeur  à  l'astronomie  et 

sciences  préliminaires,    Il  y  fit  des  progrès 

^gi  1650  ,  c  est-à-dire  âgé  seulement 

;  choisi  par  le  sénat  de  Bologne 
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tes?  Stôsi  »m  CarkI  . 

Ca  oanu  aacu  sur  quoi  ces  lettres  routaient  ; 
cr  juc  &  .mrrrrâm  était  fort  difeente  de  celle 
ani  as  quamtké  de  gens  d'une 
Jikllnnratk  n  avril  171 1. 
r«irr  joaBtcà  vOTCx»dqaes traits  i  tout  ce  quia 
:  itarsa  ..Miwsine.  Il  ne  demandait  jamais 
nt  :os  «.  «1  oà  assit  du  pour  les  peines  qu'il 
■t  pesés.  Cxi  ccoir  Libre  a  en  user  mal  avec  lui , 
cesx  jr  «oit  énonce  sur  du  secret.  II 
sraenre?  comme  une  seconde 
se  i  .ownr  aar  pour  eQe  des  actions  de 
-2  at  *xa  *rae  te  a  en  ai  point  d'autres 
j/tm  Jtr  «mcouis  *ju  il  ma  tenus  en  cer- 
oes  Aamwrs  étaient  d'une 
■tant  que  les  serions 
.  Jst  sfi  <9Kom  que  &ns  une  des  attaques 
i  ana*  tsctuôr*  d  aaarcfautt  des  espédiens 
i  oat  à^  irouckpie  qoe  je  dois 
k  .^«e~è?  aa&sxKaou  ^ue  oons  perdons»  Il  falloir 
*at  **  «aiuascse  :£r  ôHesa  vidàace  pour  craindre  un 
«sac*  ^aau  -^v«,  «est  ampk  *  et  où  Tan  de 
\«M«ncc  «c  jusà  pesa  empiuvé» 

I  ^  .us»  4.  /U^Mfcmà*  piusamcs  traites  qu'il  avoir 
^cs  «  >jlfe<nctt  ustnèass  de  pimkjue  ou  <fe 
ssa^^r^mss^m:^  «r  w  oe  utuven  die  se  trouve  u 
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Voit  la  mettre  ou  1  oter  à  son  gré ,  et  en  disposer 
en  faveur  de  son  hypothèse  ;  et  la  question  de- 
meurait toujours  indécise.  Nous  ne  donnerons  que 
cet  exemple  de  l'extrême  importance  dont  peuvent 
être  chez  les  astronomes  de  petites  grandeurs  indignes 
par-tout  ailleurs  d'être  comptées.  En  général  il  est 
aisé  de  concevoir  que  quand  on  se  sert  d'un  quart 
de  cercle  pour  observer ,  sa  proportion  aux  gran- 
deurs qu'il  doit  mesurer  est  presque  infiniment 
petite  j  et  qu'à  l'épaisseur  d'un  fil  de  soie  sur  cet 
instrument ,  il  répond  dans  le  ciel  des  millions  de 
lieues.  Ainsi  la  précision  de  l'astronomie  demande 
de  grands  instrumens. 

Il  se  présenta  heureusement  à  Cassini  une  oc- 
casion d'en  avoir  un  ,  le  plus  grand  qui  eût  jamais 
été,  précisément  lorsqu'il  étoit  dans  le  dessein  de 
refondre  toute  cette  science.  Le  désordre  où  le 
calendrier  Julien  étoit  tombé ,  parce  qu'on  y  avoit 
négligé  quelques  minutes ,  avoit  réveillé  les  astro- 
nomes du  seizième  siècle  :  ils  voulurent  avoir  pat 
observation  les  équinoxes  et  les  solstices  que  le  ca- 
lendrier ne  donnoit  plus  qu'à  dix  jours  près  j  et 
pour  cet  effet  Egnazio  Dante ,  religieux  Domi- 
nicain ,  professeur  d'astronomie  à  Bologne  >  tim 
en  1575  dans  l'église  de  S.  Pétrone  une  ligne  qui  . 
tnarquoit  la  route  du  soleil  pendant  l'année,  et? 
principalement  son  arrivée  aux  solstices.  On  ne  crut 
point  mettre  une  église  à  un  usage  profane,  en  la 
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faisant  servir  &  des  observations  nécessaires  pour 
la  célébration  des  fêtes.  En  1653  ,  on  fit  une 
augmentation  au  bâtiment  de  S.  Pétrone.  Cela  fit 
naître  à  Cassini  la  pensée  de  tiier  dans  un  autre 
endroit  de  1  église  une  ligne  plus  longue»  plus  utile 
et  plus  exacte  que.  cflle  du  Dante  ,  qui  n'étoîr 
même  pas  une  méridienne.  Comme  il  falloir 
qu'elle  fut  parfaitement  droite ,  et  que  par  la  né- 
cessité de  sa  position  elle  devoit  passer  entre  deux 
colories,  on  jugea  d'abord  qu'elle  n'y  pouvoit  passer, 
et  qu'elle  iroit  périr  contre  l'une  ou  l'autre.  Les 
%  magistrats  qui  avoient  soin  de  la  fabrique  de  S. 
Pétrone ,  doutoient  s'ils  consentiraient  à  une  en- 
treprise aussi  incertaine.  Cassini  les  convainquit 
par  un  écrit  imprimé ,  quelle  ne  1  etoit  point.  U 
avoit  pris  ses  mesures  si  justes ,  que  la  méridienne 
alla  raser  les  deux  dangereuses  colonnes  qui  avoient 
pensé  faire  tout  manquer. 

Un  trou  rond ,  horisontal ,  d'un  pouce  de  dia- 
mètre ,  percé  dans  le  toit ,  et  élevé  perpendiculai- 
rement de  mille  pouces  au-dessus  d'un  pavé  de 
marbre  où  est  tracée  la  méridienne ,  reçoit  tous 
les  jours  et  envoie  à  midi  sur  cette  ligne  l'image 
du  soleil  qui  y  devient  ovale  ,  et  s'y  promène  de 
jour  en  jour  ,  selon  que  le  soleil  s'approche  ou 
s'éloigne  du  zénith  de  Bologne.  Lorsqu'il  en  est 
le  plus  près  qu'il  puisse  être,  à  une  minute  de 
variation  dans  sa  hauteur  >  répondent  sur  la  méri«* 
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cEenne  quatre  lignes  du  pied  de  Paris  ;  et  lorsque 
le  soleil^  est  le  plus  éloigné  ,  deux  pouces  et  une 
ligne  :  de  sorte  que  cet  instrument  donne  une 
précision  telle  qu'on  n'eût  osé  l'espérer.  Il  fut 
construit  avec  des  attentionspresque  superstitieuses. 
Le  P.  Riccioli ,  bon  juge  en  ces  matières ,  les  a 
nommées  plus  angèliqucs  qu'humaines.  Le  détail 
en  seroit  infini.  Dans  les  sciences  mathématiques, 
là  pratique  est  une  esclave  qui  a  la  théorie  pour 
ifeine  :  mais  ici  cette  reine  est  absolument  dépen- 
dante de  l'esclave. 

•  Ce  grand  ouvrage  étant  fini ,  ou  du  moins  assez 
avancé  ,  Cassini  invita  par  un  écrit  public  tous  les 
mathématiciens  à  l'observation  du  solstice  d'été  de 
1*655.  Il  disoit  dans  un  style  poétique,  que  la  sé- 
cheresse des  mathématiques  ne  lui  avoit  pas  fait 
perdre,  qu'il  s'étoit  établi  dans  un  temple  un  nouvel 
oracle  d'Apollon  ou  du  soleil,  que  l'on  pouvoir 
consulter  avec  confiance  sur  toutes  les  difficultés 
Gastronomie.  Une  des  premières  réponses  qu'il 
rendit ,  fut  sur  la  variation  de  la  vitesse  du  soleil. 
Il  prononça  nettement  en  faveur  de  Kepler  et  de 
Bouillaud  j  qu?elle  étoit  en  partie  réelle ,  et  ceux 
qui  étoient-  condamnés  se  soumirent.  Cassini  im- 
prima cette  même  année  sur  l'usage  de  la  méridienne  > 
un  écrit  qu'il  dédia  à  la  Reine  de  Suède  y  nouvel- 
lement arrivée  en  Italie ,  et  digne  par  son  goût 
pour  les  sciences,  qu'on  lui  fît  une  pareille  réception*. 
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Les  nouvelles  observations  de  Cassinî  forent  sî 
exactes  ec  si  décisives,  qu'il  en  composa  des  tables 
du  soleil,  -plus  sures  que  toutes  celles  qu'on  avoit 
eues  jusqu'alors.  Oa  auroit  pu  lui  reprocher  que  sa 
méridienne  étoit  un  grand  secours  que  d'autres 
astronomes  n'avoient  pas  \  mais  ce  secours  même, 
il  se  l'étoit  donné. 

Cependant  ces  -tables  avoient  encore  un  dé&ut 
dont  son  oracle  ne  manqua  pas  de  l'avertir.  Tycho 
?'&oit  apperçu  le  premier  que  les  réfractions  aug- 
mentaient les  hauteurs  apparentes  des  astres  suc 
lliorison^  mais  il  crut  qu'elles  n'agissoient  que 
jusqu'au  45*  degré,  après  quoi  elles  cessoient  en- 
tièrement. Cassini  1  avoit  suivi  sur  ce  point  :  mai» 
après  de  plus  grandes  recherches,  et  un  examea 
géométrique  de  la  nature  Àos  réfractions  que  1  oa 
n'avoir  connues  jusques-U  que  par  des  observa- 
tions toujours  sujettes  à  quelque  erreur,  il  trouva 
qu'elles  s'étendoient  jusqu'au  zénith ,  quoique  depuis 
le  4)e  degré  jusqu'au  zénith,  il  n'y  ait  qu'une 
minute  à  distribuer  sur  les  45  degrés  qui  restent; 
autre  minute  astronomique  d'une  extrême  consé- 
quence. C'est  le  sort  des  nouveautés  même  le» 
mieux  prouvées,  que  d'êrre  contredites.  Il  ne  faut 
compter  pour  rien  un  tireur  d'horoscopes,  qui 
écrivit  contre  son  système  des  réfractions,  et  loi 
objecta  qu'il  n'étoit  point  encore  assez  âgé  pour 
les  connoîrre.  Le  F.  Riccioli  lui-m&pe  fit  d'abord 
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quelque  difficulté  de  s'y  rendre  \  mais  Cassini.  le 
cita  à  S.  Pétrone,  où  il  étoit  bien  fort. 

Il  se  servir  de  sa  nouvelle  théorie  des  réfractions; 
*  pour  faire  de.  secondes  tables  plus  exactes  que  les 
premières.  Il  y  joignit  la  parallaxe  du  soleil ,  qu'il 
croyoit,  quoique  encore  avec  quelque  incertitude,, 
pouvoir  n'être  que  de  dix  secondes  \  eje  pai-là  itéloi- 
gnoit  Te  soleil  de  la  terre  six  fois  plus  que  navoit 
fût  Kepler,  et  dix-huit  fois  plus  que  quelques  autres. 
Le  marquis  Malvasia  calcula  sur  ces  tables  des 
éphémérides  pour  cinq*  ans,  à  commencer  en  \66i. 
Gemignano  Montanari,  professeur  en  mathéma*- 
fique  à  Bologne ,  a?  imprimé  que  quand  on  avoir 
supputa  par  ces  éphémérides  l'instant  où  le  soleifc 
dfcvoit  arriver  à  un  point  déterminé  de  la  méri^ 
dienne  de  S.  Pétrone,  il  ne  manquoit  point  de 
s'y  trouver.  On  a  autrefois  convaincu  Lansberg 
«l'avoir  falsifié  ses  observations  pour  les  accordée 
avec  ces  tables  ;  tant  les  astronomes  sont  flattés 
d'arriver  à  cet  accord ,  et  les  hommes  de  jouir  de 
l'opinion  d'autrui,  même  sans  fondement. 

Les  occupations  astronomiques  de  Cassini  forent 
interrompues,  et  on  1*  fit  descendre  de  la  région 
des  astres  pour  l'appliquer  à  des  affaires  purement  ter* 
refstres.  Les  inondations  fréquentes  du  P6,  son  cours 
incertain  et  irrégulier,  la  division  de  ses  branches 
sujettes  au  changement,  les  remèdes  même  qu'on 
svok  voulu  apporter  au  mal,  qui  quelquefois,  aV 
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voient  fait  que  l'augmenter,  ou  le  transporter  <P« 
pays  dans  un  autre,  tout  cela  avoir  été  une  an- 
cienne et  féconde  source  de  différends  entre  les 
petits  états  voisins  de  cette  rivière ,  et  principale* 
ment  entre  Bologne  et  Fer  rare.  Ces  deux  villes, 
quoique  toutes  deux  sujettes  du  Pape ,  sont  deux 
états  séparés ,  et  tous  deux  ont  conservé  le  droit 
d'envoyer  des  ambassades  à  leur  souverain.  Comme 
Bologne  avoit  beaucoup  de  choses  i  régler  avec 
Ferrare  sur  le  sujet  des  eaux,  elle  envoya  en  1657 
le  marquis  Tanara,  ambassadeur  extraordinaire,  an 
pape  Alexandre  VII,  et  voulut  qu'il  fut  accom- 
pagné de  Cassini  dans  une  affaire  où  les  mathé«- 
matiques  avoient  la  plu*  grande  part.  Peut-être 
aussi  Bologne  fut -elle  bien -aise  de  se  parer  ans 
-yeux  de  Rome  de  l'acquisition  qu'elle  avoit  faite. 

Etant  à  Rome  ,  il  publia  divers  écrits  sur  ce 
qui  l'y  avoit  conduit.  U  traita  à  fond  toute  l'his- 
toire du  Pô  ,  tirée*  des  livres  tant  anciens  que 
modernes ,  et  de  tous  les  monument  qui  resroient; 
car  chez  lui  l'étude  profonde  des  mathématiques 
n'avoir  point  donné  l'exclusion  aux  autres  con- 
noissances.  Il  fît  en  présence  des  cardinaux  de  la 
congrégation  des  eaux ,  quantité  d'expériences  qui 
appartenoient  à  cette  matière,  et  qui  entroient  en 
preuve  de  ce  qu'il  prétendait  \  et  il  y  apporta  cette 
même  exactitude  dont  on  ne  lVuroit  cru  capable 
que  pour  le  cieL  Aussi  le  sénat  de  Bologne  crut-il 
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lui  devoir  pour  récompense  ta  surintendance  des 
eaux  de  l'état,  charge  dont  nous  avons  déjà  parte, 
dans  t'éloge  de  Guglielmini.  Elle  le  mit  en  relation 
.  d'affaires  avec  plusieurs  cardinaux  'y  et  fit  connoître 
que  »  quoique  grand  mathématicien  ,  il  étoit  en- 
core homme  de  beaucoup  desprit  avec  les  autres 
hommes* 

En  166$  ,  Dom  Mario  Chigi,  frère  d'Alexandre 
VII ,  générât  de  la  sainte  église  ,  lui  donna  la 
surintendance  des  fortifications  du  fort  Urbain ,  à 
laquelle  il  n'eût  jamais  pensé.  Il  se  trouva  donc 
tout  d'un  coup  transporté  à  une  science  militaire; 
il  s'attacha  à  réparée  les  anciens  ouvrages  de  sa 
place ,  et  à  en  faire  de  nouveaux  :  mais  au  milieu 
de  ses  occupations ,  il  lui  échappoit  toujours  quel* 
ques  regards  vers  les  astres. 

Il  a  été  parlé  en  1705  •,  dans  l'éloge  de  Viviani 
(  p.  141  et  suiv.  ) ,  du  différend  qui  survint  entre 
Alexandre  VII  et  le  grand  duc  de  Toscane,  suc 
les  eaux  de  la  Chiana ,  et  de  la  part  qu'eut  Gassini 
à  cette  affaire.  Le  Pape  ,  qui  l'avoit  demandé  au 
sénat  de  Bologne  pour  l'y  employer  ,  fit  écrire  à 
ce  Sénat  par  le  cardinal  Rospigliosi ,  depuis  Clé- 
ment IX,  qu'il  avoit  pris  pour  lui  une  estime 
particulière  \  et  qu'il  étoit  dans  le  dessein  de  se 
l'attacher ,  sans  qu'il  perdk  rien  de  ce  qu'il  avoir 
à  Bologne.  En  effet ,  ce  Pape  le  faisoit  venir  sou*^ 
vçnt  auprès  de  lui  pour  l'entendre  parier  sur  le* 
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sciences;  et  il  lui  promit  des  avantages  considé- 
rables ,  s'il  vouloir  embrasser  l'état  ecclésiastique  , 
auquel  il  le  jugeoit  bien  disposé  par  la  droiture  et 
la  pureté  de  ses  mœurs.  La  tentation  étoit  délicate. 
En  Italie,  un  ecclésiastique  savant  peut  parvenir 
à  un  rang  où  il  prétendra  qu  a  peine  les  Rois 
seront  au-dessus  de  lui:  il  n'y  a  nulle  autre  con- 
dition susceptible  de  si  grandes  récompenses.  Mais 
Cassini  ne  s'y  sentoit  point  appelé ,  et  la  même 
piété  qui  le  rendoit  digne  l'en  empêcha» 

À  la  fin  de  1664  ,  il  parut  une  comète,  qu'il 
observa  à  Rome  dans  le  palais  Chigi ,  en  présence 
de  la  Reine  de  Suède ,  qui  quelquefois  observoîc 
elle-même ,  et  sacrifioit  ses  nuits  à  cette  curiosité» 
B  se  fia  tellement  si  son  système  des  comètes; 
qu'après  les  deux  premières  observations,  qui  furent 
la  nuit  du  17  au  18  décembre  et  la  nuit  suivante  » 
il  traça  hardiment  à  h  Reine  sur  le  globe  céleste 
la  route  que  celle-là  devoit  tenir.  Après  une 
quatrième,  qui  fut  le  21 ,  il  assura  qu'elle  n 'étoit 
pas  encore  dans  sa  pkis  grande  proximité  de  la 
terre.  Le  ij  il  osa  prédire  quelle  y  arriverait  le 
19  j  et  quoiqu  alors  elle  surpassât  la  lune  en  vitesse  » 
et  semblât  devoir  faire  le  tour  du  ciel  en  peu  de 
temps ,  il  avança  qu'elle  s'arrêteroit  dans  A  ries  , 
dont  elle  n'étoit  guère  éloignée  que  de  deux 
signes;  et  qu'après  qu'elle  y  auroit  été  stationnaiie» 
«on  mouvement  y  deviendront  rétrograde  par  rap 
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port  ï  la  direction  qu'elle  avoic  eue.  Ces  prédictions 
trouvèrent  quantité  d'incrédules  ,  qui  soutinrent 
que  la  comète  échapperoit  à  l'astronome,  et  l'espé- 
rèrent jusqu'au  bout  5  après  quoi ,  quand  ils  virent 
qu  elle  lui  avoit  été  parfaitement  soumise ,  ils 
firent  comme  elle  un  mouvement  en  arrière ,  et 
dirent  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  facile  que  ce  qu'a- 
voit  fait  Cassini. 

U  en  parut  une  seconde  au  mois  d'avril  itftfj. 
Il  se  prépara  à  en  donner  promptement  un  calcul 
ou  une  table  qui  confirmât  ce  qu'il  avoit  fait  suc 
la  précédente.  Quelques-uns  de  ses  incrédules  se 
changèrent  en  imitateurs  ,  mais  malheureux.  Us 
voulurent  aussi  former  des  systèmes  ,  et  ils  pré- 
tendirent que  la  nouvelle  comète  étoit  la  même 
que  l'autre  ;  mais  l'observation  les  démentit  trop. 
Pour  lui ,  huit  ou  dix  jours  après  la  première  ap- 
parition ,  il  publia  sa  table ,  où  la  comète  étoit 
calculée  comme  l'auroit  pu  être  une  ancienne  pla- 
nète. U  imprima  aussi  à  Rome  >  la  même  année ,  un 
traité  latin  sur  la  théorie  de  ces  deux  comètes ,  dédié 
à  la  Reine  de  Suède  j  et  quelques  lettres  Italiennes 
adressées  à  l'abbé  Ottavio  Falconieri.  Il  y  découvre 
entièrement  son  secret ,  tel  que  nous  l'avons  ex- 
posé en  abrégé  dans  les  histoires  de  1^06  (  p* 
H 04  et  suiv.  ) ,  et  de  1708  (  p.  98  et  suiv.  ), 

La  Reine  de  Suède  ayant  reçu  de  France  une 
iéphémétide  do  mouvement  de  la  première  comète! 
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qu'avôk  faite  Âuzout  ,  très-profond  mathémati- 
cien^ et  habile  observateur ,  et  l'ayant  communi- 
quée 1  Cassini,  il  y  reconnut  au  travers  de  quel- 
ques déguisement  affectés  cette  même  hypothèse , 
dont  il  s'étoit  servi  avec  des  succès  si  brillans.  II 
en  écrivit  à  la  Reine  et  à  l'abbé  Falconieri  avec 
une  joie  que  1  on  sent  bien  qui  est  sincère  ;  il  ne 
fut  touché  que  de  voir  la  vérité  de  son  système 
confirmée  par  cette  conformité ,  et  non  de  ce  que 
la  gloire  en  pouvoir  être  partagée.  Ge  système  le 
conduisoit  à  croire  que  les  mêmes  comètes  pour- 
voient reparaître  après  certains  temps  :  aussi  avons- 
nous  rapporté  d'après  lui  dans  les  histoires  de 
*699  {P*  lx  &  su*v*  )  5  <k  1701  (p.  6$  et  suiv*  ), 
et  de  1706  (  p.  104  et  jub.  ) ,  tout  ce  qui  peut 
appuyer  cette  pensée.  Elle  agrandit  l'univers ,  et 
en  augmenta  la  pompe. 

Il  travailloit  encore  à  cette  partie  de  l'astro- 
nomie si  neuve  et  si  peu  traitée ,  lorsque  le  Pape 
le  renvoya  en  Toscane  négocier  seul  avec  les  mi- 
nistres du  grand-duc  sur  l'affaire  de  la  Chiana  >  et 
lui  donna  en  même  temps  la  surintendance  des 
eaux  de  l'état  ecclésiastique.  Quand  il  étoit  quitte 
de  ses  devoirs  ,  il  retournoit  à  ses  plaisirs ,  c'est- 
à-dire  aux  observations  célestes. 

Ce  fut  à  Citta-Della-Pieve  en  Toscane  *  dan* 
h.  même  année  1(765  ,  déjà  assez  chargée  d'évé- 
jsemens  sa  vans,  qu'il  reconnut  sûrement  sur  le  dis-* 
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*jue  de  Jupiter  les  ombres  que  les  satellites  y  jet- 
tent ,  lorsqu'ils  passent  entre  Jupiter  et  le  soleil»* 
Il  fallut  démêler  ces  ombres  d'avec  des  taches  de 
cette  planète  i  les  unes  fixes  les  autres  passagères  » 
les  autres  fixes  seulement  pour  un  temps  :  et  il  le» 
démêla  si  bien  >  que  ce  fut  par  une  tache  fixe  bien 
avérée  ,  qu'il  découvrit  que  Jupiter  tourne  son 
axe  en  6  heures  $6  minutes.  On  lui  contesta  h 
distinction  des  ombres  et  àes  taches,  quoiqu'il  l'eût 
démontrée  géométriquement ,  et  qu'il  sût  prédire 
et  les  temps  de  l'entrée  ou  de  la  sortie  des  ombres 
sur  le  disque  .apparent  de  Jupiter  >  et  ceux  où  la 
tache  fixe  y  devoit  reparaître  par  la  révolution 
du  globe.  Mais  il  faut  avouer  que  l'extrême  sub- 
tilité de  ces .  recherches  ,  et  l'usage  très-délicat  > 
et  jusques-là  nouveau,  qu'il  avoit  fallu  faire  d* 
l'astronomie  et  de  l'optique  ensemble ,  méritoient 
de  trouver  de  1  opposition  même  chez  les  savans» 
plus  rebelles  que  les  autres  &  l'instruction.  Le  tefui 
de  croire  honore  les  découvertes  fines. 

Celles  de  Cassini  étoient  d'autant  plus  impor- 
tantes, que  de  toutes  les  planètes ,  c'est  jusqu'à 
présent  Jupiter  qui  nous  intéresse  le  plus.  C'est 
lui  qui  peut  décider  la  question  du  mouvement 
pu  de  l'immobilité  de  la  terre  j  il  nous  fait  voit 
à  l'œil  y  et  même  (dus  en  grand  que  chez  nous  9 
tout  ce  que  Copernic  n  avoit  fait  que  deviner  pour 
la  terre  avec  une  espèce  de  témérité.  Si  1  on  esc 
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étonne  qu'une  aussi  grosse  masse  que  la  cent 
tourne  sur  elle-même ,  Jupiter  mille  fois  plus  gros 
tourne  près  de  deux  fois  et  demie  plus  vice.  Si  l'oa 
trouve  étrange  que  la  lune  seule  ait  la  terre  pour 
centre  de  son  mouvement ,  quatre  lunes  ou  satel- 
lites ont  Jupiter  pour  centre  du  leur. 

Lorsqu'on  ne  songea  plus  à  disputer  à  Cassint 
la  vérité  de  ses  découvertes ,  on  songea  à  lui  en  dé- 
rober l'honneur.  Au  mois  de  février  1 667 ,  il  avok 
pris  le  temps  favorable  d'observer  Mars,  qui  s'ap 
prochoir  de  la  terre  ;  et  il  jugeoit  par  le  mouve- 
ment de  quelques  taches ,  que  cette  Planète  tour- 
noit  sur  son  axe  en  24  heures  et  quelques  minutes; 
Des  observateurs  de  Rome  à  qui  il  en  avoit  écrie  , 
voulurent  le  prévenir;  mais  il  sut  bien  défendre 
•on  droit,  et  prouver  que  leurs  observations  étoient 
et  postérieures  aux  siennes ,  et  peu  exactes.  Il  fixa 
la  révolution  de  Mars  à  14  heures  40  minutes; 
souvelle  gloire  pour  Copernic.  Son  système  s  af- 
fermissoir  à  mesure  que  le  ciel  se  développoit  sous 
les  yeux  de  Cassint  II  découvrit  aussi  dans  la 
même  année  des  taches  sur  le  disque  de  Vénus  , 
et  crut  que  sa  révolution  pouvoit  être  à-peu-près 
égale  à  celle  de  Mars  :  mais  comme  Vénus ,  donc 
l'orbe  est  entre  le  soleil  et  nous,  est  sujette  aux 
mêmes  variations  de  phases  que  la  lune ,  et  que 
par-là  les  retours  de  ses  taches  sont  très-difficiles 
i  reconnoître  avec  sûreté ,  il  ne  détermina  rien  j 
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tt  sa  retenue  sur  des  découvertes  incertaines  fut 
une  confirmation  de  la  certitude  des  autres. 

Malgré  les  égards  qu'on  devoit  avoir  pour  son 
utile  attachement  aux  observations  célestes,  on  l'en 
dëtournoit  assez  souvent  par  la  nécessité  d'avoir 
recourra  lui.  Outre  les  emplois  qu'il  avoir  déjà, 
étrangers  à  l'astronomie ,  oh  le  chargea  de  l'ins- 
pection de  la  forteresse  de  Peruggia  et  du  pont 
Félix ,  que  le  tïbre  menaçoit  de  quitter.  Il  or- 
donna un  ouvrage  qui  prévint  ce  désordre.  Lui- 
même,  possédé  d'un  amour  général  pour  les  scien- 
ces ,  se  livroit  quelquefois  à  des  distractions  volon- 
taires. Lorsqu'il  traitoit  de  l'affaire  de  la  Chiana  avec 
Viviani,  il  avoit  fait  sur  les  insectes  quantité  d'ob- 
servations physiques  ,  que  Monta  lbani  à  qui  il  les 
adressa  ,  fit  imprimer  dans  les  ouvrages  d'Aldro-* 
vandus.  En  dernier  lieu ,  les  expériences  de  la  transe 
fusion  -du  sang ,  faites  en  France  et  en  Angle^ 
terre  r  et  qui  ne  regardoient  que  des  médecins  et 
des  anatomistes,  étant  devenues  fort  fameuses,  il 
eut  la  curiosité  de  les  faire  chez  lui  à  Bologne  ,'  ' 
tant  sa  passion  de  savoir  se  portoit  vivement  à 
différens  objets.  Aussi  lorsque  dans  ses  voyages  de 
Bologne  à  Rome  il  passoit  par  Florence ,  le  grand 
duc  et  le  prince  Léopold  faisoient  tenir  en  sa 
présence  les  assemblées  de  leur  académie  del  ci~ 
rnento ,  persuadés  qu'il  y  laisserait  de  ses  lumières. 
£n  i66i9  il  donna  les  éphémétides  des  astres 
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Médias  ;  car  en  Italie  on  est  jaloux  de  conserver 
ce  nom  aux  satellites  de  Jupiter.  Galilée ,  leur 
premier  inventeur  ,  Marius ,  Hodierna  ,  avoient 
tenté  sans  succès  de  calculer  leurs  mouvemens  et 
les  éclipses  qu'ils  causent  à  Jupiter  en  lui  dérobant 
le  soleil ,  ou  qu'ils  souffrent  en  tombant  dans  son 
ombre.  Il  manquoit  à  tous  ces  astronomes  d'avoir 
connu  la  véritable  position  des  plans  ou  orbites 
dans  lesquels  se  font  les  mouvemens  de  ces  satel- 
lites autour  de  Jupiter  ;  et  en  effet  il  semble  que 
ce  soit  à  l'esprit  humain  une  audace  excessive  et 
condamnable ,  que  d'aspirer  à  une  pareille  connois- 
sance.  Toutes  les  planètes  se  meuvent  dans  des 
plans  différens  >  qui  passent  par  le  centre  du  soleil  ; 
celui,  dans  lequel  se  meut  la  terre ,  est  l'écliptique. 
L'orbite  de  Jupiter  est  un  autre  plan  incliné  à  Té- 
cliptique ,  d'un  certain  nombre  de  degrés ,  et  qui 
la  coupe  en  deux  points  opposés.  Cette  inclinaison 
de  l'orbite  de  Jupiter  à  1  ecliptique ,  et  leurs  in- 
tersections communes  ,  quoique    recherchées  par 
les  astronomes  de  tous  les  temps ,  et  sur  une  longue 
suite  d'observations ,  sont  si  difficiles  à  déterminer, 
que  différens  astronomes  s'éloignent  beaucoup  les 
uns  des  autres ,  et  que  quelquefois  un  même  as- 
tronome ne  peut  s'accorder  avec  lui-même.  La  rai- 
son en  est  que  ces  plans ,  quoique  réels ,  sont  in- 
visibles ,  et  ne  peuvent  être  apperçus  que  par  l'es- 
prit ,  ni  distingués  que  par  un  grand  nombre  de 
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f  aisonnemens  très-fins.  Que  sera-ce  donc  de  plans 
beaucoup  plus  invisibles ,  pour  parler  ainsi ,  dans 
lesquels  se  meuvent  les  satellites  de  Jupiter  ?  Il  a 
fallu  trouver  quels  angles  font  leurs  orbites  ,  et 
avec  l'orbite  de  Jupiter,  et  entrelles ,  et  avec  notre 
écliptique  j  et  de  plus ,  quelle  est  la  différente 
grandeur  de  ces  angles  selon  qu'ils  sont  vus,  ou 
du  soleil  3  ou  de  la  terre.  En  un  mot ,  dans  les 
tables  de  ces  nouveaux  astres ,  il  entra  vingt- 
cinq  élémens ,  c'est-à-dire  vingt-cinq  connoissances 
pu  déterminations  fondamentales.  Non-seulement 
cest  un  grand  effort,  d'esprit ,  que  de  tirer,  d'as- 
sembler ,  d'arranger  tant  de  matériaux  nécessaires 
à  l'édifice;  mais  c'en  est  même  un  grand  que  de 
«avoir  combien  il  y  a  de  matériaux  nécessaires  et 
de  n'en  oublier  .aucun. 

Dès  que  les  tables  de  Gassini  parurent ,  tous 
les  astronomes  de  l'Europe  qu'elles  avertissoienc 
4u  temps  des  éclipses  des  satellites ,  les  observèrent 
avec  soin  j  entr'autres  Picard,  l'un  des  membres, 
de  l'Académie  de$  sciences  alors  naissante  :  et  il 
trouva  qu'assez  souvent  elles  répondoient  au  ciel 
avec  plus  de  justesse  que  n'en  avoit  promis  l'au- 
teur même ,  qui  se  réservoit  à  les  rectifier  dans 
la  suite.  Il  avoit  fait  pour  quatre  lunes  étrangères, 
très-éloignées  de  nous,  connues  depuis  fort  peu 
Je  temps ,  ce  que  tous  les  astronomes  de  24  siècles 
^voient  çu  bien  de  la  peine  à  faire  pour  la  lune. 
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Colbert ,  qui  par  les  ordres  du  Roi  avoit  formé 
l'Académie  des  sciences  en  \666  ,  désira  que 
Cassini  fut  en  correspondance  avec  elle  :  mais 
bientôt  la  passion  qu'il  avoit  pour  la  gloire  de 
l'état ,  ne  se  contenta  plus  de  l'avoir  pour  corres- 
pondant de  son  académie.  U  lui  fit  proposer  par 
le  comte  Graziani ,  minisire  et  secrétaire  d'état  du 
duc  de  Modène ,  de  venir  en  France ,  où  il  re- 
cevrait une  pension  du  Roi  proportionnée  aux 
emplois  qu'il  avoit  en  Italie.  U  répondit  qu'il  ne 
pouvoit  disposer  de  lui ,  ni  recevoir  l'honneur  que 
sa  majesté  vouloit  bien  lui  faire ,  sans  l'agrément 
du  Pape  ,  qui  étoient  alors  Clément  IX  5  et  le 
Roi  le  fit  demander  à  sa  sainteté  et  au  sénat  de 
Bologne  par  l'abbé  de  Bourlemont ,  alors  auditeur 
de  Rote  ,  mais  seulement  pour  quelques  années» 
On  crut  que  la  négociation  ne  réussiroit  pas  sans 
cette  restriction ,  qui  apparemment  n'étoit  qu'une 
adresse.  On  lui  fit  l'honneur  et  de  croire  cet  arti- 
fice nécessaire ,  et  de  vouloir  bien  s'en  servir. 

Il  arriva  à  Paris  au  commencement  de  1 669 j 
appelé  d'Iralie  par  le  Roi ,  comme  Sosigène ,  autre 
astronome  fameux  ,  étoit  venu  d'Egypte  à  Rome, 
appelé  par  Jules-César.  Le  Roi  le  reçut  et  comme 
un  homme  rare ,  et  comme  un  étranger  qui  quit- 
toit  sa  patrie  pour  lui.  Son  dessein  n'étoit  pas  de 
demeurer  en  France  ;  et  au  bout  de  quelques  an- 
nées ,  le  Pape  et  Bologne ,  qui  lui  avoient  conjoint 

conservé 
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conservé  les  émolumens  de  ses  emplois,  le  rede- 
mandèrent avec  chaleur  :  mais  Colbert  n  en  avoir 
pas  moins  à  le  leur  disputer  >  ec  enfin  il  eut  le 
plaisir  de  vaincre,  et  de  lui  faire  expédier  des  lettres 
de  natutalité  en  167}.  La  même  année ,  il  épousa 
Geneviève  Delaître  >  fille  de  Delaître  >  lieutenant* 
général  de  Clermont  en  Beauvoisis.  Le  Roi,  en 
agréant  son  mariage ,  eut  la  bonté  de  lui  dire  qu'il 
était  bien  aise  de  le  voir  devenu  François  pour 
toujours.  C'est  ainsi  que  la  France  fàisoit  des  con» 
quêtes  jusque?  dans  l'empire  des  lettres. 

Parce  que  Cassini  étott  étranger ,  il  avoir  éga- 
lement à  craindre  que  le  public  ne  fut  dans  des 
dispositions  pour  lui  ,  ou  trop  favorables  ,  ou 
malignes  j  et  sans  un  grand  mérite ,  il  ne  se  fut 
pas  sauvé  de  l'un  ou  de  l'autre  péril.  II  comprit 
qu'il  commençoit  une  nouvelle  carrière ,  d'autant 
plus  difficile  »  que  pour  soutenir  sa  réputation  il 
falloir  la  surpasser.  Nous  ne  suivrons  point  en 
détail  ce  qu'il  fit  en  France;  nous  en  détacherons 
seulement  quelques  traits  des  plus  remarquables. 

L'académie  ayant  envoyé  en  1671  des  obser- 
vateurs dans  Tisle  de  Cayenne  proche  de  l'équa- 
teur ,  parce  qu  un  climat  si  différent  du  nôtre  de- 
voit  donner  quantité  d'observations  fort  différentes 
de  cdles  qui  se  font  ici ,  et  qui  nous  seroient  d'un 
grand  usage ,  on  en  rapportera  tout  ce  que  Cas- 
sini n  avoir  établi  que  par  raisonnement  et  par. 
TomtFU  X 
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théorie  plusieurs  années  auparavant  sur  la  parallaxe 
du  soleil,  et  sur  les  réfractions.  Un  astronome  si 
subtil  est  presque  un  devin ,  et  on  diroit  qu'il  prétend 
à  la  gloire  de  l'astrologue. 

De  plus ,  un  des  principaux  objets  du  voyage 
étoit  d'observer  1  Cayenne  la  parallaxe  de  mars  , 
alors  fort  proche  de  la  terre,  tandis  que  Cassini 
et  les  autres  astronomes  de  l'académie  1  observoient 
ici.  Cette  méthode  d'avoir  les  parallaxes  par  des 
observations  faites  dans  le  même  temps  en  des 
lieux  éloignés  ,  est  l'ancienne  :  mais  Cassini  en 
imagina  une  autre  où  un  seul  observateur  suffit  9 
parce  qu'une  étoile  fixe  tient  lieu  d'un  second. 
"Wiston,  célèbre  astronome  Angiois,  a  dit  que  cette 
idée  avoir  quelque  chose  de  miraculeux. 

Ces  deux  méthodes  concoururent  à  donner  la 
même  parallaxe  de  mars  d'où  s'ensuivoit  celle  du 
soleil.  Après  une  longue  incertitude ,  elle  fut  dé- 
terminée à  dix  secondes  ;  et  par  conséquent  il  n'y 
a  plus  lieu  de  douter  que  le  soleil  ne  sok  au  moins 
à  trentre-trôis  millions  de  lieues  de  la  terre»  beau- 
coup au-delà  ce  qu'on  avoit  jamais  cru.  Toutes 
les  distances  des  autres  planètes  en  sont  aussi  aug- 
mentées i  proportion ,  et  les  bornes  de  notre  tour'* 
billon  fort  reculées. 

Au  mois  de  décembre  1680,  il  parut  une  co- 
mète qui  a  été  fameuse.  Cassini  ne  l'ayant  ob- 
servée *vérikAau  Roi,  en  présence  de 
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toute  la  <rojir ,  qu'elle  sgivroir  la  piême  route  qu'une 
autre  comète  observée  p*r  TyçHo-Brahé  en  1577. 
C'étoit  une  espèce  4e  destinée  pour  lui ,  que  de 
faire  ces  sortes  de  prédictions  à  des  têtes  çowonr 
nées.  Ce  qui  le  rendit  si  hardi  sur  une  observation 
unique,  c'est  qu'il  avoit  remarqué  que.lg  pJupaçt 
de  comètes  ,  soit  de  celles  qu'il  avoit  vues ,  soit  de 
celles  qui  lavaient  été  par  d'autres  atftonçfn&t 
avoient  dans  le  ciel  yn  chemin  particulier ,  qu'il 
appeloit  par  cette  raison  le  zodiaq&ç  des  comètes,} 
et  comme  celle  de  1 680  ?e  trouveras  ce  zodiaque , 
ainsi  que  celle  de  x  5  77 ,  il  crut  qu'elle  le  suivrait , 
et  elle  le  suivit. 

En  1 68} ,  il  appçrçut  pour  la  première  fois  dans 
le  zodiaque  une  lumière  qui  peut-être  avoit  déjà-  été 
vue,  quoique  très-rarement  ;  mais  qui  en  ce  cas-U 
n  avoit  été  prise  que  pour  un  phénomène  passager, 
et  par  conséquent  n'avoit  point  été  suivie,  Four 
lui,  il  conjectura  d'abord  par  les  circonstances  <fe 
cette  nouvelle  lumière ,  qu'elfe  pouvoit  être  dîme 
nature  durable  ;  il  en  ébaucha  ww  théorie  qui  lui 
apprenait  le  temps  où  elle  pouvoit  reparoître  déga- 
gée des  crépuscules ,  avec  lesquels  elle  se  confond  le 
plus  sauvent ,  et  il  trouva  dans  la  suite  qu'elle  pou- 
voit être  renvoyée  à  nos  yeux  par  une  matière  que  le 
soleil  pousserok  hors  de  lui  beaucoup  a.wle&  <je 
l'orbite  de  Vénus,  et  dont  il  seroit  enveloppé  jus- 
qu'à cette  distance.  Comme  cette  lumièce  û'çst 

Y  x 
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pas  toujours  visible  dans  les  temps  où  elle  devrok 
.l'être,  il  paroît  que  cet  écoulement  de  matière 
doit  être  inégal  et  irrégulier  ,  ainsi  que  la  pro- 
duction des  taches  du  soleil.  Ce  phénomène,  fut 
observé  depuis  en  divers  lieux ,  et  même  aux  indes 
orientales.  Si  Cassini  n'est  pas  le  premier  qui  l'ait 
vu ,  du  moins  il  est  le  premier  qui  ait  appris  aux 
autres  à  le  voir,  et  qui  lui  ait  attiré  l'attention 
qu'il  méritoit.  Il  y  a  plus  ;  il  avoit  jugé  dès  le 
commencement ,  que  si  cette  lumière  pouvoit  être 
«vue  en  présence  du  soleil ,  elle  lui  feroit  une  che- 
velure :  c'étoit  une  suite  de  son  système ,  et  peut- 
être  ne  songeoit-il  pas  lui-même  qu  elle  pût  ja- 
mais êtte  vérifiée.  En  1709 ,  il  y  eut  une  éclipse 
de  soleil  :  on  vit  dans  les  lieux  où  elle  fut  totale , 
une  chevelure  lumineuse  autour  de  cet  astre,  telle 
précisément  que  Cassini  l'avoit  prédite;  et  qui,  à 
moins  que  d'être  celle  qu'il  avoit  prédite ,  étoit 
inexplicable. 

En  1684,  il  mit  la  dernière  main  au  monde 

.de  Saturne  ,   qui  étoit  demeuré  fort  imparfait. 

-Huguens  en  165  5  avoit  découvert  à  cette  planète 

un  Satellite ,  qui  fat  fort  long-temps  le  seul ,  et 

depuis  s'est  trouvé  n'être  que  le  4e ,  à  les  compter 

depuis  Saturne.  En   1671  ,  Cassini  découvrit  le 

jc  .et  le  5e,  et  acheva  de  s'en  assurer  en  167$. 

.-Enfin  ,  en,  8.4  il  découvrit  le  ,icr  et  le  second  > 

«après  quoi  on  n'en  a  plus  trouvé*  Ces  découvertes 
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demandent  une  grande  subtilité  d'observation  ,  et 
une  précision  extrême  j  témoin  Terreur  où  tomba 
le  P.  Reita,  habile  d'ailleurs,  qui  prit  de  petites 
étoiles  fixes  pour  de  nouveaux  satellites  de  Jupiter, 
et  voulut  en  faire  sa  cour  à  Urbain  VIII  ,  en  les 
nommant  astres  Urbanoctaviens  j  nom  malheureux, 
et  qui  ne  pouvoit  guère  réussir,  quand  même  Tés 
Satellites  auroient  subsisté.  .Ceux  de  Saturne  ont 
paru  dignes  que  l'on -en  ait  frappé  une  médaille 
dans  l'histoire  du  Roi ,  avec  cette  légende  v  Sa~ 
turni  Satellites  primiim  cognitu 

Voici  un  événement  d'une  espèce  plus  singulière 
que  tous  les  autres.  La  Loubère ,  ambassadeur  di* 
Roi  à  Siam  en  1687  ,  ayant  étudié  ce  pays-là. en 
philosophe  savant,  autant  que  lui  permit  son  peu 
de  séjour,  en  rapporta  une  méthode  qui  s'y  pra- 
tique ,  de  calculer  les  mouvemens  du  soleil  et  de  la 
lune.  Ce  n'est  point  par  des  tables  à  notre  manière  j 
c'est  par  de  simples  additions  ou  soustractions, 
multiplications  ou  divisions  de  certains  nombres , 
dont  on  ne  voit  presque  jamais  aucun  rapport  aux 
môuvémens  célestes ,  dont  les  noms  barbares  ei 
inconnus  augmentent  encore  l'horreur  du  calcul* 
Tout  y  est  dans  une  confusiori  et  dans  une  obs- 
curité qui  pafoît  affectée  ,  et  pourroit  bieh  1  être 
en  effet  ;  car  le  mystère  est  un  des  appanages  de 
la  barbarie?.  La  Loubère  donna  cette  affreuse  énigme^ 
i  déchiffrer  à  Cassbi;  et  selon  l'état  où.  sont,  au* 
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fourdliui  les  sciences  en  Orient ,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que ,  quoique  ces  règles  y  soit  suivies , 
il  autoit  été  très-difficile   d  y  trouver  quelqu'un 
qui  les  eut  entendues.  Cependant  Cassini  perça 
dans  ces  ténèbres  :  il  y  démêla  deux  différentes 
époques  que  Ton  ne  distingtroit  nullement  ;  Tune 
civile,  qui  tomboit  dans  Tannée  544  avant  J.  C; 
l'autre  astronomique  ,  qui  tomboit  dans  l'année 
638  après  sa  naissance.  Il  remarqua  fort  heureu- 
sement que  du  temps  de  l'époque  civile ,  Pkha~ 
gore  vivoit,  lui  dont  les  indiens  suivent  encore 
aujourd'hui  les  dogmes ,  ou  qui  peut-être  a  suivi 
ceux  des  indiens.  Ces  époques  trouvées  étoient  la 
clef  de  tout  le  resre  ;  une  clef  cependant  qu'on 
ne  pouvoir  encore  manier  qu'avec  une  adresse 
extrême.  Il  parut  par  cette  méthode  développée , 
que  ces  auteurs  avoient  assez  bien  connu  les  mon* 
vemens  du  soleil  et  de  la  lune  ;  et  ils  ne  pouvoient 
être  soupçonnés  d'avoir  emprunté  des  Occidentaux 
une  manière  de  calculer  si  différente.  Il  falloit 
que  Cassini  fût  bien  familier  avec  le  ciel ,  pour 
le  reconnoître  aussi  déguisé  et  aussi  travesti  qu'il 
Tétoit. 

La  recherche  de  ce  calendrier  indien  fe  con- 
duisit à  de  nouvelles  méditations  sur  nos  calen- 
driers. L'esprit  plein  des  mouvemens  célestes,  de 
leurs  combinaisons ,  et  de  toutes  les  périodes  ou 
cycles  que  l'on  a  formés ,  il  imagina  une  période, 
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qu  il  appela  lunisolaire  et  pascale ,  parce  que 
son  effet  ,  suivant  l'intention  de  tous  les  calen- 
driers ecclésiastiques,  étoit  d'accorder  lesmouve- 
mens  du  soleil  et  de  la  lune  par  rapport  à  la  fête 
.de  Pâques.  Elle  ramène  le$  nouvelles  lunes  au 
même  jour.de  notre  année  grégorienne, au  même 
.  jour  de  la  semaine ,  et  presque  à  la  même  heure 
du  jour  pour  un  même  lieu  ;  ce  qui  est  '  de  la 
dernière  précision  en  fait  de  calendrier.  De  plus , 
elle  est  très -heureuse,  et  même  sacrée  ,  en  ce 
quelle  a  pour  époque  Tannée  de  la  naissance  de 
J.  C.  ;  et  comme  dans  cette  année. Cassini  trou- 
<  voit  par  son  calcul  une  conjonction  du  soleil  avec 
la  lune  le  jour  même  de  l'équinoxe ,  qui  fût  le  14 
mars ,  veille  de  l'incarnation  ,  selon  la  tradition 
de  l'église ,  l'époque  étoit  en  même  temps  astro- 
nomique par  ia  rencontre  de  l'équinoxe  et  de  la 
nouvelle  lune ,  et  civile  par  le  plus  grand  événe- 
ment qui  soit  jamais  arrivé  sur  la  terre.  Cette 
période  est  de  11600  ans,  et  toutes  les  autres 
qu'on  a  imaginées  roulent  dans  celle-là*  Le  mojide 
n'a  vu  jusqu'à  présent  que  le  dernier  tiers  à-peu- 
près  d'une  de  ces  périodes  9  qui  finit  le  jour  de 
l'incarnation ,  et  un  peu  plus  que  la  septième  partie 
d'une  autre  qui  commence. 

Cassini  donna  en  169$  de  nouvelles  tables  des 
.satellites  de  Jupiter  plus  exactes  que  celles  de  1 66% , 
et  portées  à  leur  dernière  perfectiop.  Il  y  ajouta 

Y4 


^34*4  Ëi  o  g! 

ui*  discours  très-instructif  suc  la  délicate  astro- 
nomie de  Jupiter  ,  dont  il  ne  se  réservent  rien. 
U  la  rendoit  et  facile  pour  tout  le  monde,  au 
lieu  qu'elle  ne  rétoit  pas  pour  les  astronomes 
mêmes  ;  et  si  juste ,  que  le  plus  souvent  les  or>- 
servations  s'accordoient  avec  le  calcul  jusques  darts 
la  minute.  Ainsi  on  fit  l'honneur  à  ces  tables  cal- 
culées pour  le  méridien  de  Paris ,  de  les  prendre 
pour  un  observateur  perpétuel  établi  à  Paris,  qui 
auroit' donné  sts  observations  immédiates;  et  en 
y  comparant  celles  qui  ont  été  faites  en  d'autres 
lieux ,  on  a  trouvé,  une  infinité  de  longitudes.  On 
sait  que  la  connoissance  de  ce  monde  de  Jupiter, 
éloigné  de  165  millions,  de  lieues  ,  nous  a  pro- 
duit celle  de  la  terre ,  et  lui  a  presque  fait  changer  de 
.face..  Siam  ,  par  exemple  ,  s'est  trouvé  de  500 
lieues  plus  proche  de  nous  que  l'on  ne  croyoit  au- 
paravant. Tout  au  contraire  des  espaces  célestes 
qu'on  avoit  fait  trop  petits ,  on  avoit  fait  les  ter- 
restres trop  grands ,  suite  assez  naturelle  de  notre 
situation  et  des  premiers  préjugés. 

En  1 69  5 ,  Cassini  fit  un  voyage  en  Italie.  Peut- 
être  en  un  autre  temps  auroit-on  craint  qu'il  n'eût 
eu  quelque  retour  de  tendresse  pour  son  pays.  Mais 
comme  après  la  mort  de  Colbert  il  avoit  résisté  à  des 
offres  très  -  pressantes  et  très-avantageuses  de  la 
Reine  de  Suède ,  qui  vouloir  l'y  rappeler ,  on  se  tint 
sûr  qu'il  ser<^r*4M^à  $a  nouvelle  patrie.  Il  mena 
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avec  lui  le  fils  qui  lui  rèstoit ,  et  qui  est  aujourd'hui 
membre  de  cette  académie;  un  autre  avoit  été 
tué  sur  mer ,  la  même  année ,  dans  un  combat 
contre  un  vaisseau  Anglois  qui  fut  pris  à  l'abor- 
dage. Cassini  ne  manqua  pas  d'aller  revoir  sa  mé- 
ridienne de  S.  Pétrone ,  qui  avoit  besoin  de  IuL 
La  voûte  qui  recevoit  le  soleil  s'étoit  abaissée  ,  et 
le  trou  qui  étoit  percé  n'éroit  plus  dans  la  per- 
pendiculaire où  il  devoir  être.  Guglielmini  avoit 
remédié  à  ce  désordre  ;  mais  depuis ,  le  pavé  où 
étoit  tirée  la  méridienne  étoit  sorti  du  niveau 
exact.  Enfin ,  Cassini  arriva  à  propos  pour  réparer 
son  premier  ouvrage  ,  et  le  seul  qu'il  laissât  à 
l'Italie.  Il  voulut  étendre  ses  soins  jusques  dans 
l'avenir ,  et  pria  Guglielmini  de  publier  une  ins- 
truction de  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  la 
conservation  et  la  réparation  de  ce  grand  instru- 
ment. Guglielmini  le  fit,  mais  en  parlant  de  Cassini 
comme  un  disciple  auroit  parlé  de  son  maître.  Ce 
trait  doit  fortifier  l'éloge  que  nous  avons  fait  de 
lui  dans  l'histoire  de  1710  (  p.  14X  ). 

Cette  méridienne  de  S.  Pétrone  étoit  la  600000e 
partie  de  la  circonférence  de  la  terre  y  mais  on 
en  avoit  entrepris  une  autre  en  France,  qui  de- 
voit  être  la  45e  partie  de  cette  même  circonfé- 
rence ,  et  qui  par  conséquent  devoit  donner  dans 
une  précision  jusqu'à  présent  inouie  et  inespérée  , 
la  grandeur  du  demi  diamètre  de  la  terre  ,  néces- 
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saire  et  unique  fortement  dé  toutes  les  mesures 
astronomiques.  C'est  la  fameuse  méridienne  de 
1  observatoire ,  commencée  par  Picard  en  1 669  , 
continuée  en  168;  du  côté  du  nord  de  Paris  par 
la  Hire ,  et  du  coté  du  sud  par  Cassini  \  et  enfin 
poussée  par  Cassini  en  1700  jusqu'à  l'extrémité 
du  Roussillon.  Nous  avons  assez  parlé  de  ce  grand 
ouvrage  dans  les  histoires  de  1700  ( />.  izo  et 
suiv.  ) ,  de  1701  (  p.  96  et  97  )  »  et  de  1705 
{p.  1 1  et  suiv.  ) ,  des  difficultés  qu'on  a  eues  à  y 
surmonter ,  de  l'usage  dont  il  sera  tant  qu'il  y 
aura  une  astronomie,  et  même  des  usages  imprévus 
et  surnuméraires  qu'on  en  a  tirés.  Cassini  a  eu  la 
gloire  de  le  finir  >  seul  auteur  de  la  méridienne  de 
Bologne ,  auteur  de  la  plus  grande  partie  de  celle 
de  France ,  les  deux  plus  beaux  monumens  que 
l'astronomie  pratique  ait  jamais  élevés  sur  la  terre  , 
et  les  plus  glorieux  pour  l'industrieuse  curiosité 
des  hommes. 

Les  histoires  de  1700  (  p.  1x4  et  sxâv.  )  ,  de 
1701  {p.  107  et  suiv.)  y  et  de  1704  [p.  72  et 
suiv.  ) ,  ont  parlé  de  l'affaire  qui  se  traita  i  Rome 
$ur  le  calendrier  Grégorien.  Le  Pape  ordonna  que 
la  congrégation  qui  en  étok  chargée  consultât 
Cassini  ;  l'Italie  sembloit  redemander  i  la  France 
ce  qui  venoit  d'elle.  Elle  eut  en  cette  occasion , 
à  la  place  de  Cassini ,  un  homme  formé  de  sa 
main ,  Mar  aldi  ,  son  neveu ,  qui  ayant  beau* 
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coup  de  goût  et  de  disposition  pour  les  sciences 
et  pour  l'astronomie ,  étoit  venu  en  France  en 
1687  auprès  d'un  oncle  si  capable  de  l'instruire. 
Il  se  trouvoit  alors  à  Rome ,  et  le  Pape  voulut 
qu'il  eût  entrée  .dans  la  congrégation  du  calendrier; 
elle  avoit  besoin  de  quelqu'un  qui  y  portât  l'es- 
prit de  Cassini. 

Outre  ce  que  nous  avons  rapporté ,  il  a  enrichi 
l'astronomie  "d'un  grand  nombre  de  méthodes  fine* 
et  ingénieuses ,  telles  que  l'invention  des  longi- 
tudes en  1661  ,  par  les  éclipses  de  soleil  qui 
ne  paroissoient  pas  y  pouvoir  jamais  être  em- 
ployées y  l'explication  de  la  libration  de  la  lune, 
par  la  combinaison  de  deux  mouvemens  ,  donc 
l'un  est  celui  d'un  mois ,  et  l'autre  se  fait  autour 
de  son  axe  en  an  temps  à-peu-ptès  égal  j  la  manière 
de  trouver  h  véritable  position  des  taches  du 
soleil  sur  son  globe  ;  celle  de  décrire  des  espèces 
de  spirales ,  qui  représentent  toutes  les  bizarreries 
apparentes  du  mouvement  des  planètes,  et  donnent 
leurs  lieux  dans  le  zodiaque  four  par  jour  >  et  plu- 
sieurs autte*  qui  seront  pour  lès  astronomes  sui- 
vans,  à«tant  de  moyens  d'égaler  ses  connoissances, 
sans  égaler  cependant  sa  Capacité. 

Il  connoissoit  le  ciel  non-seulement  tel  qu'il 
est  en  lui-même ,  mais  tel  qu'il  a  jeté  conçu  jpr 
tous  cetfx  qui  s'en  sont  formé  quelque  idée.  Si 
dans  un  auteur  qui  ne  traitôk  nullement  dastro- 
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iiomié,  il  y  avoit  par  haza 
eût  le  moindre  rappott ,  « 
pas  échappé.  Tout  ce  qu 
bloic  lui  appartenir;  il  I 
détourné,  quelque  cacb 

Dans  les  dernières  a 
la  vue ,  malheur  qui  î 
grand  Galilée  ,  et  pev 
car  les  observations  s? 
effort  des  yeux.  Selor 
grands  hommes ,  qu" 
dans  le  ciel ,  ressem! 
aveugle  pour  avoir 

Cassini  mourut  ' 
$7  ans  et  demi ,  t 
la  seule  nécessité 
tïrution  très- saine 
fréquentes    veille 
soient  dangerèur 
connu  nulle  sçr 
son  esprit  étoi 
tranquille  ,  exf 
de  ces  agitatk 
loureuses  et  1 
ladies.  Son  a 
oté  de  sa  ; 
religion  ,  et 
de  la  religi 


»  i     C  a  s  s  i  n  u  349 

pétuel.  Les  deux ,  qui  racontent  la  gloire  de  leur 
créateur ,  n'en  avoient  jamais  plus  parlé  à  personne 
qu'à  lui,  et  n'avoient  jamais  mieux  persuadé.  Non- 
seulement  une  certaine  circonspection  assez  ordi- 
naire à  ceux  de  son  pays ,  mais  sa  modestie  na- 
turelle et  sincère ,  lui  auroient  fait  pardonner  ses 
talens  et  sa  réputation  par  les  esprits  les  plus  ja- 
loux.. On  sentoit  en  lui  cette  candeur  et  cette 
.simplicité  ,  que  Ion  aime  tant  dans  les  grands 
hommes ,  et  qui  cependant  y  sont  plus  communes 
que  chez  les  autres.  Il  communiqupit  sans  peine 
ses  découvertes  et  ses  vues ,  au  hasard  de  se  les 
voir  enlever  ,  et  desiroit  plus  quelles  servissent 
au  progrès  de  la  science  qu'à  sa  propre  gloire,  il 
faisoit  part  de  ses  connoissances ,  non  pas  pour  les 
étaler ,  mais  pour  en  faire  gart.  Enfin  on  lui  pour- 
voit appliquer  ce  qu'il  a  remarqué  lui-même  dans 
quelqu'un  de  ses  ouvrages  ,  que  Josçphe  avoit 
dit  des  anciens  patriarches  ,  que  Dieu  leur  avoit 
accorde  une  longue  vie  3  tanè  pour  récompenser 
leur  venu ,  que  pour  leur  donner  moyen  de  per- 
fectionner davantage  la  géométrie  et  V astronomie. 
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X  ierre  Blondin  naquît  le  18  décembre  1681, 
de  parens  qui  vivoient  de  leur  patrimoine  dans 
le  Viroeu  en  Picardie.  Après  avoir  fait  ses  lui  nu- 
llités dans  la  ville  d'Eu ,  il  vint  à  Paris  en  1700  , 
et  y  demeura  avec  deux  frères  ses  aînés ,  qui  étu- 
dioient  alors  pour  être  ce  qu'ils  sont  présentement  j 
l'un  avocat ,  1  aurre  docteur  de  la  maison  de  Sor- 
bonne.  Pour  lui ,  outre  son  cours  de  philosophie 
qu'il  fakoit ,  il  apprit  difîérens  traités  de  mathé- 
matiques au  collège  royal  ,  ensuite  il  alla  aux 
écoles  de  médecine,  au  théâtre  de  S.  Corne,  au 
jardin  du  Roi  :  mais  il  se  sentit  particulièrement 
attiré  au  jardin  du  Roi ,  et  il  y  suivit  avec  une 
extrême  assiduité  les  démonstrations  des  plantes 
<ju  y  faisoit  Tournefort, 

Bientôt  le  maître  distingua  Blondin  dans  la  foule 
de  ses  disciples  ;  et  s'il  lui  atrivoit  quelquefois  de 
ne  se  pas  rappeler  sur-le-champ  le  nom  ou  la  dé- 
finition de  quelque  plante  3  c'éroit  à  lui  qu'il  avoir 
recours.  Il  le  chargeoit  même  de  remplir  sa  place  , 
lorsqu'il  étoit  indisposé  }  honneur  qu'il  n'auroit 
osé  faire  à  quelqu'un  à  qui  on  auroit  pu  le  con- 
tester légitimer 
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Nous  avons  déjà  dit  dans  l'éloge  de  Tournefort 
combien  la  botanique  est  une  science  laborieuse 
et  pénible  pour  le  corps  même.  Il  y  a  des  peuples 
qui  ne  se  sont  point  encore  avisés  de  faire  des 
provisions  pour  leur  subsistance ,  et  qui  sont  obligés 
d  aller  la  chercher  tous  les  jours  dans  les  campagnes 
et  dans  les  bois.  On  pourroit  dire  que  les  bota- 
nistes leur  ressemblent.  Il  n'ont  point  leurs  pro- 
visions amassées  dans  leur  cabinet,  comme  plu- 
sieurs autres  espèces  de  savans  ;  et  il  faut  qu'ils 
aillent  avec  beaucoup  de  fatigues  chercher  au  loin 
dans  les  bois  et  dans  les  campagnes  les  alimens 
de  leur  curiosité.  Blondin  n'épargna  rien  pour  sa- 
tisfaire la  sienne  ;  il  herborisa  dans  toute  la  Picardie  % 
dans  la  Normandie,  dans  l'isle  de  France  :  rien 
ne  lui  échappait  de  ce  qui  pouvoir  être  soup- 
çonné de  cacher  quelque  plante  ,  et  les  toits  mémo 
des  églises  ne  lui  étoient  pas  inaccessibles. 

Aussi  trouva-t-il  dans  la  Picardie  seule  environ 
120  plantes  qui  n'étoient  pas  au  jardin  Royal,  et 
que  même  on  n'y  connoissoit  pas  ;  et  il  en  décou* 
vrit  en  France  plusieurs  espèces  que  Ton  croyoie 
particulières  à  l'Amérique.  Il  faut  que  la  botanique 
soit  bien  vaste  ,  si  après  tant  de  recherches  de  tant 
d'habiles  gens ,  on  a  pu  prendre  pour  des  pro- 
ductions d'un  autre  monde  ce  que  Ton  fouloit  ici 
sous  les  pieds. 

£n  1712,  Blondin  entra  dans  l'académie  ç$ 
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qualité  d'élève  de  Reneaume.  On  n'a  vu  de  lai 
qu'iui  seul  écrie ,  où  il  changeoic  à  l'égard  de  quel- 
ques espèces  de  plantes  les  genres  sous  lesquels 
Tournefort  les  avoit  rangées.  Il  lui  marquent  tout 
le  respect  que  son  disciple  lui  devoit  ,  et  que 
même  tout  autre  botaniste  lui  auroit  dû  j  et  l'on 
peut  bien  combattre  ces  grands  auteurs  sans  leur 
manquer  de  respect ,  pourvu  que  Ton  reconnoisse 
qu'eux*  mêmes  nous  ont  mis  en  état  de  les  com- 
battre. On  prétend  que  ce  n'étoit  là  qu'une  pre- 
mière tentative ,  que  Blondin  vouloir  aller  plus 
loin ,  et  qu'enfin  il  méditoit  un  système  des  plantes 
différent  de  celui  de  son  maître.  Plus  cette  pre- 
mière tentative  fut  modeste ,  plus  on  a  lieu  de 
croire  que  le  dessein  n'étoit  pas  téméraire  ;  et  enfin 
quand  il  l'eût  été  >  ce  n'étoit  pas  une  témérité  d'un 
médiocre  botaniste. 

Son  grand  savoir  dans  la  botanique  n'étoit  pas 
stérile.  Il  composoit  plusieurs  médicamens  de 
plantes ,  dont  les  succès  lui  avoient  acquis  dans  sa 
province  la  réputation  d'habile  médecin.  Il  avoit 
été  reçu  docteur  à  Rheims  en  1708  ,  et  il  alloit 
se  mettre  sur  les  bancs  à  Paris ,  où  il  étoit  déjà 
estimé  des  plus  célèbres  de  cette  faculté  j  mais  il 
mourut  d'une  grosse  fièvre  avec  une  oppression 
de  poitrine  y  le  ij  avril  171$. 

Il  avoit  toute  ta  cagdMfcjgue  l'opinion  publique 
a  jamais  attribuée  êm  d  un  bo- 
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tanisce  qui  connoît  beaucoup  plus  les  bois  que  les 
villes,  et  qui  a  plus  de  commerce  avec  les  plantes 
qu'avec  les  hommes ,  ne  devoir  pas  avoir  endommagé 
cette  précieuse  vertu.  Un  semblable  caractère  ren- 
ferme déjà  une  partie  de  ce  que  demande  la  re- 
ligion ,  et  il  eut  le  bonheur  d'y  joindre  le  reste, 
lia  laissé  des  herbiers  fort  amples  et  fort  exacts  » 
de  grands  amas  de  graines ,  quantité  de  mémoires 
curieux  ,  et  en  assez  bon  ordre  ;  et  on  assure 
qu'il  en  coûteroit  peu  de  travail  pour  mettre  sa 
«accession  en  état  d'être  recueillie  par  le  public. 
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Martimo  Pou  naquit  à  Luques  le  il  jan- 
vier \66x  d'une  honnête  famille  qui  vivoit  de 
ses  revenus  :  il  fut  l'aîné  de  trois  frères ,  dont  aucun 
n'a  exercé  de  profession  lucrative. 

Une  inclination  naturelle ,  et  qui  se  déclara  bien 
vite,  le  porta  à  la  chymie  \  un  de  ses  oncles ,  qui  étoir 
dans  le  même  goût ,  l'y  soutint  et  l'y  favorisa ,  même 
contre  le  gré  du  père.  A  peine  Poli  avoit-il  \6 
ans,  qu'il  faisoit  déjà  des  médicamens  chymiques, 
instruit  par  la  nature  seule ,  dont  il  ne  pouvoit 
même  recevoir  les  leçons  qu'à  la  dérobée  dans 
la  maison  paternelle.  Aussi  en  sortir-il  à  18  ans 
pour  aller  se  mettre  en  liberté  à  Rome  ,  où  son 
oncle  lui  devoit  fournir  les  secours  nécessaires. 

Là ,  il  se  livra  tout  entier  à  son  génie  -,  il  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  à  la  connoissance  des  métaux, 
premier  objet  des  travaux  de  la  chymie ,  et  der- 
nier terme  de  ses  espérances  ,  si  elle  ose  aspirer 
i  la  transmutation  ;  il  inventa  plusieurs  opérations 
nouvelles ,  qui  firent  du  bruit ,  et  bientôt  ce  ne 
fot  plus  un  bruit  inutile  :  son  art  devint  un  éta- 
blissement sur  lequel  il  pouvoit  compter ,  et  il  se 
lytark  vers  l'âge  de  18  ans. 
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En  1 69 1  ,  il  obtint  du  cardinal  Altieri  Camer- 
lingue le  pouvoir  d'établir  dans  Rome  un  labo- 
ratoire public  ,  mais  ce  n'étoit  qu'en  qualité  de 
chymiste,  et  à  titre  extraordinaire  j  et  en  1700  ce 
fut  encore  à  titre  d'apothicaire ,  par  les  lettres  de 
maîtrise  qui  lui  en  furent  expédiées*  L'autorité 
publique  pouvoir  bien  lui  confier  la  partie  médi- 
cinale de  la  chymie ,  après  qu'il  avoit  été  autant 
éprouvé  sur  celle  qui  n'est  que  curieuse. 

Quoiqu'un  bon  laboratoire  soit,  pour  ainsi  dire; 
toute  la  nature  en  abrégé ,  et  qu'on  y  en  puisse 
choisir  telle  partie  qu'on  voudra  pour  l'étudier  à 
loisir  et  en  repos ,  Poli  ne  renferma  pas  ses  études 
dans  son  laboratoire.  Il  alloit  chercher  tous  les 
ckymisces  et  les  physiciens  de  réputation  qui  étoient 
en  différens  lieux  de  l'Italie  ,  et  il  la  parcourut 
toute  entière  en  plusieurs  voyages  entrepris  pour 
de  semblables  sujets.  Ce  n'est  pas  qu'ordinairement 
les  livres  ne  soient  plus  savans  que  les  savans ,  et 
que  leurs  propres  auteurs  ;  mais  outre  que  tous 
les  savans  n'impriment  pas  quelquefois,  et  sur-tout 
en  fait  de  chymie ,  ceux  qui  sont  sincères  donnent 
plus  d'instruction ,  et  une  instruction  plus  claire' 
<jue  les  livres. 

Poli  trouva  un  secret  qui  regardoit  la  guerre  Jr 
et  comme  l'Italie  étoit  assez  heureuse  pour  n'en' 
avoir  pas  beaucoup  de  besoin ,  il  vint  en  France. 
«n  1701  l'offrit  au  Roi,  Quoique  la  guerre'  qui* 
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venoitt  d'être  terminée  commençât  alors  ,  que  lé 
secret  de  Poli  dût  nous  donner  un  grand  avan- 
tage sur  les  ennemis ,  du  moins  pendant  une  cam- 
pagne ,  et  avant  qu'ils  l'eussent  appris  de  nous ,  le 
Roi  ne  voulut  point  s'en  servir,  et  préféra  l'in- 
térêt du  genre  humain  au  sien  :  mais  pour  s'as- 
surer que  l'invention  seroit  supprimée,  et  en  même 
temps  pour  récompenser  l'habileté  de  l'inventeur  > 
il  lui  donna  une  pension ,  et  le  titre  de  son  in- 
génieur ,  avec  celui  d'associé  étranger  surnuméraire 
de  l'Académie  royale  des  sciences ,  en  attendant 
qu'il  vînt  à  vaquer  une  des  huit  places  destinées 
aux  étrangers.  On  peut  avoir  regret  que  la  pou- 
dre à  canon  n'ait  pas  été  présentée  à  un  prince 
de  ce  caractère. 

Poli  retourna  en  Italie  en  1704  ,  revêtu  de 
ces  nouveaux  titres  d'honneur  ;  et  peut-être  ne 
lui  seroit-il  pas  revenu  plus  de  gloire  de  l'exé- 
cution de  son  secret  que  de  la  suppression  ,  qui 
avoit  été  achetée  assez  cher ,  et  qui  laissoit  tout 
à  deviner. 

.  Comme  il  étoit  plein  d'expériences  chymiques," 
et  de  vues  sur  la  physique  et  sur  la  médecine,  il 
publia  à  Rome  en  1706  un  grand  ouvrage  inti- 
tulé :  //  trionfo  de  gli  acïdi ,  dédié  au  Roi ,  son 
bienfaiteur,  le  but  de  tout  ce  livre  est  de  prouver 
que  les  acides  «ternent  accusés  d'être 
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traire  ils  en  sont  le  remède  souverain ,  et  c'est 
en  cela  que  consiste  leur  triomphe. 

Selon  Poli ,  les  acides  sont  absolument  néces- 
saires à  toutes  les  fermentations  ou  digestions  qui 
se  font  dans  l'estomac ,  soit  des  alimens ,  soit  des 
médicàmeris  ;  et  celles  qui  sont  mauvaises  9  ne  le 
sont ,  et  par-là  ne  deviennent  la  source  d'une  in- 
finité de  maladies  ,  que.  parce  qu'elles  se  font  par 
des  matières  qui  abondent  trop  en  alkali  :  cepen- 
dant les  acides  ne  passent  jamais  dans  le  sang  j 
toutes  les  analyses  que  Poli  en  a  faites  ne  lui  ont 
jamais  donné  un  atome  d'acide  :  ils  se  précipitent 
dans  les  intestins  avec  les  matières  excrémenteuses, 
et  il  n'entre  dans  les  veines  lactées  qu'une  vapeur 
subtile  et  spiritueuse  ,  élevée  par  la  chaleur  natu- 
relle ,  et  formée  d'une  huile  très- douce  et  d  al- 
kali voiatiL 

Ici  nous  ne  devons  pas  dissimuler  que  Hom- 
berg  ,  en  faisant  l'analyse  du  sang ,  y  a  trouvé  de 
l'acide  ,  qùoiqu'en  petite  quantité  j  ainsi  c'étoit- 
là  un  point  fondamental  du  système  de  Poli ,  qui 
restoit  à  discuter  entre  les  deux  chymistes  >  si  ce- 
pendant àes  analyses  qui  ne  donnent  pas  un  cer- 
tain ptoduit ,  peuvent  être  opposées  à  d  autres.  qui: 
le  donnent.  Il  faudroit  pour  cela  qu'on  démêlât 
dans  celles-ci ,  et  qiron  y  fît  reconnoître  quelque 
apparence  trompeuse. 

Mais  un  adversaire  particulier  ,  quelque  con-* 
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sidérable  qu'il  soit,  ne  l'est  pas -beaucoup  en  comp> 
raison  de  tout  le  corps  des  philosophes  modernes 
que  le  livre  de  Poli  attaque.  Il  s'y  déclare  ennemi 
à  toute  outrance  de  tous  les  auteurs  et  de  tous 
les  sectateurs  de  la  philosophie  corpusculaire ,  qu'il 
prétend  être  renouvellée  d'Epicure ,  et  à  qui  il  ne 
donne  pas  sans  dessein  cette  origine  suspecte.  On 
ne  doit  point  être  surpris  de  cette  façon  de  penser 
.dans  un  Italien }  il  est  d'un  pays  où  la  philosophie 
ancienne  domine  encore,  parce  qu'elle  est  ancienne, 
et  que  tout  ce  qui  ne  l'est  pas  y  fait  ombrage. 
En  Angleterre  même  on  commence  à  ne  traiter 
guère  mieux  la  philosophie  corpusculaire  ;  car  j'en- 
tends par-là  celle  qui  n'admet  que  des  idées  claires, 
figures  et  mouvemens.  Peut-être  dans  un  pays  on 
ne  veut  point  de  nouveautés ,  et  dans  l'autre  on 
ne  veut  de  nouveautés  que  celles  qui  y  ont  pris 
naissance. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  abandonner  la 
philosophie  corpusculaire  sans  tomber  dans  des 
pensées  qui  seront ,  si  l'on  veut ,  spécieuses , 
nobles ,  brillantes  ,  mais  à  qui  il  manquera  de  [h 
clarté  :  ce  défaut  ne  gâte  pas  tout ,  et  d'excellens 
livres  n'en  sqnt  pas  exempts.  Celui  de  Poli  con- 
tient quantité  d'expériences  remarquables ,  de  rai- 
sonnerons ,  soit  de  chymie ,  soit  de  médecine  » 
qui  méritent  beaucoup  d'attçntion ,  même  de  la 
part  de  ceux  qui  n'en  seront  pas  persuadés  ;  un 
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assez  grand  nombre  de  remèdes  nouveaux,  et  de 
son  invention,  dontles  médecins  pourront  profiter. 
H  ne  croyoit  pas  la  goutte  même  incurable  :  tou- 
jours n'est-ii  pas  bien  certain  quelle  le  soit ,  et 
quelquefois  une  espérance  hardie  a  des  succès 
qu'un  désespoir  plus  sage  en  apparence  n'auroit 
pas  tentés. 

En  1708  ,  le  Pape  nomma  Poli  premier  ingé* 
nieur  dans  les  troupes  que  sa  sainteté  avoit  levées 
contre  l'Empereur.  Il  est  rare  qu'un  chymiste, 
accoutumé  à  son  paisible  laboratoire ,  en  sorte  pour 
aller  faire  dans  des  armées  des  opérations  péril- 
leuses. La  campagne  finie ,  il  alla  à  Venise ,  011 
la  renommée  lui  avoit  préparé  chez  les  savane  et 
chez  les  principaux  de  la  république  une  récep- 
tion honorable. 

lie  prince  Cibo ,  duc  de  Massa ,  l'appela  auprès 
de  lui  en  171 1  ,  pour  examiner  des  mines  qu'il 
avoit  dans  ses  terres ,  et  voir  ce  qui  s'en  pourrok 
retirer.  Poli  trouva  des  mines  très-abondantes  ,' 
soit  de  cuivre ,  soit  de  vitriol  verd,  et  une  de 
vitriol  blanc  ;  et  le  physicien  ne  quitta  le  prince 
,  qu'après  l'avoir  enrichi. 

'  Quelque  sujet  qu'il  eût  d'être  content  de  sa 
patrie ,  il  regardoit  la  France ,  à  laquelle  il  tenoit 
déjà  par  les  bienfaits  du  Roi ,  ou  comme  un  plus 
grand  théâtre ,  oit  du  moins  comme  un  théâtre 

nouveau.  Il  y  revint  en  171  j  avec  .'agrément  d4 
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sa  Mafesté;  et  il  prie- ici  sa  place  d'associé  étranger^ 
qui  ri é toit  plus  surnuméraire  ,  parce  qu'en  170$ 
il  avoir  eu  celle  de  Vïviani. 

L'esprit  qui  règne  dans  l'intérieur  de  cette  com- 
pagnie ,  esr  un  amour  sincère  de  la  vérité,  peu  d'é- 
gards et  de  déférence  pour  les  simples  opinions ,  une 
assez  grande  liberté  de  contredire  ,  nécessaire. pour 
la  communication  des  lumières ,  et  honorable  à 
ceux  mêmes  que  l'on  contredit  ;  car  toute  flatterie 
et  toute  molle  complaisance  déshonore  son  objet- 
Les  expériences  et  les  faits  nouveaux  que  Poli  ap- 
porta ici,  y  furent  reçus  avec  une  approbation  gé- 
nérale; mais  comme  on  ri  y  connoît  encore  rien 
de  mieux  que  la  philosophie  corpusculaire ,  et  que 
les  idées  qu'il  substituoit  en  la  place  n  etoient  pas 
de  l'évidence  à  laquelle  on  étoit  accoutumé ,  il 
*nt  des  contradictions  à  essuyer  sur  une  théorie 
inutile.  Il  eût  pu  se  les  épargner  absolument  en 
se  renfermant  dans  les  simples  faits;  mais  il  y  a 
un  courage  d'esprit  qui  ne  s'accommode  pas  de 
dissimuler  le  fond  de  ses  pensées.  Un  étranger  > 
incertain  de  son  sort ,  craintif  par  sa  situation  y 
plus  jaloux  qu'un  autre  de  sa  réputation  par  le  be* 
soin  qu'il  en  avoir ,  pouvoir  s'alarmer  un  peu  trop 
de  ces  libertés  académiques  ;  mais  enfin  ces  inquié- 
tudes purent  être  extrêmement  adoucies  par  de  non- 
velles  marques  qu'il  reçut  de  la  bonté  du  Roi  Sa, 
pension  fut  augmentée  de  plus  de  la  moitié  en  cette 
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innée  171 4;  et  ce  qui  le  touchoït  encore  plus  ^ 
c'étoit  une  augmentation  d'honneur. 

Il  commençoit  d'ailleurs  à  être  utilement  connu 
dans  Paris  par  des  remèdes  qu'il  savoit  faire  avec 
un  art  particulier.  Ainsi  se  voyant  assuré  de  toutes 
parts  d'un  établissement  en  France ,  il  obéit  avec 
joie  à  un  ordre  supérieur  qu'il  reçut ,  de  faire 
venir  d'Italie  toute  sa  famille.  Sa  femme  et  ses 
enfans  abandonnèrent  donc  leur  maison  de  Rome  „ 
leurs  amis  ,  leurs  connoissance?  ;  vendirent  tout 
avec  précipitation,  et  par  conséquent  avec  beaucoup 
de  perte  j  se  mirent  sur  la  mer ,  où  ils  souffrirent 
beaucoup  ;  et  enfin ,  après  toutes  les  fatigues  d'un 
long  voyage  ,  ils  arrivèrent  à  Paris  le  18  juillet,1 
où  ils  trouvèrent  Poli  malade  à  l'extrémité  d'une 
grosse  fièvre,  qui  ne  parloit  déjà  plus,  qui  ne  les 
reconnut  qu'à  peine ,  et  qui  mourut  le  lendemain.' 
Jamais  famille  n'a  été  frappée  d'un  coup  pluS 
imprévu ,  ni  dans  des  circonstances  plus  doulou- 
reuses. 
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Xjouis  Morin  naquit  au  Mans  le  n  juillet 
i£$5  y  son  père,  contrôleur  au  grenier  à  sel  de 
la  ville ,  et  sa  mère ,  étoient  tous  deux  d'une  grande 
piété.  Il  fut  l'aîné  de  seize  enfans ,  charge  peu  propor- 
tionnée aux  facultés  de  la  maison ,  et  qui  auroir 
effrayé  des  gens  moins  résignés  à  la  providence. 

Us  donnèrent  à  l'éducation  de  Morin  tous  les 
soins  que  leur  fortune  leur  permit ,  et  que  la  re- 
ligion leur  demanda.  Dès  qu'il  put  marquer  une 
inclination  >  il  en  marqua  pour  les  plantes.  Un 
paysan  qui  en  Yenoit  fournir  les  apothicaires  de 
la  ville ,  £ax  son  premier  maître.  L  enfant  payoir 
ces  leçons  de  quelque  perire  monnoie ,  quand  il 
pouvoir ,  et  de  ce  qui  devoir  faire  son  léger  repas 
d  après  diné.  Déjà  avec  le  goûr  de  la  botanique ,  la 
libéralité  et  la  sobriété  commençoient  à  éclore  en  lui  % 
et  une  inclination  indifférente  se  développoit  qu'ac- 
compagnée de  ces  deux  vertus  naissantes. 

Bientôt  il  eût  épuisé  tout  le  savoir  de  son  maître» 
et  il  fallut  qu'il  allât  herboriser  lui-même  aux  en- 
virons du  Mans ,  et  y  chercher  des  plantes  nou- 
velles. Quand  il  eut  Eut  ses  humanités ,  on  l  en- 
voya à  Paris  pour  la  philosophie.  D  y  vint,  mais 
en  botaniste ,  c'est-à-dire  à  pied.  II  n'avoir  garde 
de  ne  pas  mettre  le  chemin  à  profit. 
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Sa  philosophie  faite ,  sa  passion  pour  les  plantes 
le  détermina  à  l'étude  de  la  médecine.  Alors  il 
embrassa  un  genre  de  vie  que  l'ostentation  d'un 
philosophe  ancien ,  ou  la  pénitence  d'un  Anacho- 
rète ,  n  auroient  pas  surpassé.  Il  se  réduisit  au  pain 
et  à  l'eau  ;  tout  au  plus  se  permettoit-il  quelques 
fruits.  Par-là  il  se  maintenoit  l'esprit  plus  libre  pour 
l'étude  ,  et  toujours  également  et  parfaitement 
libre  ;  car  l'ame  n'avoir  nul  prétexte  de  se  plaindre 
de  la  matière  :  il  donnoit  à  la  conservation  de  sa 
santé  tout  le  soin  qu'elle  mérite,  et  qu'on  ne 
lui  donne  jamais  ;  il  se  ménageoit  beaucoup  d'au- 
torité pour  prêcher  un  jour  la  diète  à  ses  malades  ; 
et  sur-tout  il  se  rendoit  riche  malgré  la  fortune, 
non  pas  pour  lui ,  mais  pour  les  pauvres ,  qui  seuls 
profitaient  de  cette  opulence  artificielle ,  plus  dif- 
ficile que  tout  autre  à  acquérir.  On  peut  aisément 
croire  que  puisqu'il  pratiquoit  au  milieu  de  Pari* 
cette  frugalité  digne  de  laThébaïde ,  Paris  étoit  pour 
lui  une  Thébaïde  à  l'égard  de  tout  le  reste ,  à  cela 
près  qu'il  lui  fournissoit  des  livres  et  des  savans. 

Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  vers  l'an  1661. 
Fagon ,  Longuet  et  Galois ,  tous  trois  docteurs 
de  la  faculté ,  et  habiles  botanistes ,  travailloienr 
à  un  catalogue  dés  plantes  du  jardin  Royal ,  qui 
parut  en  1 666  sous  Ik  nom  de  Vallot ,  alors  pre- 
mier médecin.  Pendant  ce  travail ,  Morin  fut  sou- 
vent consulté  y  et  de-là  vint  l'estime  particulière  que 
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Fagon  prie  pour  lui ,  et  qu'il  a  toujours  conservée; 
Après  quelques  années  de  pratique ,  il  fut  reçu 
txpectant  i  l'Hôtel-Dieu.  La  place  de  médecin 
pensionnaire  lui  auroit  été  bien  dûe^ès  quelle 
seroit  venue  à  vaquer  j.  mais  le  mérite  seul  agit 
lentement ,  et  c'est  même  beaucoup  qu  il  agissok, 
Morin  ne  savoit  ni  s'intriguer ,  ni  faire  sa  cour  ; 
l'extrême  modération  de  sqs  désirs  lui  rendoit  cet 
art  inutile ,  et  sa  vie  retirée  lui  en  faisok  ignorer 
jusqu'aux  premiers  élémens.  A  la  fin  cependant 
on  fut  forcé  de  lui  rendre  justice  :  mais  l'argent 
qu'il  recevoit  de  sa  pension  de  l'Hôtel -Dieu  y 
demeuroit  j  il  le  remettoit  dans  le  tronc  >  après 
avoir  bien  pris  garde  à  n'être  pas  découvert.  Cen'étoit 
pas  là  servir  gratuitement  les  pauvres  ,  c'étoit  les 
payer  pour  les  avoir  servis* 
.  Sur  la  réputation  qu'il  s'étoit  acquise  dans  Paris , 
mademoiselle  de  Guise  souhaita  de  l'avoir  pour 
son  médecin.  Feu  Dodart  ,  son  intime  ami ,  eut 
Assez  de  peine  à  lui  faire  accepter  cette  place*  Sa 
nouvelle  dignité  l'obligea  i  prendre  un  carrosse  y 
attirail  fort  incommode  :  mais  en  satisfaisant  à 
cette  bienséance  extérieure ,  dont  il  pouvoit  être 
comptable  au  Jmblic ,  il  ne  relâcha  rien  de  son 
austérité  dans  l'intérieur  de  sa  vie ,  dont  il  était 
toujours  le  maître.  Au  bout  de  deux  ans  et  demi, 
la  princesse  tomba  malade.  Comme  il  avoit  le 
pronoyie  fort  sûr  y  il  en  désespéra  dans  un  temps 
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visites  de  l'Hôtel-Dieu.  Sa  foiblesse  augmentoit , 
et  il  fallut  augmenter  la  dose  du  vin ,  mais  tou- 
jours avec  la  balance.  A  78  ans  ses  jambes  ne 
purent  plus  le  porter ,  et  il  ne  quitta  plus  guère 
le  lit.  Sa  tête  fut  toujours  bonne ,  excepté  les  six 
derniers  mois.  Il  s'éteignit  enfin  le  premier  mars 
171 5  >  âgé  de  près  de  80  ans  ,  sans  maladie,  et 
uniquement  faute  de  force.  Une  vie  longue  et 
saine ,  une  mort  lente  et  douce ,  furent  les  fruits 
de  son  régime. 

Ce  régime  si  singulier  n'était  qu'une  portion 
de  la  règle  journalière  de  sa  vie ,  dont  toutes  les 
fonctions  observoient  un  ordre  presque  aussi  uni- 
forme et  aussi  précis  que  les  mouvemens  des  corps 
célestes.  Il  se  couchoit  à  sept  heures  du  soir  en 
tout  temps ,  et  se  levoit  à  deux  heures  du  matin. 
Il  passoit  trois  heures  en  prières.  Entre  cinq  et  six 
heures  en  été ,  et  l'hiver  entre  six  et  sept ,  il  alloit 
à  l'Hôtel-Dieu ,  et  entendoit  le  plus  souvent  la 
messe  à  Notre-Dame.  A  son  retour  il  lisoit  l'é- 
criture sainte  ,  et  dînoit  à  onze  heures.  Il  alloit 
ensuite  jusqu'à  deux  heures  au  jardin  Royal ,  lors- 
qu'il faisoit  beau.  Il  y  examinoit  les  plantes  nou- 
velles ,  et  satisfaisoit  sa  première  et  sa  plus  forte 
passion.  Après  cela  il  se  renfermoit  chez  lui ,  si 
ce  n'étoit  qu'il  eût  des  pauvres  à  visiter  5  et  passoit 
le  reste  de  la  journée  à  lire  des  livres  de  'rnéde- 
ciife  ou  d'érudition ,  mais  sur-tout  de  médecine  ; 
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lieux,  tant  que  ses  forces  lui  permirent  d'en  faire 
le  voyage.  Mais  sa  diète ,  qui  étoit  fort  propre  i 
prévenir  des  maladies  ,  ne  Tétoit  pas  à  donner 
beaucoup  de  vigueur.  Il  avoit  £4  ans  au  temps  du 
renouvellement  et  de  son  entrée  dans  la  compagnie  j 
et  son  assiduité  ne  dura  guère  plus  d'un  an  après 
la  mort  de  Dodart ,  à  qui  il  succéda  en  1 707. 

Quand  Tournefort  alla  herboriser  dans  le  Levant 
en  1700 ,  il  pria  Morin  de  faire  en  sa  place  les 
démonstrations  des  plantes  au  jardin  Royal ,  et  le 
paya  de  ses  peines  en  lui  rapportant  de  l'Orient 
une  nouvelle  plante ,  qu'il  nomma  Morina  Orien* 
talis.  Il  a  nommé  de  même  la  Dodarte ,  la  Fa* 
gonne ,  la  Bignonne  j  la  Pkelypée  ;  et  ce  sont-U 
de  ces  sottes  de  grâces  que  les  savans  peuvent 
faire  non-seulement  à  leurs  pareils ,  mais  aux  grands. 
Une  plante  est  un  monument  plus  durable  qu'une 
médaille  ou  qu'un  obélisque.  Il  est  vrai  cependant 
qu'il  arrive  des  malheurs  même  aux  noms  attachés 
aux  plantés  ;  témoin  la  nicotiane  *  qui  ne  s'appelle 
plus  que  tabac. 

Morin  avançant  fort  en  âge ,  fut  obligé  de 
prendre  un  domestique  ;  et ,  ce  qui  est  encore 
plus  considérable ,  il  se  résolut  à  une  once  de  vin 
par  jour  :  car  il  le  mesuroit  aussi  exactement  qu'un 
ifemède  ,  qui  n'est  pas  éloigné  d'être  un  poison. 
Alors  il  quitta  toutes  ses  pratiques  de  la  ville,  et, se 
réduisit  aux  pauvres  de  son  quartier  ,  et  à  ses 
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visites  de  PHôtel-Dieu.  Sa  foiblesse  augmentent, 
et  il  fallut  augmenter  la  dose  du  vin ,  mais  tou- 
jours avec  la  balance.  A  78  ans  ses  jambes  ne 
purent  plus  le  porter ,  et  il  ne  quitta  plus  guère 
le  lit.  Sa  tête  fut  toujours  bonne ,  excepté  les  six 
derniers  mois.  Il  s'éteignit  enfin  le  premier  mars 
2715  >  âgé  de  près  de  80  ans  ,  sans  maladie,  et 
uniquement  faute  de  force.  Une  vie  longue  et 
saine ,  une  mort  lente  et  douce ,  furent  les  fruits 
de  son  régime. 

Ce  régime  si  singulier  n'était  qu'une  portion 
de  la  règle  journalière  de  sa  vie,  dont  toutes  les 
fonctions  observoient  un  ordre  presque  aussi  uni- 
forme et  aussi  précis  que  les  mouvemens  des  corps 
célestes.  Il  se  couchoit  à  sept  heures  du  soir  en 
tout  temps ,  et  se  levoit  à  deux  heures  du  matin. 
Il  passoit  trois  heures  en  prières.  Entre  cinq  et  six 
heures  en  été ,  et  l'hiver  entre  six  et  sept ,  il  alloit 
à  l'Hôtel-Dieu ,  et  entendoit  le  plus  souvent  la 
messe  à  Notre-Dame.  A  son  retour  il  lisoit  l'é- 
criture sainte  ,  et  dînoit  à  onze  heures.  Il  alloit 
ensuite  jusqu'à  deux  heures  au  jardin  Royal ,  lors- 
qu'il faisoit  beau.  Il  y  examinoit  les  plantes  nou- 
velles, et  satisfaisoit  sa  première  et  sa  plus  forte 
passion.  Après  cela  il  se  renfermoit  chez  lui ,  si 
ce  n'étoit  qu'il  eût  des  pauvres  à  visiter  ;  et  passoit 
le  reste  de  la  journée  à  lire  des  livres  de  'méde- 
cine ou  d'érudition ,  mais  sur-tout  de  médecine  ; 
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à  cause  de  son  devoir.  Ce  temps-là  étoic  destiné 
aussi  à  recevoit  des  visites,  s'il  en  recevoitj  car 
on  lui  a  entendu  dire  :  ceux  qui  me  viennent  voir 
me  font  honneur ,  ceux  qui  n'y  viennent  pas  me 
font  plaisir  ;  et  Ton  peut  bien  croire  que  chez  un 
homme  qui  pense  ainsi,  la  foule  n'y  est  pas.  Il 
n  y  avoit  guère  que  quelque  Antoine  qui  pût  aller 
voir  ce  PauL 

On  a  trouvé  dans  ses  papiers  un  index  d'Hy- 
pocrate  grec  et  latin ,  beaucoup  plus  ample  et  plus 
correct,  que  celui  de  Pini.  Il  ne  l'avoit  fini  qu'un 
an  avant  sa  mort.  Un  pareil  ouvrage  demande  une 
assiduité  et  une  patience  d'hermite. 

Il  en  est  de  même  d'un  journal  de  plus  de 
quarante  années ,  où  il  marquoit  exactement  l'état 
du  baromètre  et  du  thermomètre  ,  la  sécheresse 
ou  l'humidité  de  l'air ,  le  vent  et  ses  changemens 
dans  le  cours  d'une  journée ,  la  pluie ,  le  tonnerre  , 
et  jusqu'aux  brouillards  j  tout  cela  dans  une  dispo- 
sition fort  commode  et  fort  abrégée ,  qui  présen-; 
toit  une  grande  suite  de  choses  différentes  en  peu 
d'espaces.  Il  échapperoit  un  nombre  infini  de  ces 
sortes  d'observations  à  un  homme  plus  dissipé  dans 
le  monde ,  et  d'une  vie  moins  uniforme. 

Il  a  laissé  une  bibliothèque  de  près  de  10000  écus  i 
un  médailler  ,  et  un  herbier  ^  nulle  autre  acquisi- 
tion. Son  esprit  lui  avoit  sans  comparaison  plus 
coûté  à  nor  n 
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JN  icolasLemery  naquit  à  Rouen  le  17  no- 
vembre 1645  de  Julien  Lemery ,  procureur  au 
parlement  de  Normandie ,  qui  étoit  de  la  religion 
prétendue  réformée.  Il  firmes  études  dans  le  lieu 
<le  sa  naissance}  après  quoi  son  inclination  natu- 
relle le  détermina  à  aller  apprendre  la  pharmacie 
chez  un  apothicaire  de  Rouen ,  qui  étok  de  ses 
parens.  Il  s'apperçut  bientôt  que  ce  qu'on  appeloàt 
la  chymie,  qu'il  ne  connoissoit  guère  que  de  nom, 
devoit  être  tme  science  plus  étendue  -que  ce  que 
isavoient  son  maître  et  ses  pareils  ;  et  en  i  666  il 
vint  chercher  -  cette  chymie  à  Paris. 

Il  s'adressa  à  Glazer ,  alors  démonstrateur  de 
chymie  au  jardin  du  Roi,  et  se  mit  en  pensidn 
£hez  lui  pour  être  à  une  bonne  source  d'expé- 
riences et  d'analyses.  Mais  il  se  trouva  malheu- 
reusement que  Glazer  étoit  un  vrai  chymiste , 
plein  d'idées  obscures ,  avarfc  de  ces  idées-là  mêmes  % 
et  très-peu  sociable.  Lemery  le  quitta  donc  au 
bout  de  deux  mois ,  et  se  résolut  à  voyager  par 
la  France ,  pour  voit  les  habiles  gens  les  uns 
après  les  autres ,  et  se  composer  une  science  des 
différentes-  lumières  qu'il  en  tiferoit.  C'est  airisi 
Tçmt  FI.  A  a 
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qu'avant  que  les  nations  savantes  communiquassent 
ensemble  par  les  livres ,  on  n'étudioit  guère  que 
par  les  voyages.  La  chymie  étoit  encore  si  impar- 
faite et  si  peu  cultivée,  que  pour  y  faire  quel- 
ques progrès ,  il  falloit  reprendre  cette  ancienne 
façon  de  s'instruire. 

Il  séjourna  trois  ans  à  Montpellier,  pension* 
naire  de  Vercfaant ,  maître  apothicaire,  chez  qui 
il  eut  la  commodité  de  travailler,  et,  ce  qui  est 
plus  considérable ,  l'avantage  de  donner  des  leçons 
à  quantité  de  jeunes  étudians  qu  avoir  son  hôte. 
H  ne  flanqua  pas  de  profiter  beaucoup  de  ses 
propres  leçons ,  et  en  peu  de  temps  elles  attirèrent 
tous  les  professeurs  de  la  faculté  de  médecine  et 
les  curieux  de  Montpellier ,  car  il  avoir  déjà  des 
nouvçautçs  pour  les  plus  habiles.  Quoiqu'il  ne  fut 
point  docteur ,  il  pratiqua  la  médecine  dans  cette 
ville,  où  de  topt  temps  elle  a  été  si  bien  pra- 
tiquée ;  sa  réputation  fut  son  titre. 

Après  avoir  fait  le  tour  entier  de  la  France; 
il  revint  à  Paris  en  167  z.  Il  y  avoir  encore  alors 
des  conférences  chez  divers  particuliers.  Ceux  qui 
avoient  le  goût  des  véritables  sciences ,  s'assem- 
bloient  par  petites  troupes ,  comme  des  espèces 
de  jebelle*  qui  conspiroient  contte  l'ignorance  et 
les  préjugés  dominans.  Telles  étoient  les  assem- 
blées de  l'abbé  Bourdelot ,  médecin  du  prince  Je 
grand  Condé ,  et  celles  de  JusteL  Lemery  partir 
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À  toutes,  et  y  brilla.  Il  se  lia  avec  Martin,  apo- 
thicaire du  prince; et  profitant  du  laboratoire  qu'a?- 
voit  son  ami  à  l'hôtel  de  Condé ,  il  y  fit  un  cours 
de  chymie  qui  lui  valut  bientôt  Thorineur  d'êtrç 
connu  et  fort  estimé  du  prince  chez  qui  il  tra*- 
vailloit.  Il  fut  souvent  mandé  à  Chantilly  ,  où  le 
héros ,  entouré  des  gens  d'esprit  et  de  savans  f 
vivoit  comme  auroit  fait  César  oisif. 

Lemery  voulut  enfin  avoir  un  laboratoire  à  lui, 
et  indépendant.  Il  pouvoit  également  se  faire  re- 
cevoir docteur  en  médecine,  ou  maître  apothicaire 
JLa  chymie  le  détermina  au  dernier  parti,  et  aussi- 
tôt il  en  ouvrit  des  cours  publics  dans  la  rue  Ga« 
lande  où  il  se  logea.  Son  laboratoire  étoit  moins 
june  chambre  qu'une  cave  ,  et  presque  un  antre 
magique  éclairé  de  la  seule  lueur  des  fourneaux  $ 
cependant  l'affluence  du  monde  y  étoit  si  grande  , 
qu'à  peine  avoit-il  de  la  place  pour  ses  opérations 
Les  noms  les  plus  fameux  entrent  dans  la  liste 
de  ses  auditeurs  ,  les  Rohaut  ,  les  Bernier ,  le? 
Auzout  ,  les  Régis,  les  Tournefort.  Les  dame? 
même  ,  entraînées  par  la  mode ,  avoient  l'audace 
de  venir  se  montrer  à  des  assemblées  si  savantes. 
En  même  temps  du  Verney  faisoit  des  cours  dV 
iiatomie  avec  le  même  éclat ,  et  toutes  les  nations 
.de  l'Europe  leur  fournissoient  des  écoliers.  En 
une  année  entr'autres  on  compta  jusqu'à  quarantç 
Ecossois ,  qui  n'étoiént  venus  à  Paris  que  poujr 
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entendre  ces  deux  maîtres ,  et  qui  s'en-retournèrent 
dès  que  leurs  cours  furent  finis.  Comme  Lemery 
prenoit  des  pensionnaires  ,  il  s'en  falloit  beau- 
coup que  sa  maison  fut  assez  grande  pour  loger 
tous  ceux  qui  le  vouloient  être,  et  les  chambres 
du  quartier  se  remplissoient  de  demi-pensionnaires 
qui  vouloient  du  moins  manger  chez  lui.  Sa  ré- 
putation avoit  encore  une  utilité  très-considérable  j 
les  préparations  qui  sortoient  de  ses  mains 
étoient  en  vogue  :  il  s'en  faisoit  un  débit  pro- 
digieux dans  Paris  et  dans  les  Provinces  j  et  le  seul 
magistère  de  bismuth  suffisoit  pour  toute  la  dé- 
pense de  la  maison.  Ce  magistère  n'est  pourtant 
pas  un  remède  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  du  blanc 
d'Espagne.  Il  étoit  seul  alors  dans  Paris  qui  pos- 
sédât ce  trésor. 

La  chymie  avoit  été  jusques-U  une  science  ; 
où ,  pour  emprunter  ses  propres  termes ,  un  peu 
de  vrai  étoit  tellement  dissous  dans  une  grande 
quantité  de  faux,  qu'il  en  étoit  devenu  invisible, 
et  tous  deux  presque  inséparables.  Au  peu  de  pro- 
priétés naturelles  que  l'on  connoissoit  dans  ces 
deux  mixtes ,  on  en  avoit  ajouté  tant  qu'on  avoit 
voulu  d'imaginaires  qui  brilloient  beaucoup  da- 
vantage. Les  métaux  sympathisoient  avec  les  pla- 
nètes et  avec  les  principales  parties  du  corps  hu- 
main ;  un  alkaëst ,  que  l'on  n'avoit  jamais  vu , 
dissolvoit  tout  \  les  plus  grandes  absurdités  étoient 
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révérés  à  la  faveur   d'une   obscurité  mystérieuse 
dont  elles  s'enveloppoient,  où  elles  se  retranchoient 
contre   la  raison.  On  se  faisoit  honneur  de  ne 
parler  qu'une  langue  barbare ,  semblable  à  la  langue 
sacrée  de  l'ancienne  théologie  d'Egypte  >  entendue 
des   seuls   prêtres ,  et   apparemment  assez  vuide 
de  sens.  Les  opérations  chymiques  étoient  décrites . 
dans  les  livres  d'une  manière  si  énigmatique  ,  et 
souvent  chargées  à  dessein  de  tant  de  circonstances 
impossibles  ou  inutiles  y  qu'on  voyoit  que  les  au- 
teurs n'avoit  voulu  que  s'assurer  la  gloire  de  les 
savoir,  et  jetter  les  autres  dans  le  désespoir  d'y 
réussir.  Encore  n'étoit-il  pas  fort  rare  que  ces  au- 
teurs même  n'en  susssent  pas  tant ,  ou  n'en  eus- 
sent pas  tant  fait  qu'ils  le  vouloient  faire  accroire. 
Lemery   fur  le  premier  qui  dissipa  les  ténèbres 
naturelles  ou  affectées  de  la  chymie ,  qui  la  réduisit 
à  des  idées  plus  nettes  et  plus  simples ,  qui  abolit 
la  barbarie  inutile  de  son  langage  ,  qui  ne  pro- 
mit de  sa  part  que  ce  qu'elle  pouvoit ,  et  ce  qu'il 
la  connoissoit  capable  d'exécuter  ;  de-là  vint  le 
grand  succès.  Il  n'y  a  pas  seulement  de  la  droiture 
d'esprit  \  il  y  aune  sorte  de  grandeur  d'ame  à  dépouiller 
ainsi  d'une  fausse  dignité  la  science  qu'on  professe.: 
Pour  rendre  la  sienne  encore  plus  populaire  > 
il  imprima  en  1675  son  cours  de  chymie.  La  gloire 
qui  se  tire  de  la  promptitude  du  débit  n'est  pas; 
pour  les  livres  savans  \  mais  celui-là  fut  excepté 
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É  se  vendit  comme  un  ouvrage  de  galanterie  on 
de  satyre.  Les  éditions  se  suivoient  les  unes  les 
autres  presque  d'année  en  année  ,  sans  compter 
un  grand  nombre  d'éditions  contrefaites ,  hono- 
rables et  pernicieuses  pour  l'auteur.  C'étoit  une 
science  toute  nouvelle  qui  paroissoit  au  jour ,  et 
qui  remuoit  là  curiosité  de  tous  les  esprits. 

Ce  livre  a  été  traduit  en  latin,  en  Allemand, 
en  Anglois ,  en  Espagnol.  Nous  avons  dit  dans 
l'éloge  de  Tschirnhaus ,  que  ce  fut  lui ,  qui ,  par 
sa  passion  pour  les  sciences  ,  le  fit  traduire  en 
Allemand  à  ses  dépens.  Le  traducteur  Anglois  , 
qui  avoit  été  écolier  de  Lemery  à  Paris,  regrette 
dans  sa  préface  de  rie  pas  l'être  encore ,  et  traite 
la  chymie  de  science  qu'on  devoit  presque  entière 
à  son  maître.  L'Espagnol ,  fondateur  et  président 
de  la  société  royale  de  médecine  établie  à  Seville, 
dit  qu'en  matière  de  chymie  V autorité  du  grand 
Lemery  est  plutôt  unique  que  recommandable. 

Quoiqu'il  eût  divulgué  par  son  livré  les  secrets 
de  la  chymie ,  il  s'en  étoit  réservé  quelques-uhs; 
par  exemple  ,  un  émétiqùe  fort  doux  et  plus  sûr 
que  l'ordinaire  ,  et  un  opiat  mésentérique  avec 
lequel  on  dit  qu'il  a  fait  des  cures  surprenantes, 
et  que  pas  un  de  ceux  qui  travailloient  sous  lut 
n'a  pu  découvrir.  Il  s'étoit  même  contenté  de 
rendre  plusieurs  opérations  plus  faciles ,  sans  ré- 
véler le  dernier  degré  de  facilité  qu'il  y  connois-? 
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soit  ;  et  il  ne  doutoit  pas  que  de  tant  de  richesses 
qu'il  répandoit  libéralement  dans  le  public ,  il  ne 
lui  fût  permis  d'en  garder  quelque  petite  partie 
pour  son  usage  particulier. 

£n  1681  ,  sa  vie  commença  à  être  fort  trou- 
blée à  cause  de  sa  religion.  Il  reçut  ordre  de  se 
défaire  de  sa  charge  dans  un  temps  marqué}  et 
Félecteur  de  Brandebourg  saisissant  cette  occasion , 
lui  fit  proposer  pat  Spanheim  ,  son  envoyé  en 
France ,  de  venir  à  Berlin ,  où  il  créeroit  pour 
lui  une  charge  de  chymiste.  L  amour  dé  la  patrie  , 
l'embarras  de  transporter  sa  famille  dans  un  pays 
éloigné  ,  l'espérance  ,  quoique  très-incertaine ,  de 
quelque  distinction,  tout  cela  le  retint;  et  même 
après  son  temps  expiré ,  il  fit  enCore  quelques  cours 
de  chymie  à  un  grand  nombre  d'écoliers  qui  se 
p'ressoient  d'en  profiter  :  mais  enfin  à  la  tolérance 
dont  on  lavoit  favorisé,  succédèrent  lés  rigueurs; 
et  il  passa  en  Angleterre  en  1683.  II  eut  l'honneur 
d'y  saluer  le  roi  Charles  II ,  et  de  lui  présenter 
la  cinquième  édition  de  son  livre.  Ce  prince  , 
quoique  souverain  d'une  Nation  savante ,  et  ac- 
coutumé aux  savans ,  lui  marqua  une  estime  par- 
ticulière ,  et  lui  donna  des  espérances  :  mais  il 
sentit  que.  les  effets  suivroient  de  loin ,  s'ils  sui- 
voient.  Les  troubles  qui  paroissoient  alors  devoir 
s'élever  en  Angleterre,  le  menaçoient  dune  vie 
aussi  agitée  qu'en  France  y  sa  familfe ,  qui  y  étou, 
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restée ,  l 'iriquiétoit  j  et  il  se  résolut  à  y  repasser  ; 
sans  avoir  pourtant  pris  encore  de  parti  bien  dé- 
terminé. 

Il  crut  être  plus  tranquille  à  l'abri  de  la  qua- 
lité de  docteur  en  médecine.  Sur  la  fin  de  1685  , 
il  prit  le  bonnet  dans  l'université  de  Caen  ,  qui 
le  récompensa  par  de  grands  honneurs  de  la  pré- 
férence qu'il  lui  donnoit.  Quand  il  fut  de  retour 
à  Paris ,  il  y  trouva  en  peu  de  temps  beaucoup' 
de  pratique ,  mais  non  pas  la  tranquillité  dont  il 
avoit  besoin.  Les  affaires  de  sa  religion  empiraient 
de  jour  en  jour.  Enfin ,  1  edit  de  Nantes  ayant  été 
révoqué  en  1685  ,  l'exercice  de  la  médecine  fut 
interdit  aux  prétendus  réformés.  Il  demeura  sans 
fonction  et  sans  ressource  }  sa  maison  entièrement 
démeublée  par  une  triste  précaution  ;  ses  effets 
dispersés  presque  au  hasard ,  et  cachés  où  il  avoit 
pu  -y  sa  fortune ,  qui  n'étoit  que  médiocre  et  nais- 
sante ,  plutôt  renversée  que  dérangée  ;  l'esprit  in- 
cessamment occupé  et  des  chagrins  du  présent,  et 
des  craintes  de  l'avenir ,  qui  à  peine  pouvoit  être 
aussi  terrible  qu'on  se  le  figuroit. 

Cependant  Lemery  fit  encore  deux  cours  de 
chymie ,  mais  sous  de  puissantes  protections  :  l'un 
pour  les  deux  plus  jeunes  frères  du  marquis  de 
Seignelay ,  secrétaire  d'état  \  l'autre  pour  Milord 
Salisbury,  qui  n'avoit  pas  cru  pouvoir  trouver  en 
Angleterre  la  même  instruction. 
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Au  milieu  des  traverses  et  des  malheurs  qu'es- 
suyoit  Lemery,  il  vint  enfin  à  craindre  un  plus 
grand  mal  ,  celui  de  souffrir  pour  une  mauvaise 
cause ,  et  en  pure  perte.  Il  s'appliqua  davantage  aux 
preuves  de  la  religion  catholique  j  et  bientôt  après, 
il  se  réunit  à  l'église  avec  toute  sa  famille  au  com- 
mencement de  1686. 

Il  reprit  de  plein  droit  l'exercice  de  la  méde- 
cine ;  mais  pour  les  cours  de  chymie  et  la  vente 
de  ses  remèdes  ou  préparations  ,  il  eut  besoin  de 
lettres  du  Roi ,  parce  qu'il  n'étoit  plus  apothicaire. 
Il  les  obtint  avec  facilité  :  mais  quand  il  fut  ques- 
tion de  les  enregistrer  au  parlement ,  la  Reynie  , 
lieutenant-général  de  police,  la  faculté  de, méde- 
cine et  les  maîtres  et  gardes  apothicaires  s'y  op- 
posèrent ,  moins  apparemment  par  un  dessein  sin- 
cère de  le  traverser,  que  pour  rendre  de  pareils 
établissemens  rares  et  difficiles  j  car  les  apothicaires 
les  plus  intéressés  de  tous  à  l'opposition ,  s'en  dé- 
sistèrent presque  aussi-tôt,  et  cédèrent  de  bonne 
grâce  et  au  mérite  personnel  de  Leftiery,  et  à 
celui  qu'il  s'étoit  fait  par  sa  conversion.  Les  jours 
tranquilles^revinrent ,  et  avec  eux  les  écoliers ,  les 
malades,  le  grand  débit  des  préparations chymiques, 
tout  cela  redoublé  par  l'interruption. 

Les  anciens  médecins  ,  à  commencer  par  Hy- 
pocrate ,  étoient  médecins  ,  apothicaires  et  chi- 
rurgiens :  mais  dans  la  suite  le  médecin  a  été  par- 
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ragé  en  trois ,  non  qu'un  ancien  vaille  trois  hkv 
dernes  ,  mais  parce  que  les  trois  fonctions  et  les 
connoissances  qui  y  sont  nécessaires  se  sont  trop 
augmentées.  Cependant  Lemery  les  réunissent  toutes 
trois ,  car  il  étoit  aussi  chirurgien;  et  dans  sa  jeu- 
nesse il  s'étoit  attaché  à  faire  des  opérations  de 
chirurgie ,  qui  lui  avoient  fort  bien  réussi  ,  sur- 
tout la  saignée.  Du  moins ,  par  son  grand  savoir 
en  pharmacie ,  et  par  la  pratique  actuelle  de  cet 
art ,  il  étoit  le  double  d'un  médecin  ordinaire. 
Il  le  prouva  par  deux  gros  ouvrages  qui  parurent 
en  1697  ,  intitulés  ,  l'un  :  Pharmacopée  univer- 
selle ;  l'autre  :  traité  universel  des  drogues  sim- 
ples ,  pour  lesquels  il  avoit  demandé  un  privilège 
de  quinze  ans ,  que  le  chancelier  jugea  trop  court, 
et  qu'il  étendit  à  vingt. 

La  pharmacopée  universelle  est  un  recueil  de 
tontes  les  compositions  de  remèdes  décrits  dans 
tous  les  livres  de  pharmacie  de  routes  les  nations  de 
l'Europe  j  de  sorte  que  ces  différentes  nations, 
qui ,  soit  par  la  différence  des  climats  et  des  tem- 
péramens ,  soit  par  d'anciennes  modes ,  usent  de 
différens  remèdes ,  peuvent  trouver  dans  ce  livre, 
comme  dans  une  grande  apothicairerie ,  ceux  qui 
leur  conviendront.  On  y  trouve  même  ces  secrets 
qu'on  accuse  tant  les  médecins  de  ne  pas  vouloir 
connoître  ,  et   qp^  nire   dépeint   plus  qu'ils 
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recueil  est  purgé  de  toutes  les  fausses  compositions 
rapportées  par  des  auteurs  peu  intelligens  dans  la 
matière  même  qu'ils  traitoient  ,  et  trop  fidèles 
copistes  d  auteurs  précédens.  Sur  tous  les  médi- 
camens  que  Lemery  conserve  ,  et  dont  le  nombre 
est  prodigieux,  il  fait  des  remarques  qui  en  ap- 
prennent les  vertus  ,  qui  rendent  raison  de. la 
préparation  ,  et  qui  le  plus  souvent  la  facilitent  ,' 
ou  en  retranchant  les  ingrédîens  iriutiles.  Par 
exemple ,  de  la  fameuse  thériaque  d'Andromachus, 
composée  de  64  drogues ,  il  en  ôte  11;  et  c'est 
peut-être  trop  peu  :  mais  les  choses  fort  établies 
ne  peuvent  être  attaquées  que  par  degrés. 

Le  traité  universel  des  drogues  simples  est  la 
base  de  la  pharmacopée  universelle.  C'est  un  re- 
cueil alphabétique  de  toutes  les  matières  minérales,' 
végétales ,  animales ,  qui  entrent  dans  les  remèdes 
reçus  j  et  comme  il  y  en  a  peu  qui  n'y  entrent  % 
ce  recueil  est  uhe  bonne  partie  de  l'histoire  na- 
turelle. On  y  trouve  la  description  des  drogues  , 
leurs  vertus ,  le  choix  qu'il  en  faut  faire ,  leur 
histoire,  du  moins  à  l'égard  des  drogues  étrangères, 
ce  qu'on  sait  de  leur  histoire  jusqu'à  présent  j  car 
il  y  en  a  plusieurs  qui ,  pour  être  fort  usitées  n'en 
sont  pas  mieux  connues.  L'opinion  coirtmune  que 
lé  véritable  opium  soit  une  larme  ,  est  fausse  : 
on  ne  sait  que  depuis  peu ,  que  le  café  n'est  pas 
une  fève. 
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L'amas  immense  des  remèdes  ou  simples  otf 
composés  contenus  dans  la  pharmacopée ,  ou  dans 
le  traité  des  drogues  9  sembleroit  promettre  l'im- 
mortalité, ou  du  moins  une  sûre  guérison  de  chaque 
maladie.  Mais  il  en  est  comme  de  la  société ,  où 
Ton  reçoit  quantité  d'offres  de  services  ,  et  peu 
de  services.  Dans  cette  foule  de  remèdes ,  nous 
avons  peu   de  véritables  amis.  Lemery  ,  qui  les 
connoissoit  tant ,  ne  se  fioit  qu'à  un  petit  nombre. 
Il  n'employoit  même  qu'avec  grande  circonspection 
les  remèdes  chymiques ,  quoiqu'il  pût  assez  natu- 
rellement être  prévenu  en  leur  faveur ,  et  enhardi 
par  cette  même  prévention  qui  est  dans  la  plupart 
des  esprits.  Il  ne  donnoit  presque  toutes  les  analyses 
qu'à  la  curiosité  des  physiciens ,  et  croyoit  que 
par  rapport  à  la  médecine  y  la  chymie ,  à  force  de 
réduire  les  mixtes  à  leurs  principes  ,  les  réduisoit 
souvent  à  rien  -y  qu'un  jour  viendrait  qu  elle  pren- 
drait  une   route  contraire  ,  et  de  décomposante 
qu'elle  étoit  deviendrait  composante  y  c'est-à-dire 
formerait  de  nouveaux  remèdes ,  et  meilleurs  par 
le  mélange  de  différens  mixtes.  Les  gens  les  plus 
habiles   dans  un  art  ,  ne   sont   pas  ceux,  qui  le 
vantent  le  plus  ,  ils  lui    sont  supérieurs. 

Quand  l'académie  se  renouvella  eii  1699,  la 
seule  réputation  de  Lemery  y  sollicita  »  et  y  ob- 
tint pour  lui  une  place  d'associé  chymiste  ,  qui  9 
à  la  fin  de  la  même  année ,  en  devint  une  de 
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pensionnaire  par  la  mort  de  Bourdelin.  II  com- 
menta alors  à  travailler  à  un  grand  ouvrage  qu'il 
a  lu  par  morceaux  à  l'académie  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
il  l'ait  imprimé  en  1707,  C'est  le  Traité  de  £  An- 
timoine ,  Là  ce  minéral  si  utile  est  tourné  de 
tous  les  sens  par  les  dissolutions ,  les  sublimations, 
les  distilations ,  les  calcinations  \  il  prend  toutes  les 
formes  que  l'an  lui  peut  donner ,  et  se  lie  avec  tout 
ce  qu'on  a  cru  capable  d'augmenter  ou  de  modifier  ses 
vertus.  Il  est  considéré  et  par  rapport  à  la  méde- 
cine, et  par  rapport  à  la  physique;  mais  malheu- 
reusement la  curiosité  physique  a  beaucoup  plus 
<Tétendue  que  l'usage  médécinal.  On  pourroit  ap- 
prendre par  cet  exemple  ,  que  l'étude  d'un  seul 
mixte  est  presque  sans  bornes,  et  que  chacun  en 
particulier  pourroit  avoir  son  chymiste. 

Après  l'impression  de  ce  livre  ,  Lemery  com- 
mença à  se  ressentir  beaucoup  des  infirmités  de  » 
l'âge.  Il  eut  quelques  attaques  d'apoplexie  ,  aux- 
quelles succéda  une  paralysie  d'un  côté,  qui  ne 
l'empêchoit  pourtant  pas  de  sortir.  Il  venoit 
toujours  à  l'académie  ,  pour  laquelle  il  avoir  pris 
cet  amour  qu'elle  ne  manque  guère  d'inspirer  j 
et  il  y  remplissoit  ses  fonctions  au-delà  de  ce 
que  sa  santé  sembloit  permettre.  Mais  enfin  il  fallut 
qu'il  renonçât  aux  assemblées ,  et  se  renfermât  chez 
lui.  Il  se  démit  de  sa  place  de  pensionnaire ,  qui 
fut  donnée  à  l'aîné  des  deux  fils  qu'il  avoit  dans 
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Ja  compagnie.  Il  fut  frappé  d'une  dernière  attaque 
d'apoplexie  qui  dura  six  à  sept  jours,  et  mourut 
Je  19  juin  1715. 

Presque  toute  l'Europe  a  appris  de  lui  la  cbymie, 
et  la  plupart  des  grands  chymistes  françois  ou 
étrangers  lui  ont  rendu  hommage  de  leur  sa- 
voir. C'étoit  un  homme  d'un  travail  continu  ;  il 
ne  connqissoit  que  la  chambre  de  ses  malades  > 
son  cabinet ,  son  laboratoire  ,  l'académie  ;  et  il  a 
bien  fait  voir  que  qui  ne  perd  point  de  temps,  en 
a  beaucoup.  Il  éteit  bon  ami  j  il  a  toujours  vécu 
avec  Régis  dans  une  liaison  étroite ,  qui  n'a  souf- 
fert nulle  altération  :  la  meme  probité  et  la  même 
simplicité  de  mqeurs  les  unissoient.  Nous  sommes 
presque  las  de  relever  ce  mérite  dans  ceux  dont 
nous  avons  à  parler.  C'est  une  louange  qui  ap- 
partient assez  généralement  à  cette  espèce  parti- 
culière et  peu  nombreuse  de  gens  que  le  commerce 
Acs  sciences  éloigne  de  celui  des  hommes. 


ÉLOGE 

DE    HOMBERG. 


ruaiAXJME  Homberg  naquit  le  j  janvier  i6jx 
à  Batavia,  dans  l'isle  de  Java.  Jean  Homberg, 
son  père ,  étoit  un  gentilhomme  Saxon ,  originaire 
de  Quediimbourg ,  qui  dès  sa  jeunesse  avoir  été 
dépouillé  de  tout  son  bien  par  la  guerre  des  Suédois 
en  Allemagne.  Quelques-uns  de  ses  parens  avoient 
eu  soin  de  son  éducation.  Ce  qu'il  apprit  de  ma- 
thématiques le  mit  en  état  d'aller  chercher  fortune 
au  service  de  la  compagnie  Hollandoise  des  indes 
orientales  ,  qui  par  un  commerce  guerrier  s'est 
fait  un  empire  à  l'extrémité  de  l'Orient.  II.  eut  le 
commandement  de  l'arsenal  de  Batavia  ,  et  se 
maria  avec  la  veuve  d'un  officier ,  nommée  Barbe 
Van-Hedemard.  De  quatre  enfans  qui  vinrent 
de  ce  mariage ,  Homberg  fut  le  second.  Son  père  , 
pour  l'avancer  dans  le  service ,  le  fit  caporal  d'une 
compagnie  dès  l'âge  de  quatre  ans.  Il  eût  bien 
voulu  aussi  le  mettre  aux  études  :  mais  les 
chaleurs  excessives  et  perpétuelles  du  climat  ne 
permettent  pas  beauco^  d'application ,  ni  aux  en- 
.  fans  5  ni  même  aux  hommes  faits  j  ce  qui  ne  s'ac- 
corde guère  avec  le  profond  savoir  qu'on  domie 
aux  anciens  Brachmanes  ou  Gymnosophistes.  Le 
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corps  profite  à  son  ordinaire  de  ce  que  perd  l'es- 
prit. Homberg  avoir  une  sœur  qui  fut  mariée  a  huit 
ans ,  et  mère  a  neuf. 

Son  père  quitta  les  Indes  et  le  service  de  la 
compagnie  Hollandoise ,  et  vint  à  Amsterdam  où 
il  séjourna  plusieurs  années  avec  toute  sa  famille. 
Homberg  parut  être  dans  son  véritable  air  natal, 
dès  qu'il  fut  dans  un  pays  où  l'on  pouvoit  étudier. 
Sa  vivacité  naturelle  d'esprir ,  aidée  peut-être  par 
celle  qu'il  tenoit  de  sa  première  patrie  ,  lui  £t 
regagner  bien  vite  le  temps  perdu.  Il  étudia  en 
droit  à  Yene  et  â  Léipsicj  et  en  1674,  il  fm 
reçu  avocat  a  Magdebourg.  Quoiqu'il  se  donnai 
sincèrement  a  sa  profession  ,  il  sentoit  qu'il  y  avoit 
quelqu'autte  chose  à  connoitre  dans  le  monde 
que  des  loi*  arbitraires  des  hommes  }  et  le  spec- 
tacle de  la  nature-,  toujours  présent  à  tous  les 
yeux ,  et  presque  jamais  apperçu ,  commençoir  à 
Attirer  ses  regards  ,  et  a  intéresser  sa  curiosité. 
Il  alloir  chercher  des  plantes  sur  les  montagnes, 
s'instruisoir  de  leurs  noms  et  leurs  propriétés  j  et  la 
nuit ,  il  observoit  le  cours  des  astres ,  et  apprenoit  les 
noms  et  la  disposition  des  différentes  constellations. 
Il  devenoit  ainsi  botaniste  et  astronome  px  lui* 
même ,  et  en  quelque  sorte  malgré  lui  ;  car  il 
s'engageoir  toujours  plus  qu'il  ne  vouloir.  Il  poussa 
assez  loin  son  étude  des  plantes  j  et  dans  le  même 
temps  il  se  fit  un  globe  céleste ,  creux,  en  façon 
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de  grande  lanterne,  où,  a  la  faveur  d'une  petite 
lumière  placée  au-dedans ,  on  voyoit  les  princi- 
pales étoiles  fixes  emportées  du  même  mouvement 
dont  elles  paroissoient  l'être  dans  le  ciel.  Déjà  se 
déclaroit  en  lui  l'esprit  de  méchanique,  si  utile 
i  un,  physicien  ,  qui.,  pour  examiner  la  nature  ,  a 
souvent  besoin  de  l'imiter  et  de  la  contrefaire. 

Malheureusement  pour  sa  profession  d  avocat  ; 
étoit  alors  à  Magdebourg  Otto  Guericke,  bourg* 
mesure  de  la  ville ,  fameux  par  ses  expériences  du 
vuide ,  et  par  l'invention  de  la  machine  pneuma- 
tique. Il  étoit  sorti  de  ses  mains  des  merveilles  > 
qui  l'étoieat  autant  pour  les  philosophes  que  pour 
le  peùpje.  Avec  quel  étonnement ,  par  exemple  » 
ne  voyoit-on  pas  deux  bassins  de  cuivre  exacte- 
ment taillés  eh  demi  -sphères,  appliqués  simple-* 
ment .  Tua  contre  l'autre  par  leurs  bords  ou  cir- 
conférences, et  tirés -l'un  d'un  côté  par  huit  che- 
vaux, et  l'autre  du  coté  opposé  par  huit  autres 
chevaux  y.  sans  pouvoir  être  séparés?  Ces  sortes 
d'expériences  étoient  appelées  par  quelques  savans 
les  miracles  de  Magdebourg.  C'en  étoit  encore  un 
en  ce  temps-là ,  qu'un  petit  homme  qui  se  cachoit 
dans  un  tuyau  quand  le  temps  devoit  être  plu- 
vieux :  et  en  sortoit  quand  il  devoit  faire  beau. 
On  à  depuis  négligé  cette  puérilité  philosophique; 
.  et  ton  s'en  tient  au  baromètre ,  dont  personne  ne 
daigne  plus  s'étonner.  Homberg  s'attacha  à  Guerkke 
Jome  FI.  B  b 


■pour  s  instruira  dfe  sa  physique  expérimentale ,  et 
-cet  habile  homme  v  quoique  -fort  mystérieux,  ou 
lui  révéla  ses  secrets  en  faveur  de  son  génie,  ou 
ne  les'  put  dérober  à  sa  pénétration. 
-Les  amis  de  'Homberg ,  qui  lé  Voyoient  s'éloi- 
gner toujours  du  •  barreau  :  de  plus  en  plus,  son- 
gèrent i  le  marier  pour  'le  rendre  avocat  parla 
.nécessité  de   ses  affaires  :  mais  il  ne  donna  pas 
•  dans  ce  piège  }  et  afin  ;de  l'éviter  plus  sûrement, 
et  ^d'être  plus  maître  de  lui-même ,  il  se  mit  à 
•voyager,  et  alla  d'abord  en  Italie.  -  - 

,11  -  s'arrêta  un  an*  à  Fadoue  ,  où  il  s'appliqua 
uniquement  à  k  médecine ,  et  particulièrement  à 
Tanatomie  et  aux  plantes.  A  Bologne  ,  il  tra- 
vailla sur  la  pierre  qui  porte  le  nom  de  cette 
ville  ^  et  lui  .rendit  toute  sa  lumière  ;  car  le  secret 
-en  avoir  été  presque  pendu.  A  Rome ,  il  se  lia 
particulièrement  avec  Marc  ~  Antoine.  Ceiio ,  gen- 
tilhomme Romain ,  mathématicien ,  astronome  et 
machiniste ,  qui  réussîssoit  fort  bien  à.  faire  de 
grands  certes  de  lunettes.  Homberg  s!y  appliqua 
avec  lui*  et  y  trouva  à  souhait  de  quoi  exercer 
les.  lumières  de  son  esprit  j  et  son  adresse  à  opérer. 
Il  ne  négligea  pas  même  ces  arts  dont  l'Italie  s'est 
.conservé  jusqu'ici  une  espèce  de  souveraineté,  la 
peinture ,  la  sculpture ,  la  musique  }  il  y  devint 
assez  connoisseûr  pour  s'en  pouvoir  faire  un  mé- 
jfte  >  s'il  tï4n  a  voit  pas  eu  d'autres.  Ce  n'est  pas 
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la  philosophie  qui  exclut  les  choses  de  goût-  er 
d'agrément  j  c'est  l'injustice  des  philosophes,  qui, 
comme  le  r/sste  ,des  hommes,  n'estiment  que  ce 
qui  les  distingue, 

D'Italie,  il  vint  en  France  .pour  la  première 
fois ,  et  il  ne  manqua  pas  d'y  rechercher  la  connais- 
sance et  de  s'attirer  l'estime  des  savans.  Ensuite 
il  passa  en  Angleterre  ,  où  il  travailla  quelque 
temps  avec  le  fameux  Bpyle,  dont  le  laboratoire 
étoit  une  des  plus  savantes  écoles  de  physique. 

De-U  Homberg  passa  en  Hollande,  oàii  se  par* 
Sectionna  encore  en  anatomie  sous  l'illustre  Graff,: 
et  enfin  il  revint  à  Quedlimbourg  retrouver  sa 
famille»  Quelque  temps  après,  riche  d'une  infinité 
de  connoissances  ,  il  alla  prendre  à  Wittemberg  le» 
degré  de  doctçur  en  médecine ,  que  l'on  a  d'ordi- 
naire à  moins  de  frais. 

Ses  parçns ,  selon  la  coutume  des  parens,  vou- 
loient  qu'il  songeât  à  l'utile ,  et  que ,  puisqu'il 
étoit  médecin  ,  il  en  tirât  du  profit  :  mais  son. 
goût  le  portoit  davantage  à  savoir.  Il  voulut  voir 
encore  les  $avans  de  l'Allemagne  et  du  Nord,  et 
cpmim  il  a  voit  un  fonds  considérable  de  curio-^. 
sites  physiques ,  il  songea  à  en  faire  commerce ,  et  à 
en  acquérir  de  nouvelles  par  des  échanges.  Les: 
phosphpres  faisoient  alors  du  bruit.  Christian- 
Adolphe  Balduinus  ,  et  Kunkel  ,  chymiste  de 
l'électeur  de  Saxe ,  en  avoir  trouvé-  ui  différent 
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et  nouveau ,  chacun  de  leur  côté  ;  et  Homberg 
les  alla  chercher.  Il  vit  Balduinus  le  premier  }  il 
trouva  son  phosphore  fort  beau ,  et  de  la  nature 
de  la  pierre  de  Bologne  ,  quoiqu'un  peu  plus 
foible  en  lumière.  U  Tacheta  par  quelque  autre 
expérience  :  mais  il  fallott  avoir  celui  de  Kunkel ,' 
qui  avoit  beaucoup  de  réputation.  Il  trouva  Kunkel 
à  Berlin}  et  par  bonheur  celui-ci  étoit  fort  tou- 
ché de  l'envie  d'avoir  le  petit  homme  prophète  de 
Guericke.  Le  marché  fut  bientôt  conclu  entre  les 
deux  curieux  :  le  petit  homme  fut  donné  pour  le 
phosphore.  C'étok  le  phosphore  d'urine ,  présente-, 
ment  assez  connu. 

Les  métaux  avoient  touché  particulièrement  la 
curiosité  de  Homberg.  Il  alla  voir  les  mines  de 
Saxe ,  de  Bohême  et  de  Hongrie  ,  plus  instruc- 
tives, sans  comparaison,  que  les  meilleurs  livres; 
et  il  y  apprit  combien  il  est  important  d'étudier 
la  nature  chez  elle-même.  Il  passa  même  jusqu'en 
Suède ,  attiré  par  les  mines  de  cuivre. 

Le  Roi  de  Suède ,  alors  régnant ,  venoit  d'é- 
tablir à  Stockholm  un  laboratoire  de  chymie.  Hom- 
berg y  travailla  avec  Hierna ,  premier  médecin  du 
Roi  d'aujourd'hui  j  et  il  eut  le  plaisir  de  contribuer 
beaucoup  aux  premiers  succès  de  ce  nouvel  éta- 
blissement. On  s'adressoit  souvent  à  lui ,  ou  pour 
lui  demander  des  décisions  sur  des  difficultés  qui 
partageoient  les  plus  habiles ,  ou  pour  l'engager 
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4  des  recherches  qu'ils  n'osoient  entreprendre;  et 
les  journaux  de  Hambourg  de  ce  temps-là  ,  im- 
primés en  Allemagne ,  sont  pleins  de  mémoires 
gui  venoient  de  lui. 

Dans  tous  ses  voyages  il  s'instruisoit  des  sin- 
gularités de  l'histoire  naturelle  des  pays,  et  ob- 
servoit  les  industries  particulières  des  arts  qui  s'y 
pratiquent  j  car  les  arts  fournissent  une  infinité 
d'expériences  très -dignes  d'attention  ,  inventées 
quelquefois  par  d'habiles  gens  inconnus  ,  assez 
souvent  par  des  artisans  grossiers ,  qui  ne  son- 
geant qu'à  leur  utilité  ou  à  leur  commodité ,  et 
non  à  découvrir  des  phénomènes  de  physique  9 
en  ont  découvert  de  rares  et  de  merveilleux  dont 
ils  ne  s'appercevoient  pas.  Ainsi ,  il  se  composoit 
une  physique  toute  de  faits  singuliers  et  peu 
connus ,  à-peu-près  comme  ceux  qui ,  pour  ap- 
prendre l'histoire  au  vrai  ,  iraient  chercher  les 
pièces  originales  cachées  dans  des  archives.  Il  y  a 
de  même  les  anecdotes  de  la  nature.  Quand  on 
en  a  acquis  une  grande  connoissance ,  on  ne  fait 
pas  tant  de  cas  des  systèmes,  peut-être  parce  qu'ils 
deviennent  d'autant  plus  difficiles  et  plus  incer- 
tains y  qu'il  les  faut  ajuster  à  un  plus  grand  nombre 
de  faits  ;  et  pareillement  ceux  qui  savent  beau- 
coup d'anecdotes  historiques  ,  estiment  peu  les 
grands  corps  d'histoire,  qui  sont  des  systèmes  à 
Jeur  manière. 
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Le  père  de  Homberg  souhaitait  avec  passion 
qu'il  terminât  enfin  ses  courses  savantes ,  et  revint 
se  fixer  dans  son  pays,  où,  pour  s'assurer  de  lui, 
il  l'auroit  marié.  Mais  l'amour  des  sciences  et  de 
la  liberté  l'emporta  encore  du  fond  du  Nord  en 
Hollande  pour  la  troisième  fois,  et  de  Hollande 
il  repassa  en  France  pour  la  seconde  j  et  il  y  vit, 
selon  sa  manière  ordinaire  de  voir,  les  provinces 
qu'il  n'avoit  pas  vues  dans  son  premier  voyage. 

A  la  fin  le  père  s'impatientoit  ,  et  faisoit  des 
instances  plus  sérieuses  et  plus  pressantes  que  ja- 
mais pour  le  retour.  Homberg  obéissoit ,  et  le  jour 
4e  son  départ  étoit  arrivé  >  il  étoit  prêt  4  monter 
eh  carrosse,  lorsque  Colbert  l'envoya  chercher  de 
la  part  du  Roi.  Ce  ministre ,  persuadé  que  les 
gens  d'un  mérite  singulier  étoit  bons  à  un  état, 
lui  fit,  pour  l'arrêter,  des  offres  si  avantageuses,  que 
Homberg  demanda  un  peu  de  temps  pour  prendre 
son  parti ,  et  prit  enfin  celui  de  demeurer. 

Sa  puissante  raison  étoit ,  que  la  pratique  fa- 
milière aux  protestans  de  lire  tous  les  joues  un 
chapitre  de  récriture  sainte ,  lui  avoir  rendu  fort 
suspecte  l'église  protestante  dans  laquelle  il  étoit 
né ,  et  qu'il  se  sentoit  fort  ébranlé  pour  rentrée 
dans  l'église  catholique  ;  ce  qu'il  fit  en  1682. 
L'année  suivante ,  les  lettres  et  lui  perdirent  Col- 
bert; et  de  plus,  il  fut  déshérité  par  son  père 
pour  avoir  changé  de  religion. 


B  entra  en  grande  liaison  avec  Tabbéde  Cha«* 
lucet ,  depuis  évêque- de-Toulon ,■  fort  curieux  de 
chymie.  Homberg  y.  écoit  trop  habile  pour  aspirer 
à  la  pierre  philosophai*,  et  trop  sincère  pour  en-v 
têter  personne  de  cette  vaine  idée.  MaisMin  autre, 
chymisce ,  avec  qui  il  travailloic  chez  le  prélat  ; 
voulant  convaincre  l'incrédulité  de  son  associé,  lui 
donna  en  pur  don  un  lingot  d'or  prétendu  philo- 
spphique,  mais  toujours  de  très-bon  or,  qui  va- 
loit  bien  400  francs  ;  tromperie  qui,  comme  il 
Tavôuok ,.  lui  vint  alors  assez  à  propos.  En  ob- 
servant de  près  la  conduite  d'un  homme  qui  ert 
savoir  :tant ,  il  craignit ,  peut-être  par  un  excès 
de  prudence ,  qu'il  n'en  sût  trop  \  et  pour  mieux 
rompre  tout  commerce ,  aussi-bien  que  par  quel- 
ques autres  raisons, il  retourna  à  Rome. en  85.  : 

Il  y  portoit  toute  sa  récolte  du  Nordj  et  il* 
en  profita  par  une  pratique  de  médecine  peu 
connue:' en  ce  pays-là,  et  heureuse.  Il  négligeoit 
assez  sa  qualité  de  docteur  à  Wittemberg ,  et  on 
le  pfenoit  pour  un  médecin  qui  ne  reçoit  que  de 
génie  ,  et  non  par  des  degrés  :  cependant  assez 
de  gens  avoient  la  hardiesse  de  se  confier  à  hii  ; 
et  s'en  trouvoient  bien.  Il  lui  manquoit  une  qua- 
lité dont  le  défaut  rendoit  la  confiance  qu'on 
avoit  en  lui  encore  plus  hardie  ;  il  ne  vantoit  ni 
ses.  remèdes,  ni  sa  capacité  :  il  n'osoir  dire  plus, 
quil  ne  savoir,  ni  donner  le  vraisemblable  pour 

Bb  4 


59*  É  t  C  c  I 

assuré  ;  et  par-la  il  ne  pouvoir  guère  être  le  mé- 
decin que  de  malades  assez  raisonnables.  Il  se 
faisoit  même  peu  d'honneur  des  succès ,  et  ren- 
voyoit  à  la  nature  la  plus  grande  partie  de  la 
gloire  :  mais  au  lieu  de  l'art  de  se  faire  valoir , 
il  avoir  celui  de  découvrir  assez  juste,  par  des 
raisonnemens  fins ,  la  cause  d  une  maladie ,  et  le 
remède  qui  convenoit.  Cette  sagacité  d'esprit  par- 
ticulière valoir  la  grande  expérience  d'un  médecin, 
qui  n'eût  été  toute  sa  vie  que  médecin. 

Il  revint  à  Paris  au  bout  de  quelques  années  : 
et  tant  de  connoissances  singulières  qu'il  avoit  ac- 
quises; ses  phosphores  ,  une  machine  pneuma- 
tique de  son  invention  plus  parfaire  que  celle  de 
Guericke  ,  et  que  celle  de  Boyle  qu'il  avoit  vu 
à  Londres  ;  les  nouveaux  phénomènes  qu'elle  lui 
produisent  tous  les  jours  ;  des  microscopes  de  sa 
façon ,  très-simples ,  très-commodes  et  très-exacts , 
autre  source  inépuisable  de  phénomènes  ;  une  in- 
finité d'opérations  rares  ,  ou  de  découvertes  de 
chymie ,  lui  donnèrent  ici  une  des  premières  places 
entre  les  premiers  savans.  Régis,  en  1690,  finit, 
dans  son  système  de  philosophie  imprimé,  le  traité 
d'optique  par  vdire  ,  que  tout  ce  qiïil  en  a  écrit 
est  confirmé  par  des  expériences  qui  ont  été  faites 
par  Homberg ,  gentilhomme  allemand ,  si  fa+ 
meux  par  les  grandes  connoissances  qu'il  a  de 
la  physique ,  mais  sur-tout  par  t  adresse  et  Vexac* 
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titude  extrême  avec  laquelle  il  fait  toutes  sortes 
d'expériences. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  l'éloge  de  Tourne-» 
fort,  que  dès  que  l'abbé  Bignon  eut  en  1691  la 
direction  de  l' Académie  des  sciences ,  il  y  fit  en- 
trer Homberg  et  Tournefort ,  qui  furent  ses  pre* 
miers  nés.  Il  donna  aussi  à  Homberg  le  labora- 
toire de  l'académie ,  et  par-là  une  entière  liberté 
de  travailler  en  chymie  sans  inquiétude. 

L'académie ,  par  le  concours  de  quelques  cir- 
constances malheureuses  ,  étoit  tombée  alors  dans 
une  assez  grande  langueur.  Souvent  on  ne  trou- 
voit  pas  de  quoi  occuper  les  deux  heures  de  séance: 
mais  dès  que  Homberg  eut  été  reçu ,  on  vit  que 
ton  avoit  une  ressource  assurée.  Il  étoit  toujours 
prêt  à  fournir  du  sien  ;  et  Ton  s'étoit  fait  sur  sa 
bonne  volonté  une  espèce  de  droit  qui  l'assujet- 
rissoit.  Il  n'eut  presque  osé  paroître  les  mains 
vuides.  Sa  grande  abondance  contribua  beaucoup 
à  soutenir  la  compagnie  jusqu'au  renouvellement 
de  1699. 

M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  n'avoit  point  alors  de 
fonctions  à  remplir  dignes  de  sa  naissance ,  se  li- 
vrent au  goût  et  au  talent  naturel  qu'il  a  pour  les 
sciences  les  plus  élevées  ;  et  faisoit  à  la  philosophie 
l'honneur  de  la  croire  digne  de  l'occuper  au  dé- 
faut du  commandement  des  armées ,  ou  du  gou- 
vernement des  états.  U  voulut  entrer  dans  les 
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mystères  de  la  chymie  ,  et  dans  la  physique  e** 
périmentale.  L'abbé  du  Bois,  qui  avoit  eu  Thon* 
*eur  d'être  précepteur  de  S.  À.  R. ,  et  qui  écoic 
ravi  de  seconder  des  inclinations  qu'il  n'avoit  pas 
•u  besoin  de  lui  inspirer,. lui  indiqua  Homberg, 
comme  le  plus  propre  à  satisfaire  sa  curiosité.  S 
le  présenta  au  prince,  qui  vit  bientôt  qu'il  avoit 
trouvé  le  physicien  qu'il  lui  falloit.  Il  le  prit  auprès 
de  lui  en  cette  qualité  en  1 701 ,  lui  donna  une  peu-» 
ston,  et  un  laboratoire  le  mieux  fourni  et  le  plus  su* 
perbe  que  la  chymie  eût  jamais  eu.  Là  se  rendoit 
presque  tous  les  jours  le  prince  philosophe;  il  re* 
cevoit  avidement  les  instructions  de  son  chymisre, 
souvent  même  les  prévenoit  avec  rapidité  ;  il  en- 
troit  dans  tout  le  détail  des  opérations ,  les  exé- 
cutait lui-même  ,  en  imaginoit  de  nouvelles  ;  et 
f  ai  vu  plusieurs  fois  le  maître  effrayé  de  son  dis- 
ciple.   On  ne   te  connaît  pas  ,  me   disoit-il  en 
propres  termes,  lui  qui  étoit  presque  le  seul  con- 
fident de  ses  talens  ;  cest  un  rude  travailleur.  U 
m'a  répété  ce  discours  depuis  peu,  en  concluant 
de  la  physique  à  la  régence  ,  dont  il  a  vu  les 
premiers  momens,  et  cette  conclusion  se  justifie 
de  jour  en  jour. 

Ce  fîit  aussi  en  170*  que  M.  le  duc  d'Orléans 
fit  venir  d'Allemagne  le  grand  miroir  ardent  con- 
vexe ,  dont  nous  avons  tant  parlé  dans  nos  his- 
toires. Homberg  eut  le  plaisir  de  voir  que  eptk 
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ques  systèmes  qu'il  avoit  imaginés  devenoient  des 
faits  ;  et  ce  qui  lui  fut  encore  plus  sensible ,  il 
apprit  quantité  de  faits  qu'il  n'eût  pas  devinés. 
Cette  nouvelle  espèce  de  fourneau  donna  une 
chymie  nouvelle  ;  il  étoit  juste  que  1  application 
de  S.  A.  R.  à  cette  science  fut  marquée  dune 
époque  singulière,  et  mémorable  parmi  tous  les 
physiciens. 

En  1704,  le  prince  voulut  honorer  Homberg 
d'une  faveur  encore  plus  particulière  ,  et  le  faire 
son  premier  médecin.  Lorsque  ce  choix  étoit  sur 
le  point  d'être  déclaré  *  on  lui  vint  offrir  de  la 
part  de  l'électeur  Palatin  ,  et  d'une  manière  très- 
pressante  ,  des  avantages  plus  considérables  que 
ceux-mêmes  qui  l'attendoienr.  L'attachement  qu'il 
avoit  pour  S.  A.  R.  ne  lui  permit  pas  de  délibérer. 
Il  faut  avouer  qu'il  s'y  joignit  aussi  un  autre  at~* 
tachement.  Il  songeoit  à  un  mariage ,  et  y  songeoit 
depuis  si  long-temps ,  que  l'amour  seul ,  sans  une 
forte  estime ,  n'eût  pas  produit  tant  de  constance,  j 

Il  fut  donc  premier  médecin  de  M.  le  duc 
d'Orléans  à  la  fin  de  1704.  Par-là,  il  tomboit 
dans  le  cas  d'une  de  nos  loix  ,  quî  porte  que 
toute  charge  demandant  résidence  hors  de  Paris  ; 
est  incompatible  avec  une  place  d'académicien 
pensionnaire.  Il  déclara  nettement  que  s'il  étoit 
réduit  à  opter ,  il  se  déterminoit  pour  l'académie; 
sans  comparaison  moins  utile  $   mais  le  Roi  le 
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jugea  cligne  d'une  exception.  Ce  trait  héroïque  de 
son  amour  pour  l'académie  fut  suivi  de  la  part  de 
son  prince  d'un  autre  trait  encore  plus  héroïque  j 
il  ne  fut  pas  offensé. 

En  1708  ,  Homberg  se  maria  ;  et  ce  fut  en 
quelque  sorte  dans  l'académie.  Il  épousa  Margue- 
rite-Angélique Dodart ,  fille  du  fameux  Dodart , 
celle  pour  qui  il  avoit  été  si  constant ,  et  dont  il 
ûvok  tant  éprouvé  le  caractère. 

Quelques  années  après ,  il  devint  sujet  à  une 
petite  dyssenterie ,  qu'il  se  guérissoit ,  et  qui  re- 
venoit  de  temps  en  temps.  Le  mal  se  fortifia 
toujours,  et  fut  enfin  en  171 5  cruel  et  dangereux. 
La  patience  du  malade  a  toujours  été  celle  d'un 
héros  ou  d'un  saint.  Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
il  prit  la  liberté  d'écrire  à  M.  le  duc  d'Orléans 
sur  sa  régence  ;  et  à  la  fin  de  la  lettre ,  il  em- 
ploya ces  expressions  touchantes  que  son  état  four- 
aissoit,  pour  lui  recommander  tout  ce  qu'il  avoit 
le  plus  aimé ,  la  veuve  qu'il  alloit  laisser ,  et  l'a- 
cadémie des  sciences.  Sa  prière  pour  l'académie  a 
eu  plus  de  succès  qu'il  n'eut  osé  l'espérer  ;  le  prince 
s'est  réservé  à  lui  seul  le  gouvernement  immédiat 
de  cette  compagnie.  Il  traita  nos  sciences  comme 
un  domaine  particulier ,  dont  il  étoit  jaloux. 

Homberg  mourut  le  14  septembre  171 5  > 
après  avoir  reçu  plusieurs  fois  les  sacremens  dans 
le  cours  de  sa  maladie. 
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Quoiqu'il  fut  d'une  complexion  foible ,  il  écoic 
fort  laborieux ,  et  d'un  courage  qui  lui  tenoit  lie» 
de  force.  Outre  une  quantité  prodigieuse  de  faits 
curieux  de  physique  rassemblés  dans  sa  tête  >  et 
présens  à  sa  mémoire ,  il  avoit  de  quoi  faire  on 
savant  ordinaire  en  histoire  et  en  langues.  Il  sa- 
voir même  de  l'hébreu.  Son  caractère  d'esprit  est 
marqué  dans  tout  ce  qu'on  a  de  lui  :  une  atten- 
tion ingénieuse  sur  tout  >  qui  lui  faisoit  naître  des 
observations  où  les  autres  ne  voient  rien  ;  une 
adresse  extrême  pour  démêler  les  routes  qui  mènent 
aux  découvertes  ;  des  tours  d'expériences  singuliers, 
et  qui  seraient  trop  artificieux,  si  on  avoit  tort 
de  s'obstiner  à  connoître  j  une  finesse  sensée ,  et 
une  solidité  délicate  ;  une  exactitude  qui,  quoique 
scrupuleuse ,  savoir  écarter  tout  l'inutile  ;  toujours 
un  génie  de  nouveauté ,  pour  qui  les  sujets  les 
plus  usés  ne  l'étoient  point.  Il  n  a  point  publié 
de  corps  d'ouvrage.  Il  avoit  commencé  à  donner 
par  morceaux  dans  nos  histoires  ,  des  essais  ou 
élément  de  chymie  ;  car  de  la  manière  dont  il 
prenoit  la  chymie ,  il  avoit  lieu  de  ne  pas  croire 
que  ce  fut  encore  une  science  faite.  On  a  trouvé 
dans  ses  papiers  le  reste  de  ces  élémens  en  boa 
ordre  et  prêt  pour  l'impression.  D'ailleurs  ,  nous 
n'avons  de  lui  qu'un  grand  nombre  de  petits  mé- 
moires sur  diflërens  sujets  particuliers  :  mais  de 
ces  petits  mémoires ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne 
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donne  des   vues  ,  et  qui  ne  brille  d'une  cer- 
taine lumière  j  et  il  y  en  a  plusieurs  dont  d'autres 
auraient  fait  des  livres  avec  le  secours  de  quan- 
tité de  choses  communes  qu'ils  y  auraient  jointes. 
Nous  avons  déjà  dit  combien  il  étoit  éloigné  de 
l'ostentation  ;  il  1  etoit  autant  du  mystère ,  si  or- 
dinaire aux  chymistes ,  et  qui  n'est  qu'une  antre 
espèce  d'ostentation  où  Ton  cache  au  lieu  d'étaler. 
Il  donnoit  de  bonne  grâce  ce  qu'il  savoit,  et  lais- 
soit  aux  gens  à  sentir  le  prix  de  ce  qu'il  leur  avoit 
donné.  Sa  manière  de  s'expliquer  étoit  tout-à-fak 
Ample ,  mais  méthodique  ,  précise  et  sans  super- 
fluké.  Soit  que  le  françois  fut  toujours  pour  lui  une 
langue  étrangère ,  soie  que  naturellement  il  ne  fut 
pas  abondant  en  paroles ,  il  cherchoit  son  mot  pres- 
que à  chaque  moment  ;  mais  il  le  trouvoit.  Jamais 
f>n  n'a  eu  des  mœurs  plus  douces  nî  plus  sociables  : 
il  étoit  même  homme  de  plaisir  ;  car  c'est  un  mérite 
de  l'être ,  pourvu  qu'on  soit  en  même  temps  quelque 
chose  d'opposé.  Une  philosophie  saine  et  paisible  le 
disposoit  à  recevoir  sans  trouble  les  différens  évé- 
jiemens  de  la  vie  »  et  le  rendok  incapable  de  ces 
agitations  dont  on  a ,  quand  on  veut ,  tant  de  sujets. 
A  cette  tranquillité  dame  tiennent  nécessairement  la 
probité  et  la  droiture  :  on  est  hors  du  tumulte  des 
passions  ;  et  quiconque  a  le  loisir  de  penser,  ne 
voit  tien  de  mieux  à  faire  que  d'être  vertueux. 
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tcôlàs  Malebr anche  naquit  à  Paris  le 
6  août  x«j8  de  Nicolas  Malebranche  ,  secrétaire 
du  Roi,  trésorier  des  cinq  grosses  fermes  sous  le 
-sûniftèfe  du  cardinal  de  Richelieu ,  et  de  Catherine 
de  Lauzori ,  qui  eut  un  frère  Viceroi  du  Canada* 
ktefrdant  <te  Bordeaux ,  et  enfin  conseiller  d'état 
Il  fat  le  dernier  de  dix  enfanS.  Un  dé  ses  aînés 
mourut  en  1705  conseiller  delà  grandchambre, 
et  fort  estimé  dans  le  parlement. 

Ce  cadet»  d'une  si  nombreuse  famille,  fut  fort 

difficile  à  élever ,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  com- 

plexion  y  et  de  ses  infirmités  conritfttelles.  Il  avoit 

même  une  conformation  particulière  ,  l'épine  du 

dos  tortueuse ,  et  le  sternon  extrêmement  enfoncé* 

'Il  loi  fallut  une  éducation  domestique  >  et  il  ne 

.sortit  de  la  maison  paternelle  que  pour  faire  sa 

philosophie  au  collège  de  la  Marche ,  et  sa  théologie 

en  Sorbonne.  Il  les  fit  en  homme  d'esprit ,  mais 

-non  en  génie  supérieur.  Il  s'étoit  toujours  destiné 

-â  l'état  ecclésiastique ,  où  la  nature  et  la  grâce  lap- 

peloient  également  y  et  pour  s'y  attacher  encore 
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davantage  y  en  conservant  néanmoins  une  libené 
qui  ne  lui  étoit  pas  fort  nécessaire ,  il  entra  dans  la 
congrégation  de  l'oratoire  à  Paris  en  \66o. 

Il  voulut  se  mettre  dans  quelque  étude  conve- 
nable à  sa  profession  ;  et  par  le  conseil  du  F.  le 
Cointe  >  fameux  auteur  des  annales  ecclcsïastici 
Francorum  9  il  s'appliqua  à  l'histoire  ecclésiastique. 
.H  commença  par  lire  en  grec  Eusebe,  Socrate, 
Sozomène  >  Théodoret  :  mais  les  faits  ne  se  lioienr 
point  dans  sa  tête  les  uns  aux  autres  \  ils  ne  faisoieot 
que  s'effacer  mutuellement ,  et  un  travail  inutile 
produisit  bientôt  le  dégoût.  Le  célèbre  Simon, 
.qui  étoit  alors  de  l'oratoire  et  à  Paris ,  voulut  attirer 
à  lui ,  c'est-à-dire  à  l'hébreu  et  à  la  critique  de 
l'écriture  sainte  ,  ce  déserteur  de  l'histoire  ;  et  le 
F.  Malebranche  entra  sous  sa  conduite  dans  cette 
nouvelle  carrière  peu  différente  de  l'autre  :  aussi 
n'y  faisoit-il  pas  encore  de  grands  progrès. 

Un  jour,  comme  il  passoit  par  la  rue  S.  Jacques; 
un  libraire  lui  présenta  le  Traité  de  VUomme  de 
Descartes  qui  venoit  de  paraître.  Il  a  voit  x6  ans, 
et  ne  connoissoit  Descartes  que  de  nom ,  et  par 
quelques  objections  de  ses  cahiers  de  philosophie. 
Il  se  mit  à  feuilleter  le  livre ,  et  fut  frappé  comme 
d'une  lumière  qui  en  sortit  toute  nouvelle  à  ses 
yeux.  Il  entrevit  une  science  dont  il  n'avoit  point 
d'idée ,  et  sentit  quelle  lui  convenoit.  La  philo- 
sophie scholastique  qu'il  avoit  eu  tout  le  loisir  de 

connoître 
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tonnoître  >  ne  lui  avoit  point  fait ,  en  faveur  de  la 
philosophie  en  général,  l'effet  de  la  simple  vue  d'un 
volume  de  Descartes  t  la  sympathie  n'avoir  point 
joué  j  l'unisson  n'y  étoit  point  j  cette  philosophie 
ne  lui  avoit  point  paru  une  philosophie.  Il  acheta 
le  livre ,  le  lut  avec  empressement ,  et  ,  ce  qu'on 
aura  peut-être  peine  à  croire,  avec  un  tel  transport, 
qu'il  lui  en  prenoit  des  battemens  de  coeur  qui  l'o- 
bligeoient  quelquefois  d'interrompre  sa  lecture.  L'/n- 
visible  et  inutile  vérité  n'est  pas  accoutumée  2 
trouver  tant  de  sensibilité  parmi  les  hommes ,  et  les 
objets  les  plus  ordinaires  de  leurs  passions  se 
tiendroient  heureux  d'y  en  trouver  autant. 

Il  abandonna  donc  absolument  toute  autre  étude 
pour  la  philosophie  de  Descartes.  Quand  ses  con- 
frères et  ses  amis,  les  critiques  ou  les  historiens, à 
qui  tout  cela  paroissoit  bien  creux  ,  lui  en  faisoient 
des  reproches ,  il  leur  demandoit  si  Adam  n'avoit 
pas  eu  la  science  parfaite  ;  et  comme  ils  en  con-. 
venoient  selon  l'opinion  commune  des  théolo- 
giens ,  il  leur  disoit  que  la  science  parfaite  n'étoit 
donc  pas  la  critique  ou  l'histoire ,  et  qu'il  ne  vou- 
loit  savoir  que  ce  qu'Adam  avoit  su.. 

Il  en  apprit  en  peu  d'années  du  moins  autant 
que  Descartes  lui-même  en  savoit  j  car  en  philo- 
sophie ,  plus  on  pense ,  plus  on  fait  de  progrès , 
*et  un  homme  dans  le  même  temps  pense  beau- 
coup plus  qu'un  autre  :  mais  pour  les  science*  ds 
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faits  ,  un  homme  ne  lit  dans  an  tempe  que  ce 
qu'un  autre  auroir  pu  lire,  Ainsi  le  génie  fait  les 
philosophes  aussi -bien  que  les  poètes ,  et  le  temps 
fait  les  savans.  Le  P.  Malebranthe  devint  si  api* 
dément  philosophe  ,  qu'au  bout  de  dix  années  ce 
cartésianisme ,  il  avoir  composé  le  livre  de  la  rc~ 
cherche  de  la  vérité. 

D'abord,  pour  sonder  le  goût  du  public,  il  en 
laissa  courir  le  premier  volume  manuscrit.  L'abbé 
de  Sainr- Jacques  ,  homme  d'une  rare  vertu  ,  et 
qui  disposoit  de  la  librairie  sous  le  chancelier  d'A~ 
ligre  son  père ,  le  lut ,  et  aussi-tôt  en  fit  expédkr 
le  privilège  gratis  en  1674* 

Ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit;  et  quoique  fonà* 
fur  des  principes  déjà  connus,  il  parut  original.  L'au- 
teur éroit  cartésien ,  mais  comme  Descartes ,  il  ne 
paroissoit  pas  l'avoir  suivi ,  mais  rencontré*  H  régne 
en  cet  ouvrage  un  grand  art  de  mettre  des  idée* 
abstraites  dans  leur  jour ,  de  les  lier  ensemble  ,  de 
les  fortifier  par  leur  liaison.  Il  s'y  trouve  même  vn 
mélange  adroit  de  quantité  de  choses  moins  abs- 
traires  ,  qui  étant  facilement  entendues ,  encoura- 
gent le  lecteur  à  s'appliquer  aux  autres ,  le  Battent 
de  pouvoir  tout  entendre ,  er  peut-être  lui  per- 
suadent qu'il  entend  tout  â-peu~près,  La  diction  , 
outre  qu'elle  est  pure  et  châtiée ,  a  toute  la  dignité 
que  les  matières  demandent  ,  et  toute  la  grâce 
qu'elles  peuvent  souffrir.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  ap- 
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porté  aucun  soin  à  cultiver  les  talens  de  l'imagi- 
nation j  au  contraire  ,  il  s'est  toujours  fort  attaché 
à  les  décrier  :  mais  il  en  avoit  naturellement  une 
fort  noble  et  fort  vive  ,  qui  travailloit  pour  un 
ingrat  malgré  lui-même ,  et  qui  ordonnoit  la  rai- 
son en  se  cachant  d'elle. 

Ce  premier  volume  de  la  recherche  de  la  vérité 
eut  trop  de  succès  pour  n'être  pas  critiqué.  Il  le  fut 
par  Foucher ,  chanoine  de  Dijon ,  à  qui  le  P.  Ma- 
lebrariche  répondit  dans  la  préface  du  second  vo- 
lume qu'il  donna  l'année  suivante. 

La  recherche  de  la  vérité  complette  n'en  eut  que 
jrius  d'éclat.  De  nouvelles  vérités  naissoient  des 
précédentes }  et  en  cette  matière ,  plus  les  géné- 
rations sont  nombreuses ,  plus  elles  sont  nobles. 
L'ouvrage  enleva  un  grand  nombre  de  suffrages 
illustres ,  entr'autres  celui  d'Arnaud ,  fort  considé- 
rable par  lui-même ,  et  encore  plus  par  les  suites. 

Je  passe  sous  silence  des  répliques  de  Foucher, 
et  des  réponses  ou  éclaircissemens  ,  soit  du  P.  Ma- 
lebraïiche ,  soit  du  P.  des  Gabets ,  bénédictin ,  qui 
avoit  embrassé  son  système.  Tout  cela  produisit 
une  suite  d'écrits ,  et  presque  nulle  instruction.  Ce 
n'étoit  que  les  principes  de  la  recherche  peu  en- 
tendus ou  déguisés  d'une  part ,  et  de  l'autre  plus 
développés ,  ou  tournés  différemment.  Une  longue 
dispute  sur  des  matières  philosophiques  peut  con- 
tenir peu  de  philosophie. 
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On  voit  par  l'exemple  du  P.  des  Gabets  i'  quô 
la  recherche  de  la  vérité  avoit  déjà  vivement  per- 
suadé quelques  esprits.  L'auteur  qui  avoit  songé 
sincèrement  à  instruire  ,  ne  goûtoit  pas  les  applau- 
dissemens  du  public  sans  cette  persuasion  ,  parce 
qu'il  ne  tournoit  qu'à  sa  gloire  j  au  lieu  que  la 
persuasion  eut  tourné  à  celle  de  la  vérité  :  mais  il 
falloit  souvent  qu'il  prît  patience ,  et  se  contentât 
de  n'être  qu'applaudi.  Aussi  sa  doctrine  impose- 
t-elle  des  conditions  fort  dures  :  elle  veut  qu'on  se 
dépouille  sans  cesse  de  ses  sens  et  de  son  imagina- 
tion ;  que  par  l'effort  d'une  méditation  suivie  on 
s'élève  à  une  certaine  région  d'idées ,  dont  l'accès 
est  si  difficile ,  que  même  parmi  les  philosophes , 
pour  qui  tous  les  autres  hommes  sont  peuple ,  il  y 
a  encore  un  peuple  qui  ne  peut  guère  aller  jusques- 
là.  Cependant  ce  système ,  quoique  si  intellectuel  et 
si  délié  ,  s9est  répandu  avec  le  temps ,  et  le  nombre 
de  ses  sectateurs  fait  assez  d'honneur  à  l'esprit  hu- 
main. Il  est  vrai  que  ce  sont  quelquefois  ces  con- 
ditions si  dures  qui  ont  de  l'attrait  pour  lui,  et  qui 
le  gagnent. 

Le  livre  de  la  recherche  de  la  vérité  est  plein 
de  Dieu.  Dieu  est  le  seul  agent ,  et  cela  dans  le 
sens  le  plus  étroit \  toute  vertu  d'agir,  toute  action 
lui  appartient  immédiatement  :  les  causes  secondes 
ne  sont  point  des  causes  ;  ce  ne  sont  que  des 
occasions  qui  déterminent  l'action  de  Dieu ,  des 
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causes  occasionne!!^  D  ailleurs  quelques  points  de 
ix  reugien  chrétienne»  comme  le  péché  originel  » 
Sc>at  prouvas  ou  expliqués  dans  ce  livre.  Cependant 
le  P*  Maîcbranche  n  avoir  pas  encore  expose  son 
sraéme  entier  jur  rapport  à  la  religion,  ou  plutôt 
i*  uunicre  dont  il  accordoit  la  religion  avec  son 
maème  de  philosophie,  11  le  fit  à  la  sollicitation  du 
duc  de  Chevreuse  »  dans  ses  av*iYi\ra/i<vu  ckr&- 
facnt*  »  en  1677*  Là»  il  introduit  trois  person* 
nsçes  ;  Théodore»  qui  est  hn-merne  ;  Aristarque  » 
hoanrce  du  monde  »  qui  a  peu  d  habitude  avec  les 
iiées  précises»  qui  a  beaucoup  lu  »  et  n  en  sait  que 
moios  penser  }  et  Eraste  »  jeune  homme  qui  n'est 
pré  ni  par  le  monde  »  ni  par  la  science  »  et  qui 
sxibàt>par  une  attention  exacte  et  docile  »  ce  qui 
écîuppe  à  rinugùution  tumultueuse  d\Àristarque% 
Le  duïogue  en  est  bien  entendu»  les  carac rires  fi- 
nement obsems;  et  Aristarque  y  est»  comme  il 
devoir  être  »  philosophiquement  comique*  Théo- 
dore sait  encore  mieux  que  le  Socrate  de  Platon  ». 
faire  accoucher  ses  auditeurs  des  vérités  cachées 
qai  éto:ent  en  eux;  il  leur  prouve»  ou  leur  fait  de- 
cvxmir  par  eux-màmes  Texistence  de  Dieu  »  la  cor* 
lupcioo  de  la  nature  humaine  par  le  pêche  originel» 
1*  nécessité  d'un  réparateur  ou  méditateur  >  et  celle 
&  la  grâce*  Le  huit  de  ces  entretiens  et  la  conver* 
sk*n  d\\risuique  au  système  chrétien  du  père  Ma- 
kivaovhe»  et  i  entrée  dXraste  dons  un  monastère* 
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Dans  une  édition  suivante  de  ces  conversations 
chrétiennes  y  le  P.   Malebranche  ajouta  des  médi-, 
tarions,  où  d 'une  considération   philosophique  il 
tire  toujours  une  élévation  à  Dieu.  Peut-être  vou- 
lut-il par  là  répondre  à  quelques  bonnes  âmes, 
qui  lui  reprochoient  que  sa  philosophie  abstraite , 
et  par  conséquent  sèche ,  ne  pouvoit  produire  des 
mouvemens  de  piété  assez  affectueux  et  assez  ten- 
dres. Il  y  a  cependant  assez  d'apparence  qu'à  cet 
égard  les  idées  métaphisiques  seront  toujours  pour 
la  plupart  du  monde  comme  la  flamme  de  l'esprit* 
de-vin,  qui  est  trop  subtile  pour  brûler  du  bois. 
Le  dessein  qu'il  a  eu  de  lier  la    religion  à   la 
philosophie ,  a  toujours  été  celui  des  plus  grands 
hommes  du  christianisme.   Ce  n'est  pas  qu'on  ne 
puisse  assez  raisonnablement  les  tenir  toutes  deux 
séparées,  et  pour  prévenir  tous  les  troubles,  régler 
les  limites  des  deux  empires  :  mais  il  vaut  encore 
mieux  réconcilier  les  puissances ,  et  les  amener  à 
une  paix  sincère.  Quand  on  y  a  travaillé,  on  a  tou- 
jours traire  avec  la  philosophie  dominante ,  les  an- 
ciens Pères  avec  ceiler  de  Platon ,  S.  Thomas  avec 
celle  d'Aristote  ;  et  à  leur  exemple ,  le  P.  Male- 
branche a  traité  avec  celle  de  Descartes,  d'autant 
plus  nécessairement ,  qu'à  l'égard  de  ses  principes 
essentiels,  il  n'a  pas  cru  qu'elle  dût  être  comme 
les  autres,  dominante  pour  un  temps.  Il  n'a   pas 
seulement  accordé  cette  philosophie  avec  la  religion  j 
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il  a  fait  Voir  qu'elle  produit  plusieurs  vérités  im- , 
portantes  de  la  religion ,  peut-être  un  seul  point  lui 
a-t-il  donné  presque  tout.  On  sait  que  la  preuve  dç 
la  spiritualité  de  lame ,  apportée  par  Descartes ,  le 
conduit  nécessairement  à  croire  que  les  pensées  de 
l'ame  ne  peuvent  être  causes  physiques  des  mou* 
vemens  du  corps,  ni  les  mouvemens  du  corps 
causes  physiques  des  pensées  de  l'ame  ;  que  seule- 
ment ils  sont  réciproquement  causes  occasionnelles  ï 
et  que  Dieu  seul  est  la  cause  réelle  et  physique  dè-r 
terminée  à  agir  par  ces  causes  occasionnelles.  Puis- 
qu'un esprit  supérieur  à  un  corps,  et  plus  noble* 
ne  le  peut  mouvoir ,  un  corps  ne  peut  non  plus  en 
mouvoir  un  autre  \  leur  choc  n'est  que  la  cause 
occasionnelle  de  la  communication  des  mouvemens  » 
que  Dieu  distribua  entr'eux  selon  certaines  Ioix 
établies  par  lui-même,  et  certainement  inconnues 
aux  corps.  Dieu  est  donc  le  seul  qui  agisse,  soit  sur 
les  corps ,  soit  sur  les  esprits  ;  et  delà  il  suit  que  lui 
seul  ,  et  absolument  parlant ,  il  peut  nous  rendre 
heureux  ou  malheureux,  principe  très-fécond  de 
toute  la  morale  chrétienne.  Puisque  Dieu  agit  sur 
les  corps  par  des  loix  générales ,  il  agit  de  même  sut 
les  esprits.  Des  loix  générales  régnent  donc  par- 
tout ,  c'est-à-dire ,  des  volontés  générales  de  Dieu  * 
et  c'est  par  elles  qu'il  entre ,  tant  dans  l'ordre  de 
la  nature ,  que  dans  celui  de  la  grâce ,  des  défauts  que 
Pieu  n'auroit  pu  empêcher  que  par  des  volontés 
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particulières  peu  dignes  de  lui.  Cela  répond  aut 
plus  grandes  objections  qui  se  fassent  contre  la  pro- 
vidence. C'est  là  tout  le  système ,  dans  un  raccourci 
qui  ne  lui  est  pas  avantageux.  Plus  on  le  verra  déve- 
loppé ,  plus  la  chaîne  des  idées  sera  longue ,  et  en 
même  temps  étroite.  Jamais  philosophe  n'a  si  bien 
su  l'art  d'en  former  une. 

Elle  ravoir  conduit  à  des  vues  particulières  sur 
la  grâce,  non  à  l'égard  du  dogme,  mais  de  la  manière 
de  l'expliquer.  Il  ne  s'accordoit  nullement  avec  le 
fameux  P.  Quesnel,  qui  étoit  encore  de  l'Oratoire, 
et  quiavoit  embrassé  les  sentimens  d'Arnaud,  le  P. 
Quesnel,  pour  savoir  mieux  à  quoi  s'en  tenir,  sou- 
haita que  son  maître  eut  connoissance  des  pensées 
du  P.  Malebranche ,  et  lia  une  partie  entr'eux  chez 
xsxi  ami  commun.  Le  fond  du  système  dont  il  s  agis- 
soit,  est  que  l'âme  humaine  de  Jésus-Christ  est  la 
cause  occasionnelle  de  la  distribution  de  la  grâce , 
par  le  choix  qu'elle  fait  de  certaines  personnes  pour 
demander  à  Dieu  qu'il  la  leur  envoie  ;  et .  que , 
comme  cette  ame,  toute  parfaite  qu'elle  est,  est 
finie ,  il  ne  se  peut  que  l'ordre  de  la  grâce  n'ait 
ses  défectuosités,  aussi-bien  que  celui  de  la  nature. 
Il  n'y  avoit  guère  d'apparence  qu'Arnaud  dût  rece- 
voir avec  docilité  ces  nouvelles  leçons.  A  peine  le  P. 
Malebranche  a  voit-il  commencé  à  parler,  qu'on 
disputa,  et  par  conséquent  on  ne  s'entendit  guère; 
on  ne  convint  de  rien ,  et  on  se  sépara  avec  assez  de 
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mécontentement  réciproque.  Le  seul  fruit  de  sa 
conférence  fut  que  le  P.  Malebranche  promit  de 
mettre  ses  sentimens  par  écrit ,  et  M.  Arnaud  d'y 
répondre  ;  ou,  ce  qui  revient  à-peu-prèsau  même, 
il  promit  la  guerre  au  P.  Malebranche. 

Malgré  la  grande  réputation  d'Arnaud,  son  ex- 
trême vivacité  sur  la  matière  de  la  grâce ,  qui  étoit 
presque  son  domaine ,  le  P.  Malebranche  osa  tenir 
sa  parole ,  et  composer  son  traité  de  la  nature  et  de 
la  grâce.  Il  en  fit  faire  une  copie  pour  Arnaud  ; 
mais  ce  docteur  se  retira  de  France  en  ce  temps-là. 
On  la  lui  envoya  en  Hollande ,  et  le  P.  Malebranche 
fut  plus  d'un  an  sans  en  entendre  parler.  Ses  amis 
le  pressèrent  de  publier  son  ouvrage,  et  il  consentit 
qu'on  l'envoyât  ;\  Ekevir  ,  qui  l'imprima  en  1680. 
Arnaud ,  qui  étoit  sur  les  lieux],  en  vit  quelques 
feuillets  j  et  par  zèle ,  ou  pour  son  opinion  >  ou  pour 
le  P.  Malebranche ,  il  voulut  arrêter  cette  impres- 
sion :  mais  il  n'en  put  venir  a  bout,  et  il  ne  songea 
plus  qu'à  répondre. 

Dans  cet  intervalle ,  le  P.  Malebranche  fit  ses 
méditations  chrétiennes  et  métaphysiques  j  qui  pa- 
rurent en  1683,  C'est  un  dialogue  entre  le  verbe 
et  lui.  Il  étoit  persuadé  que  le  verbe  est  la  raison 
universelle  \  que  tout  ce  que  voient  les  esprits  créés  , 
ils  le  voient  dans  cette  substance  incréée ,  même 
les  idées  des  corps  ;  que  le  verbe  est  donc  la  seule 
lumière  qui  nous  éclaire,  et  le  seul  maître  qui 
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nous  instruit  ;  et  sur  ce  fondement ,  il  l'introduit 
parlant  à  lui  comme  à  son  disciple ,  et  lui  décou- 
vrant les  plus  sublimes  vérités  de  la  métaphysique 
et  de  la  religion»  Il  n'a  pas  manqué  d'avertir  dans 
sa  préface ,  qu'il  ne  donne  pas  cependant  pour  vrais 
discours  du  verbe  tous*  ceux  qu'il  lui  fait  tenir  ; 
qu'à  la  vérité  ce  sont  les  réponses  qu'il  croit  avoir 
reçues  lorsqu'il  l'a  interrogé ,  mais  qu'il  peut  ou  l'avoir 
mal  interrogé ,  ou  avoir  mal  entendu  ses  réponses; 
et  qu'enfin  tout  ce  qu'il  veut  dire ,  c'est  qu'il  ne 
faut  s'adresser  qu'à  ce  maître  commun  et  unique. 
Du  reste ,  on  peut  s'assurer  que  le  dialogue  a  une 
noblesse  digne ,  autant  qu'il  est  possible ,  d'un  tel 
interlocuteur.  L'art  de  l'auteur ,  ou  plutôt  la  dis* 
position  naturelle  où  il  se  trouvoit ,  a  su  y  répandre 
_  un  certain  sombre  auguste  et  majestueux ,  propre 
à  tenir  les  sens  et  l'imagination  dans  le  silence,  et 
la  raison  dans  l'attention  et  dans  le  respect  ;  si  la 
poésie  pouvoit  prêter  des  ornemens  à  la  philosophie, 
elle  ne  lui  en  pourroit  pas  prêter  de  plus  philo- 
sophique/. 

En  cette  année  8  j  ,  Arnaud  fit  le  premier  acte 
d'hostilité.  Il  n'attaquoit  pas  le  traité  de  la  na- 
ture et  de  la  grâce ,  mais  l'opinion  que  Ton  voit 
routes  choses  en  Dieu,  exposées  dans  la  recherche 
de  la  vérité ',  qu'il  avoir  lui-même  vantée  autrefois. 
Il  intitula  son  ouvrage  :  Des  vraies  et  des  fausses 
idées.  Il  prenoit  ce  chemin,  qui  n'étoit  pas  le  pi» 
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court  >  pour  apprendre  >  disoit-il  >  au  P.  Malebranche 
à  se  défier  de  ses  plus  chères  spéculations  méta- 
physiques ,  et  le  préparer  par->là  à  se  laisser  plus 
facilement  désabuser  sur  la  grâce.  Le  P.  Maie* 
branche  de  son  coté  se  plaignit  de  ce  qu'une  ma* 
tière  dont  il  n'étoit  nullement  question ,  avoit  été 
malignement  choisie,  parce  qu'elle  étoit  la  plus  mé- 
taphysique >  et  par  conséquent  la  plus  susceptible  de 
ridicule  aux  yeux  de  la  plupart  du  monde.  Il  y  eut 
plusieurs  écrits  de  pan  et  d'autre.  Comme  ils  étoient 
en  forme  de  lettres  à  un  ami  commun ,  d'abord  les 
deux  adversaires ,  en  lui  parlant  l'un  et  l'autre  >  disoient 
souvent  :  notre  ami  Mais  cette  expression  vient  à  dis- 
paraître dans  la  suite  \  il  lui  succède  des  reproches 
assaisonnés  de  tout  ce  que  la  charité  chrétienne  y  pour- 
voit mettre  de  restrictions  et  de  tours  qui  ne  nuisent 
guère  au  fond.  Enfin  Arnaud  en  vint  à  des  accusa- 
tions certainement  insoutenables ,  que  son  adversaire 
met  une  étendue  matérielle  en  Dieu ,  et  veut  artifi- 
cieusement  insinuer  des  dogmes  qui  corrompent 
la  pureté  de  la  religion.  Sur  ces  endroits  le  P. 
Malebranche  s'adresse  à  Dieu ,  et  le  prie  de  retenir 
sa  plume  et  les  mouvemens  de  son  cœur.  On  sent 
que  le  génie  de  Arnaud  étoit  tout-à-fait  guerrier  9  * 
et  celui  du  P.  Malebranche  fort  pacifique.  Il  dit 
même  en  quelque  endroit ,  qu'il  étoit  bien  las  de 
donner  au  monde  un  spectacle  aussi  dangereux  que 
ceux  contre  lesquels  on  déclame  le  plus.  D'ailleurs 
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Arnaud  avoit  un  parti  nombreux  ,  qui  chantoir 
victoire  pour  son  chef  dès  qu'il  paroissoit  dans  la 
lice.  Le  P.  Malebranche  au  contraire  étoit ,  à  ce 
qu'il  prétendoit ,  sans  considération ,  et  même  une 
personne  méprisable  :  mais  cela  même  bien  pris  , 
étoit  un  avantage  qu'il  ne  manque  pas  aussi  quel- 
quefois de  faire  valoir.  Quant  au  fond  de  la  ques- 
tion ,  on  peut  penser  avec  quelle  subtilité  et  quelle 
force  elle  fut  traitée.  A  peine  l'Europe  eût-elle 
fourni  encore  deux  pareils  athlètes.  Mais  où  prendre 
des  juges  ?  Il  n'y  avoit  qu'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  pussent  être  seulement  spectateurs  du 
combat  ;  et  parmi  ce  petit  nombre ,  presque  tous 
étoient  de  l'un  ou  de  l'autre  parti  Un  seul  transfuge 
eut  été  compté  pour  une  victoire  entière  ;  mais  il 
•a  y  eut  point  de  transfuge. 

Fendant  la  chaleur  de  cette  contestation ,  parut  en 
84  le  traité  de  morale ,  qui  n'y  avoit  nul  rapport ,  et 
qui  avoit  été  composé  auparavant.  Le  P.  Malebranche 
y  tire  tous  nos  devoirs  des  principes  qui  lui  sont 
particuliers.  On  est  surpris  et  peut-être  fâché  de  se 
voir  conduit  par  la  seule  philosophie  aux  plus  rigou- 
reuses obligations  du  christianisme;  on  croit  commu- 
nément pouvoir  être  philosophe  à  meilleur  marché. 

Hbute  la  contestation  sur  les  idées  n  avoit  été 
quun  prélude;  Arnaud  n  avoir  encore  attaqué  que 
les  dehors  :  eniîn  il  vint  au  corps  de  la  place  9  et 
publia  j  un  16$  $,  les  rèfiexiotu  ftàfosophuquu  a 
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théolagtqucs  sur  le  traité  de  la  nature  et  de  la  grâce* 
II  y  prétendoit  renverser  absolument  la  nouvelle 
philosophie  ou  théologie  du  P.  Malebranche  que 
celui-ci  soutenoit  n'être  ni  nouvelle  ni  sienne ,  parce 
qu'il  n'auroit  pas  eu  >  disoit~il  ,  l'esprit  de  l'inventer, 
louange  très-forte  qu'il  lui  donnoit.  Il  croyott  ea 
effet  que  sa  philosophie  appartenoit  à  Descartes , 
et  sa  théologie  à  Saint  Augustin  :  mais  s'ils  avoient 
posé  les  fbndemens  de  l'édifice,  ceroit  lui  qui  la- 
voit  élevé  et  porté  si  haut>  qu'eux-mêmes  peut-être 
en  eussent  été  surpris»  H  répondit  à  Arnaud  tou- 
jours de  la  même  manière  >  et  avec  le  même  succès 
Arnaud  fut  vainqueur  dans  son  parti  »  et  le  P% 
Malebranche  dans  le  sien.  Son  système  put  souf- 
frir des  difficultés  ;  mais  tout  système  purement 
philosophique  est  destiné  à  en  souffrir  y  à  plus  forte 
raison  un  système  philosophique  et  théologique  tout 
ensemble*  Celui-ci  ressemble  à  l'univers  >  tel  qu  il 
est  conçu  par  le  P.  Malebranche  même  ;  ses  défec- 
tuosités sont  réparées  par  la  grandeur  >  la  noblesse  » 
l  ordre  ,  l'universalité  des  vues. 

Aptes  avoir  satisfait  à  Arnaud  »  du  moins  après 
s'être  satisfait  lui-même  de  bonne  foi,  il  se  résolut 
a  abandonner  la  dispute  >  tant  parce  qu  il  en  étoit 
naturellement  ennemi  *  que  parce  qu  il  croyott  que 
tien  n'écoit  plus  propre  à  faire  perdre  le  fil  im- 
portant des  vérités  >  et  que  les  lecteurs ,  long-temps 
ftomenés  ça  et  Li  dans  le  vaste  pays  du  pour  et 
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Arnaud  avoit  un  parti  nombreux  ,  qui  chantoït 
victoire  pour  son  chef  dès  qui)  paroissoit  dans  la 
lice.  Le  P.  Malebranche  au  contraire  étoit,  à  ce 
qu'il  prétendoit ,  sans  considération ,  et  même  une 
personne  méprisable  :  mais  cela  même  bien  pris , 
étoit  un  avantage  qu  il  ne  manque  pas  aussi  quel- 
quefois de  faire  valoir.  Quant  au  fond  de  la  ques- 
tion ,  on  peut  penser  avec  quelle  subtilité  et  quelle 
force  elle  fut  traitée.  A  peine  l'Europe  eût-elle 
fourni  encore  deux  pareils  athlètes.  Mais  où  prendre 
des  juges  ?  Il  n'y  avoit  qu'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  pussent  être  seulement  spectateurs  du 
combat  j  et  parmi  ce  petit  nombre ,  presque  tous 
étoient  de  l'un  ou  de  l'autre  parti.  Un  seul  transfuge 
eût  été  compté  pour  une  victoire  entière  j  mais  il 
11  y  eut  point  de  transfuge. 

Fendant  la  chaleur  de  cette  contestation ,  parut  en 
84  le  traité  de  morale ,  qui  n'y  avoit  nul  rapport ,  et 
qui  avoit  été  composé  auparavant.  Le  P.  Malebranche 
y  tire  tous  nos  devoirs  des  principes  qui  lui  sont 
particuliers.  On  est  surpris  et  peut-être  fâché  de  se 
voir  conduit  par  la  seule  philosophie  aux  plus  rigou- 
reuses obligations  du  christianisme;  on  croit  commu- 
nément pouvoir  être  philosophe  à  meilleur  marché. 

.Toute  la  contestation  sur  les  idées  n  avoit  été 
qu'un  prélude  j  Arnaud  n'avoit  encore  attaqué  que 
les  dehors  :  enfin  il  vint  au  corps  de  la  place*,  et 
publia,  en  1685 ,  ses  réflexions  philosophiques  a 
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thcologiques  sur  le  traité  de  la  nature  et  Je  ta  grâce. 
Il  y  prétendoit  renverser  absolument  la  nouvelle 
philosophie  ou  théologie  du  P.  Malebranche  que 
celui-ci  soutenoit  n  être  ni  nouvelle  ni  sienne  $  parce 
qu'il  n'auroit  pas  eu ,  disoit-il  ,  l'esprit  de  l'inventer* 
louange  très-forte  qu'il  lui  donnoit.  Il  eroyoic  en 
effet  que  sa  philosophie  appartenoit  à  Descartes  * 
et  sa  théologie  à  Saint  Augustin  :  mais  s'ils  avoient 
posé  les  fbndemens  de  l'édifice,  c'étoit  lui  qui  IV 
voit  élevé  et  porté  si  haut,  qu'eux-mêmes  peut-être 
en  eussent  été  surpris»  Il  répondit  à  Arnaud  tou- 
jours de  la  même  manière ,  et  avec  le  même  succès» 
Arnaud  fut  vainqueur  dans  son  parti,  et  le  P» 
Malebranche  dans  le  sien.  Son  système  put  souf* 
frir  des  difficultés  ;  mais  tout  système  purement 
philosophique  est  destiné  à  en  souffrir ,  à  plus  forte 
raison  un  système  philosophique  et  théologique  tout 
ensemble.  Celui-ci  ressemble  à  l'univers  ,  tel  qu'il 
est  conçu  par  le  P.  Malebranche  même  ;  ses  déiec-* 
tuosités  sont  réparées  par  la  grandeur  ,  la  noblesse  , 
l'ordre ,  l'universalité  des  vues. 

Après  avoir  satisfait  à  Arnaud  >  du  moins  après 
s'être  satisfait  lui-même  de  bonne  foi,  il  se  résolut 
à  abandonner  la  dispute ,  tant  parce  qu  il  en  étoit 
naturellement  ennemi ,  que  parce  qu  il  croyoit  que 
rien  n  etoit  plus  propre  à  faire  perdre  le  fil  im- 
portant des  vérités ,  et  que  les  lecteurs,  long-temps 
promenés  ça  et  là  dans  le  vaste  pays  du  pour  et 
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Arnaud  avoit  un  parti  nombreux  ,  qui  chantoit 
victoire  pour  son  chef  dès  qu'il  paroissoit  dans  la 
lice.  Le  P.  Malebranche  au  contraire  étoit ,  à  ce 
qu'il  prétendoit ,  sans  considération ,  et  même  une 
personne  méprisable  :  mais  cela  même  bien  pris , 
étoit  un  avantage  qu'il  ne  manque  pas  aussi  quel- 
quefois de  faire  valoir.  Quant  au  fond  de  la  ques- 
tion ,  on  peut  penser  avec  quelle  subtilité  et  quelle 
force  elle  fut  traitée.  A  peine  l'Europe  eût-elle 
fourni  encore  deux  pareils  athlètes.  Mais  où  prendre 
des  juges  ?  Il  n'y  avoit  qu'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  pussent  être  seulement  spectateurs  du 
combat  j  et  parmi  ce  petit  nombre ,  presque  tous 
étoient  de  l'un  ou  de  l'autre  pardu  Un  seul  transfuge 
eût  été  compté  pour  une  victoire  entière  ;  mais  il 
•n'y  eut  point  de  transfuge. 

Fendant  la  chaleur  de  cette  contestation ,  parut  en 
84  le  traité  de  morale ,  qui  n'y  avoit  nul  rapport ,  et 
qui  avoit  été  composé  auparavant.  Le  P.  Malebranche 
y  tire  tous  nos  devoirs  des  principes  qui  lui  sont 
particuliers.  On  est  surpris  et  peut-être  fâché  de  se 
voir  conduit  par  la  seule  philosophie  aux  plus  rigou- 
reuses obligations  du  christianisme;  on  croit  commu- 
nément pouvoir  être  philosophe  à  meilleur  marché. 

.Toute  la  contestation  sur  les  idées  n  avoit  été 
qu'un  prélude  j  Arnaud  n'avoit  encore  attaqué  que 
les  dehors  :  enfin  il  vint  au  corps  de  la  place ,  et 
publia,  en  1685 ,  ses  réflexions  philosophiques  a 
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théologiques  sur  le  traite'  de  la  nature  et  de  la  grâce. 
Il  y  prétendoit  renverser  absolument  la  nouvelle 
philosophie  ou  théologie  du  P.  Malebranche  que 
celui-ci  soutenoit  netre  ni  nouvelle  ni  sienne ,  parce 
qu'il  n'auroit  *pas  eu,  disoit-il,  l'esprit  de  l'inventer» 
louange  très-forte  qu'il  lui  donnoit.  Il  croyoit  ea 
effet  que  sa  philosophie  appartenoit  à  Descartes  , 
et  sa  théologie  à  Saint  Augustin  :  mais  s'ils  avoient 
posé  les  fondemens  de  l'édifice ,  c'étoit  lui  qui  1  a- 
voit  élevé  et  porté  si  haut ,  qu'eux-mêmes  peut-être 
en  eussent  été  surpris.  Il  répondit  à  Arnaud  tou- 
jours de  la  même  manière ,  et  avec  le  même  succès» 
Arnaud  fut  vainqueur  dans  son  parti  ,  et  le  P* 
Malebranche  dans  le  sien.  Son  système  put  souf-: 
frir  des  difficultés  j  mais  tout  système  purement 
philosophique  est  destiné  à  en  souffrir ,  à  plus  forte 
raison  un  système  philosophique  et  théologique  tout 
ensemble.  Celui-ci  ressemble  à  l'univers,  tel  qu'il 
est  conçu  par  le  P.  Malebranche  même  j  sqs  défec- 
tuosités sont  réparées  par  la  grandeur ,  la  noblesse , 
l'ordre  ,  l'universalité  des  vues. 

Après  avoir  satisfait  à  Arnaud ,  du  moins  après 
s'être  satisfait  lui-même  de  bonne  foi,  il  se  résolut 
à  abandonner  la  dispute ,  tant  parce  qu'il  en  étoit 
naturellement  ennemi ,  que  parce  qu'il  croyoit  que 
rien  n'étoit  plus  propre  à  faire  perdre  le  fil  im- 
portant des  vérités ,  et  que  les  lecteurs ,  long-temps 
promenés  ça  et  là  dans  le  vaste  pays  du  pour  et 
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du  contre ,  ne  savoient  plus  à  la  fin  où  ils  en 
étoient.  Il  ramassa  toutes  les  matières  contestées, 
ou  plutôt  tout  son  système ,  dans  un  nouvel  ou- 
vrage ,  qui  n'eut  aucun  air  de  contestation.  Ce  furent 
les  entretiens  sur  la  métaphysique  et  sur  la  religion , 
imprimés  en  1 6%  8.  Ce  livre  n'étoit ,  comme  il  en  con* 
venoit  lui-même  ,  que  les  livres  précédens ,  et  tous 
ensemble  n'étoient  que  la  recherche  de  la  vérité. 
Mais  il  présentoit  les  mêmes  choses  dans  de  nou- 
veaux jours ,  les  appuyoit  de  nouvelles  preuves ,  en 
tiroit  des  conséquences  nouvelles  ,  et  cela  même 
pouvoij  faire  voir  combien  ce  système  étoit  artêté 
et  fixe ,  facile  à  prouver ,  fertile  en  conséquences. 
Il  savoit  que  la  vérité ,  sous  une  certaine  forme, 
frappera  tel  esprit ,  qu'elle  n'auroit  pas  touché  sous 
une  autre.  C'est  ainsi  à-peu-près  que  la  nature  est 
si  prodigue  en  semences  de  plantes  ;  il  lui  suffit  que 
sur  un  grand  nombre  de  perdues ,  il  y  en  ait 
quelqu'une  qui  vienne  à  bien. 
,  J'ai  parlé  ailleurs  de  la  conrestation  qu'eut  le 
P.  Malebranche  avec  Régis  >  sur  la  grandeur  ap- 
parente de  la  lune  ,  et  en  général  sur  celle  des 
objets  \  et  sans  me  mêler  de  décider  la  question , 
ce  qui  n'appartiendroit  pas  à  un  historien ,  et  en- 
core moins  à  moi ,  j'ai  rapporté  qu'elle  fut  jugée, 
par  quatre  des  plus  grands  géomètres ,  en  faveur 
du  P.  Malebranche  ,  et  cela  dans  l'éloge  même  de 
Régis  y  parce  que  ces  éloges  ne  sont  qu'historiques , 
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c  es*4-dire  ,  Trais»  Régis  lecwttvelix  h  dispute  des 

ii^es»  et  attaqua  de  plus;  Je  père  MjJkfceaadhe  sot 
ce  quTil  avoir  ^rancé  que  It  fUuàr  tmJ  bc&jfàuu 
Ainsi,  WKtïgïé  si  vie  plus  que  pfoilo^îittjue  et  tri* 
cfcrétieiuae  >  il  se  trouva  le  protecteur  «les  plùsùrs» 
A  i*  Tenté  la  question  devicrt  si  sdbtile  et  si  mé- 
taphysique» que  kii»  plus  graads  parasacss  auK>iet»t 
mieux  aimé  5  lecraaœr  four  toute  leur  rie»  que 
«Tàrce  o&Itgjés  1  ks  sratectir  comme  lui 

Nous  ne  pariora  point  de  quelques  adveisaiies 
mcwas  illustres  quïl  a  eus,  ou  «Hé  quelques  eoo- 
eescactoos  moios  i&réies$autes  quïl  a  essorées  H 
érc*t  assee  aaturel  que  uc*H«ttIemeG:t  l*  iKxmsitrté 
et  h  sir^dLiRté  «Se  ses  rues»  mais  que  si  iépucatio* 
seuïe  Èai  attirât  des  crotn^TOos*  On  po*ivo£t  Fat- 
raquer  peur  h  gtaùe  de  ravoir  attaqué  ;  nuis  il  !ui 
ranrirtt  usse  w>avetle  guerre  par  ure  voie  toute 
dlrsrence*  Le  P»  IXxn  François  Lamy  >  Wjaiçtiîaia  % 
ciœ  $0©  livre  <£*  Sx  wvrawt.yjt<*wor  &  4w««*W  > 
routut  appuyer»  de  rautorité  du  P*  Mdkbraocb>e, 
Fzoèe  quïl  s^étoit  fcïte  de  rjOTJoar  d^sl-céressé 
qaToo  doit  avoir  pour  DktOL  Ces  deus.  F<tts  «et^knt 
arais  ;  et  màcue  ïe  P*  Lamy  passif  peur  dwàpie 
ca  P„  Makbraadhie*  Celui-ci  trouva  uuuvak  d  *- 
Toèr  été  cité  pour  garant  duo  jeacisneGt  quTil  p*é- 
teadoit  uttre  ad&ttïïest  ïe  sùeri  ;  et  it  faut  rett\jtr<cu«r 
qae  cett»  matière  écoit  aïoss  p'us  &Ik2ie  que  ji- 
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mais ,  parce  qu'elle  avoit  rapport  au  Quiérismé  dont 
on  faisoit   beaucoup  de  bruit ,  et    que   l'amour 
désintéressé  en  paroissoit  une  branche.  Il  étoit  par 
cette  raison  fort  décrié;  et  les  théologiens  com- 
battoient  un  monstre  dont  il  est  vrai  que  la  réalité 
n'étoit  point  à  craindre ,  mais  dont  le  nom  étoit  fort 
dangereux.  Le  P.  Malebranche ,  pour  donner  une 
déclaration  publique  de  ce  qu'il  pensoit  ,  fit  son 
traité  de  V amour  de  Dieu  en  1697.  Là,  sans  at- 
tacher personne ,  et  sans  nommer  seulement  le  P. 
Lamy ,  il  expose  selon  sts  principes  quel  doit  être 
cet  amour ,  et  comment  il  est  toujours  intéressé  : 
mais  il  faut  convenir  qu'il  ne  le  met  guère  plus  à  la 
portée  du  Commun  des  hommes  ,  que  l'amour  dé- 
sintéressé du  P.  Lamy.  Après  cet  ouvrage ,  qui  n'est 
nullement  sur  le  ton  de  dispute ,  et  qui  renferme 
tout  ce  que  le  P.  Malebranche  pouvoit  dire  d'ins- 
tructif sur  ce  sujet ,  il  en  parut  d'autres  qui  ne  sont 
que  de  dispute  avec  peu  d'instruction.  Le  P.  Lamy 
soutint  qu'il  avoit  bien  pris  la  pensée  du  P.  Male- 
branche ,  mais  que  celukri  en  changebit.  Le  P.  Ma- 
lebranche nia  fortement  l'un  et  l'autre.  Il  se  plaignoit 
qu'après  que  Régis  l'avoit  accusé  de  favoriser  le 
sentiment  d'Epicure  sur  les  plaisirs,  le  P.Lamyl'ac- 
cusoit  d'une  morale  si  pure ,  qu'elle  excluoit  tout 
plaisir  de  l'amour  de  Dieu.  Il  a  fait  souvent  cette 
plainte  de  n'être  pas  entendu,  et  même  de  Arnaud. 

Ses 


DtJ  P.  Malebrakche,"  ^1^ 
Ses  idées  métaphysiques  sont  des  espèces  de  points 
indivisibles  i  si  on  ne  les  attrape  pas  tout- à-fait  juste, 
on  les  manque  tout-à-foit. 

La  mort  d'Arnaud  étoit  arrivée  en  1694  }  mai* 
cinq  ans  après  on  vit  renaître  la  guerre  de  ses  cendres 
par  deux  lettres  posthumes  de  ce  docteur  sur  la  ma- 
tière déjà  tant  traitée  des  idées  et  des  plaisirs.  Le 
P.  Malebranche  y  répondit ,  et  joignit  à  sa  réponse 
un  petit  traité  contre  la  prévention.  Ce  n'est  point, 
comme  on  pourroit  se  l'imaginer  ,  un  traité  moral 
•contre  la  maladie  du  genre  humain  la  plus  ancienne,* 
I3  plus  générale  ,  et  la  plus  incurable  j  ce  sont  uni- 
quement différentes  démonstrations  géométriques 
par  la  forme ,  et,  selon  l'auteur ,~  par  leur  évidence, 
de  ce  paradoxe  surprenant ,  que  Arnaud  n'a  fait 
aucun  des  livres  qui  ont  paru  sous  son  nom  contre 
le  P.  Malebranche.  Il  n'a  besoin  qye  d'une  seule 
supposition ,  qui  est  que  Arnaud  a  dit  vrai  lorsqu'il 
a  protesté  devant  Dieu  ,  qu'il  avoit  toujours  eu  un 
désir  sincère  de  bien  prendre  Us  sentimens  de  ceux 
qiïilcomhattoit%et  qu'il  s^étoit  toujours  fort  éloigné 
d 'employer  les  artifices  pour  donner  défausses  idées 
de  ces  auteurs  et  de  leurs  livres.  Cela  supposé,  les 
preuves  sont  victorieuses.  Des  passages  du  P.  Ma- 
lebranche manifestement  tronqués  ,  des  sens  mal 
xendus  avec  un  dessein  visible ,  des  artifices  trop 
marqués  pour  être  involontaires ,  démontrent  que 
celui  qui  a  fait  le  serment  n'a  pas  fait  les  livre^ 
Tome  FI.  D  d 


fy8  !lOC! 

Tout  au  plus  Arnaud  n'auroit  écrit  que  comme 
cause  générale  déterminée  par  des  causes  occasion- 
nelles ,  défectueuses  et  imparfaites ,  c'est-à-dire 
par  les  extraits  de  quelque  copiste. 

Tandis  que  le  P.  Malebranche  avoit  tant  de  con- 
tradictions à  souffrir  dans  son  pays  ,  sa  philosophie 
pénétroit  à  la  Chine,  et  l'évêque  de  Rosalie  l'as- 
sura qu'elle  y  étoit  goûtée.  Un  missionnaire  jésuite 
écrivit  même  à  ceux  de  France ,  qu'ils  n'envoyassent 
à  la  Chine  que  des  gens  qui  sussent  les  mathéma- 
tiques ,  et  les  ouvrages  du  P.  Malebranche.  Il  est 
certain  que  cette  nation ,  tant  vantée  jusqu'à  pré- 
sent pour  l'esprit ,  paroît  avoir  beaucoup  plus  de 
goût  que  de  talent  pour  les  mathématiques  :  maïs 
peut-être,  en  récompense,  la  subtilité  dont  on  la 
loue  est-elle  celle  que  la  métaphysique  demande. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Rosalie  pressa  fort  le  Père  Ma- 
lebranche d'écrire  pour  les  Chinois.  H  le  fit  en  1 708 
par  un  petit  dialogue  intitulé  :  entretien  et  un  philo- 
sophe chrétien  et  d'un  philosophe  chinois  sur  la 
nature  de  Dieu.  Le  Chinois  tient  que  la  matière 
est  éternelle ,  infinie ,  incréée,  et  qu'un  ly,  espèce 
de  forme  de  la  matière ,  est  l'intelligence  et  la  sa- 
gesse souveraine ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  un  être  in- 
telligent et  sage ,  distinct  de  la  matière ,  et  indé- 
pendant d'elle.  Le  chrétien  n'a  pas  beaucoup  de 
peine  à  détruire  cet  étrange  ly ,  ou  plutôt  à  en 
rectifiet  l'idée ,  et  à  la  changer  en  celle  du  vrai  Dieu. 
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Il  y  a  même  cela  d'heureux ,  que  le  ly  étant ,  selon 
le  Chinois ,  la  raison  universelle ,  il  est  tout  disposé 
à  devenir  celle  qui ,  selon  le  P.  Malebranche ,  éclaire 
tous  les  hommes ,  er  dans  laquelle  on  voit  tout, 
Quoiqu'à  cause  du  grand  éloignement  des  philo- 
sophes Chinois ,  seuls  intéressés  à  cet  ouvrage ,  il  ne 
parût  pas  devoir  attirer  de  querelle  au  P.  Malebran- 
che ,  il  lui  en  attira  pourtant  une  j  et  ce  fut  avec  les 
journalistes  de  Trévoux.  Ils  ne  convinrent  pas  de 
l'athéisme  qu'on  attribuoit  aux  lettres  de  la  Chine  : 
mais  le  P.  Malebranche  soutint ,  par  quantité  de 
livres  des  missionnaires  jésuites ,  que  cette  accusa- 
tion n'étoit  que  trop  fondée. 

Son  dernier  livre,  qui  a  paru  en  171 5  ,  a  été 
les  réflexions  sur  la  prémotion  physique  ,  pour  ré- 
pondre à  un  livre  intitulé  :  de  V action  de  Dieu 
sur  les  créatures ,  où  l'on  prétendoit  établir  cette 
prémotion.  L'auteur  s'appuyoit  quelquefois  du  Père 
Malebranche ,  et  l'amenoit  à  lui  :  mais  celui-ci  ne 
voulut  ni  le  suivre  où  il  avoit  dessein  de  le  mener; 
ni  convenir  qu'ils  s'égaroit  quand  ils  n'alloient  pas 
ensemble.  JEn  un  mot ,  le  système  de  V action  de 
Dieu y  en  conservant  le  nom  de  la  liberté,  anéan- 
tissoit  la  chose  j  et  le  P.  Malebranche  s'attacha  i 
expliquer  comment  il  la  conservoit  entière.  Il  re-; 
présente  la  première  physique  par  une  comparaison 
aussi  concluante  peut-être  ,  et  certainement  plus 
touchante  que  tous  les  raispnnemens  métaphysiques» 
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Un  ouvrier  a  fait  une  statue  dont  la  tête  ~  qui  se 
peut  mouvoir  par  une  charnière ,  s'incline  respectueu- 
sement devant  lui ,  pourvu  qu'il  tire  un  cordon: 
Toutes  les  fois  qu'il  le  tire  ,  il  est  fort  content  des 
hommages  de  la  statue  :  mais  un  jour  qu'il  ne  le 
tire  point ,  elle  ne  le  salue  point ,  et  il  la  brise  de 
dépit.  Le  P.  Malebranche  prouve  aisément  que  dans 
ce  système  Dieu  ne  seroit  assez  pas  bon  ni  assez 
juste  $  il  entreprend  de  prouver  d'ailleurs  que  dans 
le  sien  il  l'est  assez  et  autant  qu'il  le  doit  être; 
quoiqu'il  ne  le  soit  pas  comme  Bayle  et  quelques 
philosophes  auroient  désiré.  Ainsi ,  d'un  côté ,  il 
décharge  ridée  de  Dieu  de  la  fausse  rigueur  que 
quelques  théologiens  y  attachent  j  et  de  l'autre,  il 
la  justifie  de  la  véritable  rigueur  que  la  religion 
nous  y  découvre  :  et  il  passe  entre  hs  deux  écueils 
d'une  théologie  trop  sévère  et  désespérante ,  d'une 
philosophie  trop  humaine  et  trop  relâchée.  Il  finit 
son  livre  par  prier  qu'on  ne  le  juge  point  sans  avoir 
pris  la  peine  de  le  lire  et  de  l'entendre;  et  cette 
prière  renouvellée  dans  un  ouvrage ,  le  dernier  de 
tant  d'ouvrages,  marque  assez  combien  cette  faveur 
est  difficile  à  obtenir  du  public. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  représenté  le  P. 
Malebranche  que  comme  métaphysicien  ou  théo- 
logien ;  et  en  ces  deux  qualités ,  il  seroit  étranger 
à  l'Académie  des  sciences ,  qui  passerait'  témérai- 
rement ses  bornes  en  touchant  le  moins  du  monde 
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*à  la  théologie ,  et  qui  s'abstient  totalement  de  la 
métaphysique ,  parce  qu'elle  paroît  trop  incertaine 
et  trop  contentieuse ,  ou  du  moins  d'une  utilité 
trop  p^u  sensible.  Mais  il  étoit  aussi  grand  géomètre 
et  grand  physicien  ;  et  son  savoir  en  ces  matières  , 
répandu  avec  éclat  dans  ses  principaux  ouvrages  , 
lui  fit  donner  une  place  d'honoraire  dans  cette 
compagnie ,  lorsque  le  renouvellement  s'en  fit  en 
1699.  La  géométrie  et  la  physique  furent  même 
les  degrés  qui  les  conduisirent  à  la  métaphysique 
et  à  la  théologie  >  et  devinrent  presque  toujours 
dans  la  suite  ou  le  fondement ,  ou  l'appui  ,  ou 
l'ornement  de  ses  plus  sublimes  spéculations* 

En  1 7 1 1  ,  parut  la  dernière  édition  de  la  re- 
cherche de  la  vérité.,  Il  y  a  donné  une  théorie  en- 
tière des  loix  du  mouvement ,  sujet  sur  lequel  il 
avoit  fort  médité  ,  et  beaucoup  rectifié  ses  pre- 
mières pensées ,  dont  il  avoit  reconnu  l'erreur  :xar; 
les  hommes  se  trompent;  et  les  grands  hommes: 
reconnoissent  qu'ils  se  sont  trompés.  Il  a  de  plus, 
ajouté  à  cette  édition  un  grand  morceau  de  phy- 
sique tout  neuf ,  qui  est  le  système  général  de 
l'univers.  C'est  celui  de  Descartes  réformé ,  et  ce- 
pendant fort  différent.  Il  roule  sur  une  idée,  qui  a 
été  très-familière  à  ce  grand  inventeur  x  et  qu'iL 
n'a  pas  poussée  aussi  loin  qu'il  auroit  dû.  Elle. seule,. 
,  selon  le  P.  Malebranche,  rend  raison  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  général  et  de  plus  inconnu  dans. 
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la  physique  ;  de  la  dureté  des  corps ,  de  leur  rcs-^ 
sort ,  de  leur  pesanteur,  de  la  lumière ,  de  sa  pro- 
pagation instantanée ,  de  ses  réflexions  et  réfrac- 
tions ,  de  la  génération  du  feu  des  couleurs.  U  faut 
bien  que  cette  idée  soit  une  supposition,  mais  à 
peine  en  est-elle  une  ;  car  elle  est  copiée  d'après 
une  chose  incontestable  chez  les  Cartésiens ,  et  que 
les  autres  philosophes  ne  peuvent  contester  sans 
tomber  dans  d'étranges  pensées.  En  un  mot ,  comme 
l'univers  Cartésien  est  composé  d'une  infinité  de 
tourbillons  presque  immenses, dont  les  étoiles  fixes 
sont  les  centres  ;  qu'ils  ne  se  détruisent  point  les 
uns  les  autres  pour  en  faire  un  total ,  mais  ajustent 
leurs  mouvemens  de  manière  à  pouvoir   tourner 
tous  ensemble ,  et  chacun  du  sens  qui  convient  au 
tout  ;  que  par  leurs  forces  centrifuges  ils  se  com- 
priment sans  cesse  les  uns  les  autres ,  mais  se  com- 
priment également ,  et  se  conservent  dans  l'équi- 
libre où  ils  se  sont  mis  :  de  même  le  F.  Male- 
branche  imagine  que  toute  la  matière  subtile  ré- 
pandue dans  un  tourbillon  particulier ,  dans  le  notre, 
par  exemple ,  est  divisée  en  une  infinité  de  tour- 
billons presque  infiniment  petits,  dont  la  vitesse 
est  fort  grande ,  et  par  conséquent  la  force  cen- 
trifuge presque  infinie,  puisqu'elle  est  le  quarré 
de  la  vitesse  divisée  par  le  diamètre  du  cercle.  VoiU 
un  grand  fonds  de  force  pour  tous  les  besoins  de 
la  physique.  Quand  les  particules  grossières  sont 
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en  repos  les  unes  auprès  des  autres,  et  se  couchent 
immédiatement  ,  elles  sont  comprimées  en  tous 
sens  par  les  forces  centrifuges  des  petits  tourbillons 
qui  les  environnent ,  et  auxquels  elle  ne  résiste 
par  aucune  autre  force  \  et  de-U  vient  la  dureté 
des  corps.  Si  on  les  plie  de  façon  que  les  petits 
tourbillons  contenus  dans  leurs  interstices  ne  puissent 
plus  s'y  mouvoir  comme  auparavant  y  ils  tendent 
par  leurs  forces  centrifuges  à  rétablir  ces  corps  dans 
leur  premier  état  ;  et  c'est-ià  le  ressort.  La  lumière 
est  une  pression  causée  par  le  corps  lumineux  a 
toute  la  sphère  des  petits  tourbillons  environnant  ; 
et  parce  que  tout  est  plein ,  cette  pression  se  com- 
munique en  un  instant  du  centre  de  la  sphèrç  jus- 
qu'à sa  dernière  surface.  De  plus ,  comme  les  pres- 
sions du  corps  lumineux  se  font  par  reprise ,  à  cause 
qu'il  est  repoussé  à  chaque  instant  qu'il  pousse ,  il 
se  fait  des  vibrations  de  pression ,  dont  le  nombre 
plus  ou  moins  grand  dans  un  temps  déterminé  » 
produit  les  différentes  couleurs;  ainsi  que  le  nombre 
des  vibrations.de  l'air  grossier  ébranlé  par  un  corps 
sonore ,  produit  les  différera  tons.  Ui>  petit  tour- 
billon peut  recevoir  à  la  fois  une  infinité  de  pres- 
sions différentes ,  ce  que  ne  pourroit  pas  on  corps 
dur  y  et  par  conséquent  une  infinité  de  rayons  diffé- 
remment colorés  peuvent  passer  par  le  même  point 
physique  sans  se  détruire  et  sans  s  altérer.  La  ré- 
fraction vient  de  l'inégalité  des  pressions  qui  agissent 
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sur  un  rayon ,  lorsqu'il  vient  à  passer  d'un  milieu 
dans  un  autre.  La  pesanteur ,  phénomène  si  com- 
mun ,  et  jusqu'à  présent  si  incompréhensible ,  suit 
du  mcme  principe  :  mais  l'explication  en  seroit 
trop  longue.  Enfin  le  P.  Malebranche  regardoit  ce$ 
petits  tourbillons  comme  la  clef  de  toute  la  phy- 
sique ;  et  c'est  un  grand  préjugé  en  leur  faveur , 
que  de  pouvoir  être  mis  à  tant  d'usages. 

Le  P.  Malebranche  ,  quoique  d'une  mauvaise 
constitution ,  avoit  joui  d'une  santé  égale ,  non- 
seulement  par  le  régime  que  sa  piété  et  son  état 
lui  prescrivoient ,  mais  par  des  attentions  particu- 
lières auxquelles  il  avoit  été  obligé.  Son  principal 
remède ,  dès  qu'il  sentoit  quelque  incommodité , 
étoit  une  grande  quantité  d'eau  dont  il  se  lavoir 
abondamment  le  dedans  du  corps  ,  persuadé  que 
quand  l'hydraulique  étoit  chez  nous  en  bon  état, 
tout  alloit  bien.  Mais  enfin  il  tomba  fort  malade 
en  171 5  ,  âgé  de  77  ans  j  et  l'on  jugea  d'abord 
qu'il  y  avoit  peu  à  espérer.  C'étoit  une  défaillance 
universelle,  sans  fièvre,  sans  fluxion,  sans  obstruc- 
tion ,  mais  avec  de  vives  douleurs. 

Cette  maladie  lui  épargna  le  chagrin  d'entrer 
dans  une  contestation  qui  venoit  encore  le  chercher, 
et  troubler  son  repos.  Un  nouvel  ennemi  s'étoît 
déclaré,  le  Père  du  Tertre ,  jésuite,  qui  publia  cette 
année  une  ample  réfutation  de  tout  son  système. 
Le  P.  Malebranche  avoit  passé  malgré  lui  une  bonne 
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partie  de  »  vie  les  armes  à  la  nain»  toujours  su* 
k  àdtenàve  ;  et  il  n  y  eut  que  b  mort  qui  le  pue 
seusadre  i  cette  totalité*  Il  aveit  eu  même  à  souffrir 
<iaucces  cortaadktions  moins  éclatantes  et  plus  fa- 
meuses* On  fcroit  une  longue  histoire  des  vérités 
cui  ©car  été  oui  tenues  chez  les  hommes»  et  des 
mauvais  tx&icemcns  essuyés  pat  les  introducteurs 
<ie  ces  uilheuceuses  étrangères. 

Le  P*  Matebtanche  tut  mahde  quatre  mois; 
^r&ibussant  de  jour  en  jour,  et  se  desséchant  jusqu*à 
a ^tte  pins  qu'un  vrai  squelette.  Son  mal  s  accom* 
sïodi  à  sa  philosophie  :  le  corps  quïl  avoit  tant  mé- 
prisé >  se  réduisit  presque  i  rien  j  et  l'esprit,  accou* 
rjraé  i  ta  superiorite  >  demeura  sain  et  entier*  Il  n'en 
kisoit  usage  que  pour  s*excker  à  des  sentimens 
ce  religion  >  et  quelquefois  >  par  délassement ,  pour 
philosopher  sur  te  dépérissement  de  la  machine*  H 
tut  roujbtixs  spectateur  tranquille  de  sa  longue  mort  » 
coac  te  dernier  moment»  qui  arriva  le  1  j  octobre, 
tut  tel  que  Ion  crut  qu'il  reposoit* 

Depuis  que  la  lecture  de  Descaftes  1  avoit  mis 
wr  tes  bonœs  voies»  il  n'avoit  étudié  que  pour 
s ^ciaisrer  Tesprit>  et  non  pour  se  charger  la  mémoire; 
cr  lesprit  a  besoin  de  lumières,  et  n'en  a  jamais 
trop  :  mais  U  mémoire  est  le  plus  souvent  accablée  de 
ôs&eaox  iauriles  ;  aussi  ne  cherche-t-elle  qu'à  les 
secouer*  II  avoit  donc  asse*  peu  lu  %  et  cependant 
cean&up  appris.  Il  retranchoit  de  ses  lectures  celles 
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qui  ne  sont  que  de  pure  érudition  ;  un  insecte  le 
touchoit  plus  que  toute  l'histoire  grecque  ou  ro- 
maine :  et  en  effet  un  grand  génie  voit  d'un  coup 
d  œil  beaucoup  d'histoires  dans  une  seule  réflexion 
d'une  certaine  espèce.  Il  méprisoit  auséi  cette  espèce 
de  philosophie ,  qui  ne  consiste  qu'à  apprendre  les 
sentimens  de  difFérens  philosophes.  On  peut  savoir 
l'histoire  des  pensées  des  hommes  sans  penser.  Après 
cela ,  on  ne  sera  pas  surpris  qu'il  n'eût  jamais  pu 
lire  dix  vers  de  suite  sans  dégoût.  Il  méditent  'assi- 
dûment, et  même  avec  certaines  précautions , 
comme  de  fermer  ses  fenêtres.  Il  avoir  si  bien  acquis 
la  pénible  habitude  de  l'attention ,  que  quand  on  lui 
proposoit  quelque  chose  de  difficile ,  on  voyou  dans 
l'instant  son  esprit  se  pointer  vers  l'objet,  et  le  péné- 
trer. Ses  délassemens  étoient  des  divertisemens  d'en* 
fant  ;  et  c'étoit  par  une  raison  très-digne  d'un  phi- 
losophe, qu'il  y  recherchent  cette  puérilité  honteuse 
en  apparence }  il  ne  vouioit  point  qu'ils  laissassent 
aucune  trace  dans  son  ame  :  dès  qu'ils  étoient  passés  y 
il  ne  lui  restoit  rien ,  que  de  ne  s'être  pas  toujours  ap- 
pliqué. U  étoit  extrêmement  ménager  de  toutes  les 
forces  de  son  esprit ,  et  soigneux  de  les  conserver  i 
la  philosophie.  Cette  simplicité  que  les  grands 
hommes  osent  presque  seuls  se  permettre ,  et  dont  le 
contraste  relève  tout  ce  qu'ils  ont  de  rare,  étoit 
parfaite  en  lui  Une  piété  fort  éclairée ,  fort  attentive 
et  fort  sévère,  perfecrionnoit  des  mœurs  que  la  nature 
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Seule  mectoit  déjà ,  s'il  étoit  possible ,  en  état  de  n'en 
avoir  pas  beaucoup  de  besoin.  Sa  conversation rouloit 
sur  les  mêmes  matières  que  sts  livres  :  seulement» 
pour  ne  pas  trop  effaroucher  la  plupart  des  gens ,  il 
tâchoit  de  la  rendre  un  peu  moins  chrétienne  ;  mais 
il  ne  relâchoit  rien  du  philosophique.  On  la  recher- 
choit  beaucoup,  quoique  si  sage  et  si  instructive.  Il 
y  affectoit  autant  de  se  dépouiller  d'une  supériorité 
qui  lui  appartenoit ,  que  les  autres  affectent  d'en  pren- 
dre une  qui  ne  leur  appartient  pas.  Il  vouloir  être 
utile  à  la  vérité  ;  et  il  savoit  que  ce  n'est  guère  qu'avec 
un  air  humble  et  soumis  qu'elle  peut  se  glisser  chez 
les  hommes.  Il  ne  venoit  presque  point  d  étrangère 
savans  à  Paris ,  qui  ne  lui  rendissent  leurs  hommages. 
On  dit  que  des  princes  Allemands  y  sont  venus  exprès 
pour  lui  }  et  je  sais  que  dans  la  guerre  du  Roi  Guil- 
laume ,  un  officier  Anglois  prisonnier  se  consoloit  de 
venir  ici,  parce  qu'aussi-bien  il  avoit  toujours  eu 
envie  .de  voir  Louis  XIV  et  Malebranche.  Il  a 
eu  l'honneur  de  recevoir  une  visite  de  Jacques  II, 
Roi  d'Angleterre.  Mais  ces  curiosités  passagères  ne 
sont  pas  si  glorieuses  pour  lui ,  que  l'assiduité  cons- 
tante de  ceux  qui  vouloient  véritablement  le  voir ,  et 
non  pas  seulement  lavoir  vu,  Milord  Quadrington, 
qui  est  mort  Vice-Roi  de  la  Jamaïque ,  pendant  plus 
de  deux  ans  de  séjour  qu'il  fit  à  Paris,  venoit  passer 
avec  lui  deux  ou  trois  heures  presque  tous  les  matins. 
Je  ne  sais  pat  quel  hasard  la  nation  Angloise  nous 
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fournit  tant  de  suffrages  :  on  y  pourroit  joindre  encore 
une  traduction  Angloise  de  la  recherche  de  la  vérité 
faite  par  Taylor ,  parent  du  fameux  Taylor.  Mais  en- 
fin ce  hasard,  si  c'en  est  un ,  est  heureux  j  c'est  une 
estime  précieuse  que  celle  d'une  nation  si  éclairée , 
et  si  peu  disposée  à  estimer  légèrement.  Les  com- 
patriotes du  P.  Malebranche  sentoient  aussi  ce  qu'il 
valoit ,  et  un  assez  grand  nombre  de  gens  de  mérite 
*e  rassembloient  autour  de  lui  Ils  étoient  la  plupart 
ses  disciples  et  ses  amis  en  tnême  temps  ;  et  l'on  ne 
pouvoit  guère  être  l'un  sans  l'autre.  Il  eût  été  difficile 
d'être  en  liaison  particulière  avec  un  homme  toujours 
plein  d'un  sytsême  qu'on  eût  rejette  j  et  si  l'on  rece- 
voit  le  système,  il  n'étoit  pas  possible  qu'on  ne  goûtât 
infiniment  le  caractère  de  l'auteur,  qui  n'étoit,  pour 
ainsi  dire ,  que  le  système  vivant.  Aussi  jamais  phi- 
losophe, sans  en  excepter  Pythagore,  n'a-t-ileudes 
sectateurs  plus  persuadés  j  et  l'on  peut  soupçonner 
que  pour  produire  cette  forte  persuasion ,  les  qualités 
personnelles  du  P,  Malebranche  aidoient  à  ses  raison- 
nemens. 


É    LOGE 

DE     SAUVEUR. 


J  oseph  Sauveur  naquit  à  la  Flèche  le  i^ 
mars  165  3  de  Louis  Sauveur,  notaire,  et  de  Renée 
des  Hayes,  qui  étoient  alliés  aux  meilleures  familles 
du  pays.  Il  fut  absolument  muet  jusqu'à  l'âge  de  sept 
ans ,  par  le  défaut  des  organes  de  la  voix ,  qui  nç 
commencèrent  à  se  débarrasser  qu'en  ce  temps-là, 
mais  lentement  et  par  degrés,  et  n'ont  jamais  été  bien 
libres.  Cette  impossibilité  de  parler  lui  épargna  tous 
les  petits  discours  inutiles  de  l'enfance  j  mais  peut- 
être  l'obligea-t-elle  à  penser  davantage.  Il  étoit  déjà 
machiniste  j  il  construisoit  de  petits  moulins  j  il 
faisoit  des  syphons  avec  des  chalumeaux  de  paille  ,' 
des  jets  d'eau  j  et  il  étoit  l'ingénieur  des  autres  enfans  , 
comme  Cyrus  devint  le  Roi  de  ceux  avec  qui  il 
vivoit. 

On  le  mit  au  collège  des  Jésuites.  Il  n'étoit  guère 
propre  à  y  briller  j  il  ne  parloit  qu'avec  beaucoup  de 
peine,  et  en  avoit  encore  plus  à  apprendre  par  cœur. 
Sa  mémoire  se  refusoit  à  tout  ce  qui  n  est  que  de  pure 
mémoire ,  et  ne  saisissoit  rien  qu'avec  le  secours  du 
jugement.  Il  fut  extrêmement  négligé  d'un  premier 
régent  qu'il  eut,  et  n'avança  guère  sous  lui.  Il  fit  beau- 
coup mieux  sous  un  second,  qui  démêla  ce  qu'il  valoit; 
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On  ne  peut  guère  blâmer  le  premier,  et  il  faut 
beaucoup  louer  le  second. 

Les  oraisons  de  Cicéron,  les  poésies  de  Virgile, 
que  sa  rhétorique  fit  passer  en  revue  devant  loi,  ne 
le  touchèrent  point.  Par  hasard  l'arithmétique  de 
Pelletier  du  Mans  se  présenta,  il  en  fut  charmé 
et  l'apprit  seuL 

Sa  passion  naissante  pour  les  sciences  lui  en  donna 
une  violente  pour  venir  &  Paris  ;  car  il  ne  sentoit 
que  trop  tout  ce  qui  lui  manquoit  à  la  Flèche» 
Il  avoir  un  oncle  chanoine  et  grand-chantre  de 
Tournus;  il  prie  le  dessein  d'aller  le  trouver  pour 
en  obtenir  une  pension  qui  le  mit  en  état  de  sub» 
sister  à  Paris*  II  fit  le  voyage  en  1 6yo  avec  Coubard, 
son  ami ,  présentement  hydrographe  du  Roi  à  Brest  \ 
voyage  très- philosophique,  non-seulement  par  l'in- 
tention ,  mais  par  1  équipage.  Ils  remarquèrent  sur 
leur  route  tout  ce  qu'ils  purent,  et  même  quel-    , 
quefois  plus  qu  il  ne  devoit  encore  leur  être  permis 
de  remarquer»  A  Lyon,  Sauveur  entendant  la  fa- 
meuse horloge  qui  fait  tant  d'autres  choses  que  de 
sonner  l'heure,  devina  tout  l'intérieur  et  toute 
l'énigme  de  la  machine. 

Sa  famille  le  destinoit  à  l'église,  et  dans  cette 
vue  l'onde  lui  accorda  la  pension  pour  étudier  en 
philosophie  et  en  théologie  à  Paris.  Pendant  sa 
philosophie,  il  apprit  en  un  mois,  et  sans  maître,  les 
six  premiers  livres  d'JEudide;  ce  qui  étoit  fort 
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à  l'imagination  de  ses  malades ,  qu'à  leur  poitrine 
ou  à  leur  foie  ;  et  il  faut  savoir  traiter  cette  imagi- 
nation, qui  demande  des  spécifiques  particuliers. 

Encore  une  chose  détermina  Sauveur  à  suivre 
le  sage  conseil  de  Condom.  Son  oncle,  qui  vit 
qu'il  ne  pensoit  plus  à  1  état  ecclésiastique,  fit  scru- 
pule de  lui  continuer  une  pension  qu'il  prenoit 
sur  les  revenus  de  son  bénéfice,  et  comme  le  jeune 
étudiant  en  médecine  étoit  encore  bien  éloigné 
d'en  pouvoir  tirer  aucun  secours ,  il  se  tourna  en- 
tièrement du  côté  des  mathématiques ,  et  se  résolut 
à  les  enseigner. 

Les  géomètres  qui  encore  aujourd'hui  ne  sont 
pas  communs,  l'étoient  encore  beaucoup  moins. 
C'étoit  un  titre  assez  singulier ,  et  qui  par  lui-même 
attiroit  l'attention.  Le  peu  qu'il  y  en  avoit  dans 
Paris  n'étoient  que  des  géomètres  de  cabinet, 
séquestrés  du  monde.  Sauveur  au  contraire  s'y  li- 
vroit  y  et  cela  dans  le  temps  heureux  de  la  nou- 
veauté. Quelques  dames  même  aidèrent  à  sa  répu- 
tation^ une  principalement,  qui  logeoit  chez  elle 
le  célèbre  la  Fonraine ,  et  qui  goûtant  en  même 
temps  Sauveur ,  ptouvoit  combien  elle  étoit  sen- 
sible à  toutes  les  différentes  sorres  d  esprit.  Il  devint 
donc  bientôt  le  géomètre  à  la  mode  ;  et  il  navoit 
encore  que  23  ans  lorsqu'il  eut  un  écolier  de  la 
plus  haute  naissance  ,  mais  dont  la  naissance  est 
devenue  le  moindre  titre ,  le  prince  Eugène. 

Un 
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Un  étranger  de  la  première  qualité  voulut  ap- 
prendre de  lui  la  géométrie  de  Descartes  ;  mais  le 
marne  ne  la  connoissoit  point  encore.  Il  demanda 
huit  jours  pour  s'arranger  ,  chercha  bien  vite  le 
livre, se  mit  à  l'étudier;  et  plus  encore  par  le  plaisir 
qu'il  y  prenoit ,  que  parce  qu'il  n'avoit  pas  de  temps 
à  perdre  ,  il  y  passoit  les  nuits  entières  \  laissoh: 
quelquefois  éteindre  son  feu  »  car  c'étoit  en  hiver  , 
et  se  trou  voit  le  matin  transi  de  froid  sans  s'en  être 
apperçu. 

Il  lisoit  peu  ,  parce  qu'il  n'en  avoit  guère  le 
loisir  y  mais  il  méditoit  beaucoup  parce  qu'il  en 
avoit  le  talent  et  le  goût.  Il  retiroit  son  attention 
des  conversations  inutiles  pour  la  placer  mieux  , 
et  mettoit  i  profit  jusqu'au  temps  d'aller  et  de  venir 
par  les  rues.  Il  devinoit  »  quand  il  en  avoit  besoin  » 
ce  qu'il  eût  trouvé  dans  les  livres  ;  et  pour  s'épar- 
gner la  peine  de  les  chercher  et  de  les  étudier ,  il 
se  les  fàisoit  lire. 

La  chaire  de  Ramus  pour  les  mathématiques  » 
qui  se  donne  au  concours  >  étant  venu  à  vaquer  aa 
collège  Royal,  il  se  prépara  à  entrer  dans  la  lice  ; 
mais  il  apprit  qu'il  falloir  commencer  le  combat 
par  une  harangue.  La  difficulté  de  la  faire ,  et  plus 
encore  celle  de  l'apprendre  par  cœur  ,  lui  firent 
abandonner  l'entreprise. 

Un  géomètre  entièrement  renfermé  dans  sa  géo- 
métrie ,  n'attendoit  certainement  aucune  fortune 
lomc  VU  £  e 
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qu'il  dicta.  Ces  matières ,  qui  se  lient  par  la  raï- 
-son ,  et  n'ont  point  besoin  de  mémoire ,  étoient 
si  présentes  à  son  esprit ,  et  si  bien  arrangées  dans 
sa  tête ,  qu'il  n'avoir  qu'à  les  laisser  sortir.  Des  co- 
pistes alloient  écrire  sous  lui  pour  vendre  ses  traités  ; 
lui-même  en  achetoit  un  exemplaire  à  la  fin  de 
chaque  année.  Quelquefois  quand  il  trouvoit  des 
auditeurs  attentifs  et  intelligens ,  il  se  laissoit  em- 
porter au  plaisir  de  les  instruire  ;  et  leur  auroit  donné 
toute  la  journée  sans  s'en  appercevoir,  si  un  domes- 
tique accoutumé  à  corriger  ses  distractions  ne  l'eût 
averti  qu'il  avoit  affaire  ailleurs. 

Il  entra  dans  l'académie  en  1699,  déjà  rempli 
d'un  grand  dessein  qu'il  méditoit ,  d'une  science 
presque  toute  nouvelle  qu'il  vouloir  mettre  au  jour, 
de  son  accoustique ,  qui  doit  être,  pour  ainsi  dire, 
en  regard  avec  l'optique.  C'est  un  bonheur  présen- 
tement assez  rare  que  de  découvrir  des  pays  in- 
connus ,  mais  c'est  un  grand  travail  que  de  les  dé- 
fricher. Il  n'avoit  ni  voix  ni  oreille ,  et  ne  songeoit 
plus  qu'à  la  musique.  Il  étoit  réduit  à  emprunter  la 
voix  ou  l'oreille  d  autrui ,  et  il  en  rendoit  en  échange 
des  démonstrations  inconnues  aux  musiciens.  Il 
consulta  souvent  et  inutilement  sur  routes  les  par- 
ties de  son  système  ,  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui 
avoit  appris  les  mathématiques  de  lui ,  et  qui  sait 
parfaitement  la  musique ,  parce  que  c'est  un  des 
beaux  arts.  Le  disciple  s'acquitta  ,  du  moins  en 
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he  pourroit  faire  sentir  que  par  une  trop  grande 
discussion  la  difficulté  et  le  prix  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages ,  que  ri  estiment;  peut-être  pas  assez  ceux  qui 
ne  se  plaisent  que  sur  la  cime  la  plus  élevée  de 
la  théorie.  Sauveur  ne  faisoit  guère  de  cas  que  des 
mathématiques  utiles ,  effet  de  sa  solidité  naturelle 
d'esprit,  et  peut-être  aussi  de  l'habitude  d'enseigner; 
car  on  ne  mène  pas  des  écoliers  si  loin ,  sur-tout 
ceux  qu'il  avoit.  Il  demandoit  presque  pardon  de 
s'être  amusé  aux  quarrés  magiques  ,  qu'il  avoit 
poussés  au  dernier  degré  de  spéculation.  Il  faut 
même  convenir  qu'il  n'étoit  pas  trop  prévenu  en 
faveur  des  nouveaux  géomètres  de  l'infini,  qu'il 
appeloit  infinitaires ,  comme  font  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  trop  les  exalter.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'entendît 
bien  leurs  méthodes ,  et  ne  s'en  servît  même  en  cas 
de  besoin  :  mais  enfin  il  y  a  des  goûts  jusques  dans 
la  géométrie  j  et  les  hommes  forcés  à  être  d'ac- 
cord sur  le  fond ,  trouvent  encore  le  secret  de  se 
partager  ou  sur  le  choix  des  vérités  différentes  > 
ou  sur  les  moyens  de  parvenir  aux  mêmes  vérités. 
Il  en  revient  à  la  vérité  en  général  l'avantage 
3       d'être  recherchée  ,  quelle  quelle  sôit ,  et  envisar* 

*  gée  de  tous  les  sens. 

*  En  168 6  y  Sauveur  eut  une  chaire  de  mathé- 
?      matique  au  collège  Royal.    La  harangue  n'y  mit 

point  d'obstacle  j  car,  comme  il  avoit  alors  un  grand  • 
nom,  il  osa  la  lire.  Il  n'a  voit  écrit  aucun  des  traités 
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Quelquefois  les  ingénieurs  sortaient  d'une  simple 

conversation ,  examinés  sans  avoir  cru  1  être. 

Quoique  Sauveur  eut  toujours  joui  d'une  bonne 
santé ,  et  parût  être  d'un  tempérament  robuste ,  il 
fut  emporté  en  deux  jours  par  une  fluxion  de  poi- 
trine \  il  mourut  le  6  juillet  1 7 1 6  en  sa  soixante- 
quatrième  année» 

Il  a  été  marié  deux  fois.  À  la  première  il  prit 
une  précaution  assez  nouvelle  j  il  ne  voulut  point 
voir  celle  qu'il  devoit  épouser  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
été  chez  un  notaire  faire  rédiger  par  un  écrit  les 
conditions  qu'il  demandoit }  il  craignit  de  n'en  être 
pas  assez  le  maître  après  avoir  vu.  La  seconde  fois 
il  étoit  plus  aguerri.  Il  a  eu  du  premier  lit  deux 
fils  ingénieurs  ordinaires  du  Roi ,  et  officiers  dans 
les  troupes  \  et  du  second  un  fils  et  une  fille.  Le 
fils  a  été  muet  jusqu'à  sept  ans  précisément  comme 
son  père ,  et  ne  fait  que  commencer  à  parler.  Sauveur 
n'avoit  point  de  présomption.  Je  lui  ai  oui-dire  que 
ce  qu'un  homme  peut  en  mathématique ,  un  autre 
le  pouvoit  aussi.  La  proposition  n'est  peut-être  pas 
vraie,  mais  elle  est  modeste  dans  la  bouche  d'un 
grand  mathématicien ,  car  un  médiocre  auroit  voulu 
tout  égaler.  Il  avoit  beaucoup  de  peine  à  se  con- 
tenter sur  ses  ouvrages ,  et  il  falloit  qu'il  les  éloi- 
gnât de  ses  yeux,  et  se  les  arrachât  lui-même  pour 
cesser  d'y  retoucher.  Il  étoit  officieux ,  doux ,  et  sans 
humeur,  même  dans  l'intérieur  de  son  domestique* 
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Quoiqu'il  eut  été  fort  répanda  dans  le  monde,  sa 
simplicité  et  son  ingénuité  naturelles  n'en  avoient 
point  été  altérées  »  et  le  caractère  mathématique 
avoir  toujours  prévalu. 
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DE     PARENT. 


Antoine  Parent  naquit  à  Paris  le  1 6  septembre 
1 666.  Ses  aïeux  étoient  de  Chartres  ;  son  père  étoir 
né  &  Paris ,  fils  d'un  avocat  au  conseiL 

Il  n'avoir  pas  encore  trois  ans ,  quand  Antoine 
Mallet ,  oncle  de  sa  mère ,  curé  du  Bourg  de  Lèves 
auprès  de  Chartres ,  le  fit  emporter  pour  l'élever 
chez  lui  Ce  curé  gouverna  sa  paroisse  pendant  54 
ans  avec  la  réputarion  d'un  saint  prêtre ,  d'un  boa 
théologien ,  et  même  d'un  assez  habile  naturaliste. 
Il  fut  le  seul  précepteur  de  son  petit  neveu,  ou 
plutôt  son  père.  Comme  il  ne  lui  put  enseigner 
que  les  premières  règles  de  rarithmérique,ecque 
l'enfant  ne  s'en  contentoit  pas ,  il  falloit  lui  donner 
quelques  livres  qui  allassent  plus  loin ,  mais  ce  n  é- 
toient  que  des  règles  sans  démonstrations,  et  l'en- 
fant ne  s'en  contentoit  pas  encore.  Il  tacha  de 
trouver  des  preuves  par  lui-même ,  vint  à  boor  de 
quelques-unes ,  ne  put  réussir  à  d'autres  ;  et  enfin 
à  l'âge  de  1 3  ans  il  avoit  rempli  d'une  espèce  de 
commentaire  toutes  les  marges  d'un  livre  d'arith- 
métique, marque  déjà  certaine  d'un  génie  mathé- 
matique qui  se  développent,  et  dont  les  forces  nais- 
tantes  demandoient  à  s'exercer* 
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Ce  que  son  oncle  eut  le  plus  de  soin  de  lui 
apprendre  ,  ce  fut  la  religion  et  la  piété ,  et  se* 
leçons  fructifièrent  peut-être  au-delà  de  son  espé- 
rance. Parent  a  été  toute  sa  vie  dans  une  pratique 
du  christianisme  non-seulement  exacte ,  mais  aus- 
tère. 

A  14  ans  il  fut  mis  en  pension  chez  un  ami 
de  son  oncle ,  qui  régentoit  la  rhétorique  à  Chartres." 
Il  se  trouva  dans  sa  chambre  un  Dodécaèdre ,  sur 
chaque  face  duquel  on  avoit  tracé  un  cadran ,  ex- 
cepté sur  l'inférieure.  Le  hasard  sembloit  le  pour- 
suivre pour  le  jetter  du  côté  des  mathématiques.' 
Aussi-tôt  le  voilà  frappé  des  cadrans  :  il  veut  ap- 
prendre à  en  tracer  j  il  trouve  un  livre  qui  n'en 
donnoit  que  la  pratique  sans  théorie  ;  et  ce  ne  fut 
<jue  quelque  temps  après  ,  lorsque  son  régent  de 
rhétorique  vint  à  expliquer  la  sphère ,  qu'il  com- 
mença à  entrevoir  comment  la  projection  des  cercles 
de  la  sphère  formoit  les  cadrans ,  et  qu  il  parvint 
â  se  faire  une  gnomonique ,  apparemment  assez 
informe ,  mais  toute  à  lui.  Il  se  fit  une  géométrie 
aussi  imparfaite  et  aussi  estimable. 

Ses  parens  renvoyèrent  enfin  à  Paris  pour  étudier 
en  <jtoit.  H  Tétudia  par  obéissance,  et  les  mathé- 
matiques par  inclination.  Son  droit  fini ,  dont  il 
ne  prétendoit  faire  nul  usage  ,  il  s'enferma  dans 
une  chambre  du  collège  de  Dormans ,  pour  se  dé- 
vouer à  son  étude  chérie.  Là,  avec  de  bons  livres  t' 


4*44  Ê  i  o  «e  d 

et  moins  de  deux  cent  francs  de  revenu ,  il  vîvoîr 
content.  Il  étoit  à  propos  que  dans  une  pareille 
fortune»  la  piété ,  et  la  plus  rigide ,  vînt  au  secours 
de  la  philosophie.  Il  ne  sortoit  de  sa  retraite  que 
pour  aller  au  collège  Royal  entendre  ou  de  la  Hire, 
ou  Sauveur,  sous  lesquels  il  profita  comme   un 
homme  qui  avoit  moins  besoin  de  leçons ,  que  de 
quelques  avis  qui  lui  épargnassent  du  temps.  Sau- 
veur, qui  ne  pouvoir  manquer  de  le  bien  connoître, 
m'a  dit  que  c  etoit  véritablement  un  génie  rare ,  un 
Aigle  y  et  cela ,  en  mettant  à  son  éloge  quelques 
restrictions  que  nous  ne  déguiserons  pas. 

Quand  il  se  sentit  assez  fort  sur  les  mathéma- 
tiques ,  il  prit  des  écoliers ,  et  comme  les  fortifica- 
tions étoient  ce  qu'il  enseignent  le  plus ,  parce  que 
la  guerre  ne  mettoit  que  trop  cette  science  à  la 
mode ,  il  vint  à  se  faire  un  scrupule  d'enseigner  ce 
qu'il  n'avoit  jamais  vu  que  par  la  force  de  son  ima- 
gination. Sauveur ,  à  qui  il  confia  cette  délicatesse , 
le  donna  au  marquis  d'Alegre,  qui  heureusement  en 
ce  temps-là  vouloit  avoir  un  mathématicien  auprès  de 
lui.  Il  fit  avec  ce  marquis  deux  Campagnes ,  où  il  s'ins- 
truisit i  fond  par  les  vues  des  places  et  leva  quantité 
de  plans ,  quoiqu'il  n'eût  jamais  appris  le  dessin. 

Après  cela  sa  vie  n'a  pas  plus  d'événemens  ,  et 
n'en  a  peut-être  été  que  plus  heureuse.  Ce  n*est 
qu'une  application  continuelle  à  l'étude,  ou  plutôt 
à  toutes  les  études  qui  regardent  les  sciences  natu- 
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relies ,  à  toutes  les  parties  des  mathématiques ,  soie 
spéculatives  ,  soit  pratiques  \  à  l'anatomie ,  à  la  bo  i 
tanique ,  à  la  chymie  j  au  détail  des  arts  les  plus 
curieux.  Il  avoit  un  feu  d'esprit  qui  dévoroit  tout  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare ,  cette  ardeur  si  active 
n'étoit  point  volage  ni  aisée  à  lasser ,  mais  consr 
tante  et  infatigable. 

Des  Billettes  étant  entré  dans  l'académie  eti 
1699  avec  le  titre  de  méchanicien,  nomma  pour 
son  élève  Parent ,  qui  excelloit  principalement  en 
méchanique.  On  s'apperçut  bientôt  dans  la  comv 
pagnie ,  que  toutes  les  différentes  matières  qui  s'y 
traitoient  Tintéressoient ,  qu'il  étoit  au  fait  de  toutes ,' 
et  qu'on  auroit  pu  le  choisir  pour  l'élève  universel. 
Mais  cette  grande  étendue  de  connoissances,  jointe 
à  son  impétuosité  naturelle ,  le  portoit  aussi  à  con- 
tredire assez  souvent  sur  tout  ,  quelquefois  avec 
précipitation  ,  souvent  avec  peu  de  ménagemens, 
La  recherche  de  la  vérité  demande  dans  l'académie 
la  liberté  de  la  contradiction  ;  mais  toute  société 
demande  dans  la  contradiction  de  certains  égards  ; 
et  il  ne  se  souvenoit  pas  que  l'académie  est  une 
société.  On  ne  laissoit  pas  de  bien  sentir  son  mérite 
au  travers  de  sts  manières  ;  mais  il  falloit  quelque 
petit  effort  d'équité ,  qu'il  vaut  toujours  mieux  épar- 
gner aux  hommes. 

Personne  n'a  tant  fourni  que  lui  à  nos  assemblées; 
gt  quoiqu'on  traitât  quelquefois  avec  assez  de  sé-: 
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vérité  ce  qu  il  apportoit ,  il  n'en  paroissoit  pas  blessé  : 
son  peu  de  sensibilité  à  cet  égard  lui  pecsuadoit 
peu-être  que  les  autres  lui  ressembloient,  et  le  ren- 
doit  plus  hardi  à  s'élever  contre  eux.  Un  critique  esc 
justifié  autant  qu'il  peut  l'être ,  quand  il  souf&e  pa- 
tiemment d'être  imité. 

On  lui  a  reproché  d'être  obscur  dans  ses  écrits  ; 
car  ne  nous  dissimulons  rien ,  et  nous  suivons  en 
quelque  sorte  une  loi  de  l'ancienne  Egypte,  où  l'on 
discutoit  devant  les  juges  les  actions  et  le  caractère 
des  morts  ,  pour  régler  ce  qu'on  devoit  à  leur  mé- 
moire. Cette  obscurité ,  qui  tient  assez  naturelle- 
ment au  grand  savoir ,  pouvoir  venir  aussi  de  l'ar- 
deur d'un  génie  vif  et  bouillant.  Quelquefois ,  à  la 
faveur  de  ce  préjugé  établi  contre  lui ,  on  se  dis- 
pensoit  un  peu  facilement  de  chercher  à  l'entendre; 
et  je  sais  par  expérience ,  que  sans  être  fort  habile 
on  y  parvenoit ,  quand  on  vouloir  s*en  donner  la 
peine.  Ici  je  ne  puis  m* empêcher  de  rapporter  à  son 
honneur  ,  que  dans  une  lettre  écrite  à  son  meilleur 
ami  deux  jours  avant  sa  mort ,  il  me  remercie  de 
l'avoir ,  à  ce  qu'il  disoit ,  éclairci.  C'étoit  convenir 
bien  sincèrement  du  défaut  dont  on  l'accusoit,  et 
pousser  bien  loin  la  rçconnoissance  pour  un  soin 
médiocre  que  je  lui  devois. 

On  a  vu  dans  les  volumes  de  l'académie  quan- 
tité de  mémoues  de  lui  imprimes  ci  choisis  assez 
scrupuleusement  sur  un  nombre  beaucoup  plus  grand 
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de  pièces  qu'il  *voit  apportées.  Il  eut  raison  de  ne 
vouloir  pas  perdre  celles  qui  lui  demeuroient  ;  il 
les  fit  entrer  dans  une  espèce  de  journal ,  qu'il 
commença  à  donner  en  1705  ,  intitulé  :  recherches 
de  mathématique  ou  de  physique  >  et  qui  reparut 
fort  augmenté  en  171 3.  Le  dessein  étoit  d'y  ras- 
sembler ,  outre  ce  que  nous  venons  de  dire ,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  imponant  dans  tous  les  autres 
journaux  sur  les  mathématiques  et  la  physique  , 
avec  des  réflexions  et  des  remarques  auàsi  ingénues 
qu'il  les  $avoit  faire ,  et  d'y  donner  des  abrégés 
et  des  critiques  détaillées  des  auteurs  les  plus  fa- 
meux. Il  commençoit  par  Descartes ,  et  avec  jus- 
tice ,  puisque  la  philosophie  a  commencé  par  lui. 

La  seconde  édition  des  recherches  de  Parent 
est  en  trois  volumes  in- 11  fort  épais.  Cet  ouvrage 
est  plein  de  bonnes  choses ,  et  n'a  pas  eu  cependanr 
uti  fort  grand  cours.  La  prévention  où  l'on  étoit  suif 
le  peu  de  clarté  de  l'auteur ,  le  peu  de  faveur  qu'il 
iattiroit  par  sa  liberté  de  critiquer ,  le  peu  d'ordre 
des  matières  ,  ou  l'ordre  peu  agréable ,  la  forme 
incommode  des  volumes,  car  la  bagatelle  a  son 
poids  ;  tout  cela  ,  quoiqu'étranger  ,  a  pu  diminuée 
le  succès.  Il  n'y  en  a  guère  de  si  bien  mérité  où 
il  n'entre  encore  du  bonheur. 

Parent  étoit  si  abondant,  que,  quoiqu'il  eût  ce 
journal  à  lui ,  il  ne  laissoit  pas  de  se  répandre  en- 
core dans  les  autres,  dans  celui  des  sa  vans,  dans 
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celui  de  Trévoux ,  dans  le  mercure.  Il  ne  pouvoir 
se  contenir  dans  ses  rives.  A  la  fin  d'une  arithmé- 
tique théori  pratique  qu'il  publia  en  1714,  il  a 
donné  un  catalogue  de  ces  sortes  d  ouvrages  extra- 
vases ,  pour  ainsi  dire  ;  et  il  y  a  lieu  d  être  surpris  et 
du  nombre  et  de  la  diversité.  Ce  grand  nombre  et 
cette  grande  diversité  doivent  toujours  faire  â  l'au- 
teur un  mérite,  et  dans  le  besoin  une  excuse. 

Il  mourut  de  la  petite  vérole  le  19  septembre 
17 19  âgé  seulement  de  50  ans,  et  sa  mort  fut 
celle  d'un  parfait  philosophe  chrétien.  Parmi  ses 
papiers,  qui  sont  en  assez  grande  quantité,  et  dont 
plusieurs  sont  des  traités  complets ,  on  en  a  trouvé 
d'une  espèce  rare  dans  de  pareils  inventaires  ,  des 
écrits  de  dévotion  ,  la  vie  de  ce  grand  oncle  à  qui 
il  devoir  tant ,  les  preuves  de  la  divinité  de  J.  C. 
en  quatre  parties.  Il  a  laissé  de  la  Faye  capitaine 
>aux  gardes ,  et  académicien  ,  son  exécuteur  tes- 
tamentaire ,  c'est-à-dire  maîrre  de  ses  papiers. 

Il  avoit  un  grand  fonds  de  bonté  ,  sans  avoir 
l'agréable  superficie.  Ce  fonds  étoit  encore  cultivé 
par  une  piété  solide  et  austère ,  conforme  ou  i  l'es- 
prit géométrique,  ou  au  sien.  Dans  une  fortune 
très-étroite ,  il  faisoit  beaucoup  de  charités.  Quoi- 
qu'il eût  un  extrême  besoin  de  son  temps ,  il  le 
sacrifioit  généreusement  à  ceux  de  ses  écoliers  qui 
souhaitaient  qu  il  les  promenât  dans  Paris  pour  voir 
des  curiosité  de  sciencer    n>tout  aux  étrangers , 

parce 
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parce  qu'il  s'intéressoit  à  la  gloire  de  son  pays.  Quel- 
ques Maîtres  de  mathématiques  venoient  prendre 
de  lui  des  leçons  donc  ils  trafiquoient  aussi -tôt.  Un 
jour ,  et  un  seul  jour  de  sa  vie ,  il  a  fait  cette  con- 
fidence à  une  personne  i  qui  il  ne  cachoit  rien  ; 
mais  il  ne  nomma  pas  ces  prétendus  maîtres.  II 
n'est  sorti  du  rang  d'élève  qu'il  avoit  dans  cette  acar 
dçmie ,  que  par  le  nouveau  règlement  de  1716  9 
qui  a  aboli  un  titre  trop  inégal.  Comme  ces  diffé- 
rens  titres  ne  donnent  pas  ici  beaucoup  de  distinc- 
tion ,  et  qu'apparemment  il  faisoit  peu  de  cas  de 
ces  distinctions ,  quelles  qu'elles  puissent  être ,  il 
ne  parut  jamais  touché  de  l'ambition  de  monter  £ 
une  autre  place  ,  et  il  consentit  sans  peine  que 
l'académie  jouît  long-temps  de  l'honneur  d'avoir 
un  pareil  élève. 
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ÉLOGE 

DE    LEIBNITZ. 


roDïtROY-GuiiLAtJME  Leibnîts  naquît  I 
Léipsic  en  Saxe  ,  le  i$  juin  1649  ,  de  Frédéric 
Leibnitz  ,  professeur  de  morale  ,  et  greffier  de 
l'université  de  Léipsic,  et  de  Catherine  Schmuck, 
sa  troisième  femme ,  fille  d'un  docteur  et  profes- 
seur en  droit*  Paul  Leibnitz  ,  son  grand  oncle , 
avoit  été  capitaine  en  Hongrie  ,  et  ennobli  pour 
ses  services  en  1 600  par  l'empereur  Rodolphe  H; 
qui  lui  donna  les  armes  que  Leibnitz  portoft. 

Il  perdit  son  père  à  Page  de  six  ans  ;  et  sa  mère; 
qui  étoit  une  femme  de  mérite ,  eut  soin  de  son 
éducation.  Il  ne  marqua  aucune  inclination  parti- 
culière pour  un  genre  d  étude  plutôt  que  pour  un 
autre.  Il  se  porta  à  tout  avec  une  égale  vivacité  ; 
et  comme  son  père  lui  avoit  laissé  une  assez  ample 
bibliothèque  de  livres  bien  choisis ,  il  entreprit , 
dès  qu'il  sut  assez  de  latin  et  de  grec ,  de  les  lire 
tous  avec  ordre  ;  poètes ,  orateurs ,  historiens ,  ju- 
risconsultes ,  philosophes  ,  mathématiciens  ,  théo- 
logiens. Il  sentit  bientôt  qu'il  avoit  besoin  de  se- 
cQurs  \  il  en  alla  chercher  chez  tous  les  habiles  gens 
de  son  temps ,  et  même ,  quand  il  le  fallut,  assex 
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Cette  lecture  universelle  et  très-assidue ,  jointe  i 
un  grand  génie  naturel ,  le  fit  devenir  tout  ce  qu'il 
avoir  lu.  Pareil  en  quelque  sorte  aux  anciens  qui 
avoient  l'adresse  de  mener  jusqu'à  huit  chevaux  at- 
télés  de  front ,  il  mena  de  front ,  toutes  les  sciences. 
Ainsi  nous  sommes  obligés  de  le  partager  ici ,  et, 
pour  parler  philosophiquement ,  de  le  décomposer»: 
De  plusieurs  hercules  l'antiquité  n'en  a  fait  qu'un, 
et  du  seul  Leibnitz  nous  ferons  plusieurs  savans.1 
Encore  une  raison  qui  nous  détermine  à  ne  pas 
suivre  comme  de  coutume  1  ordre  chronologique,1 
c'est  que  dans  les  mêmes  années  il  paroissoit  de 
lui  des  écrits:  sur  différentes  matières  ;  et  ce  mô-: 
lange  presque  perpétuel  qui  ne  ptoduisoit  nulle 
confusion  dans  sts  idées ,  ces  passages  brusques  et 
fréquens  d'un  sujet  à  un  autre  tout  opposé  qui  rie 
Tembarassoient  pas ,  mettroient  de  la  confusion  et 
de  l'embarras  dans  cette  histoire. 

Leibnitz  avoit  du  goût  et  du  talent  pour  la  poésie. 
Il  savoit  les  bons  poètes  par  coeur  ^  et  dans  sa  vieil- 
lesse même  il  auroit  encore  récité  Virgile  presque 
tout  entier  mot  pour  mot.  Il  avoit  une  fois  com- 
posé en  un  jour  un  ouvrage  de  trois  cent  vers 
latins  sans  se  permettre  une  seule  élision  j  jeu  d'e:- 
prit,  mais  jeu  difficile.  Lorsquen  1679  il  perdit 
le  duc  Jean-Frédéric  de  Brunswick,  son  protecteur , 
il  fit  sur  sa  mort  un  poëme  latin ,  qui  est  son  chef- 
d'œuvre,  et  qui  mérite  d'être  compté  parmi  les 
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plus  beaux  d'entre  les  modernes.  Il  ne  croyoir  pas; 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  ont  travaillé  dans  ce 
genre, qu'à  cause  qu'on  sait  des  vers  en  latin,  on 
£Si  en  droit  de  ne  point  penser  et  de  ne  rien  dire, 
si  ce  n'est  peut-être  ce  que  les  anciens  ont  dit.  Sa 
poésie  est  pleine  de  choses  j  ce  qu'il  dit  lui  ap- 
partient :  il  a  la  force  de  Lucain,  mais  de  Lucain 
qui  ne  fait  pas  trop  d'effort.  Un  morceau  remar- 
quable de  ce  poème  est  celui  où  il  parle  du  phos- 
phore dont  Brandt  étoit  l'inventeur.  Le  duc  de 
Brunswick ,  excité  par  Leibnitz ,  avoit  fait  venir 
Brandt  a  sa  cour  pour  jouir  du  phosphore;  et  le 
poète  chante  cette  merveille  jusques-U  inouie.  Ce 
feu  inconnu  à  la  nature  même ,  qu'un  nouveau 
Vulcain  avoit  allumé  dans  un  antre  savant  y  que 
Veau  conservoit  et  empickoit  de  se  rejoindre  à 
la  sphère  du  feu  de  sa  patrie  ,  qui,  enseveli  sous 
Peau,  dissimuloit  son  être,  et  sortoit  lumineux  et 
.Vrillant  de  ce  tombeau  >  image  de  tome  immortelle 
.et  heureuse ,  &c.  Tout  ce  que  la  fable,  tout  ce  que 
l'histoire  sabre  ou  profane  peuvent  fournir  qui  ait 
-rapport  au  phosphore ,  tout  est  employé;  le  larcin 
de  Promethée ,  la  robe  de  Médée ,  le  visage  lumi- 
neux de  Moïse,  le  feu  de  Jérémie  enfoui  quand 
les  juifs  furent  emmenés  en  captivité ,  les  vestales, 
les  lampes  sépulchrales ,  le  combat  des  prêtres  égyp- 
tiens et  perses  ;  et  quoiqu'il  semble  qu'en  voilà 
beaucoup ,  tout  cela  n'est  point  entassé  :  un  ordre 
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«fin  et  adroit  donne  à  chaque  chose  une  place  qu'on 
ne  saurait  lui  ôterj  les  différentes  idées  qui  se  snO 
cèdent  rapidement  ne  se  succèdent  qu'à  propos. 
Leibnitz  faisoit  même  des  vers  François ,  mais  il 
ne  réussissoit  pas  dans  la  poésie  allemande.  Notre 
préjugé  pour  notre  langue  ,  et  l'estime  qui  esc 
due  à  ce  poète ,  nous  pourraient  faire  croire  que  ce 
n'étoit  pas  tout-à-fait  sa  faute. 

Il  étoit  très-profond  dans  l'histoire ,  et  dans  les  in- 
térêts des  princes ,  qui  en  sont  le  résultat  politique. 
Après  que  Jean -Casimir,  roi  de  Pologne ,  eut  ab- 
diqué la  couronne  en  166S  ,  Philippe-Guillaume 
de  Neubourg ,  comte  Palatin ,  fat  des  prétendans  ; 
et  Leibnitz  fit  un  traité  sous  le  nom  supposé  de 
George  Wuovius ,  pour  prouver  que  la  république 
ne  pouvoit  faire  un  meilleur  choix.  Cet  ouvrage  eut 
beaucoup  d'éclat  :  l'auteur  avoit  11  ans. 

Quàhd  on  commença  i  traiter  de  la  paix  de  Nie 
mèguè,  il  y  eut  des  difficultés  sur  le  cérémonial  à 
l'égard  des  princes  libres  de  Pempire  qui  n'étoient 
pas  électeurs  :  on  ne  voulait  accorder  à  leurs  minis- 
tres les  mêmes  titres  et  les  mêmes  traite  mens  qu'à 
'  ceux  des  princes  d'Italie  ,  tels  que  sont  les  ducs  lie 
Modène  ou  de  Manroue.  Leibnitz  publia  en  leur 
faveur  un  livre  intitulé  :  Cesarïni  Fustenerii  de  Jute 
Suprematûs  ac  Legatïonis  Principiïim  Gérmaniœ^ 
qui  parut  en  \6G-/.  Le  faux  nom- qu'il  se  donne  si- 
gnifie qu'il  étoit  dans  lès  intérêts  de  l'Empereur,  et 
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dans  ceux  des  ponces  ;  et  qu'en  soutenant  leur  &* 
gnité ,  il  ne  nuisoit  point  à  celle  du  chef  de  1  em- 
pire. Il  avoit  effectivement  sur  la  dignité  impériale 
une  idée  qui  ne  pouvoir  déplaire  qu'aux  autres 
potentats.  Il  prétendoit  que  tous  les  états  chrétiens, 
du  moins  ceux  d'occident ,  ne  font  qu'un  corps , 
dont  le  Pape  est  le  chef  spirituel,  et  l'Empereur  le 
chef  temporel ;  qu'il  appartient  à  l'un  et  à  l'autre  une 
^enaine  juridiction  universelle;  que  l'Empereur  est 
le  général  né ,  le  défenseur,  Vadvoué  de  l'église, 
principalement  contre  les  infidèles  ;  et  de-la  lui 
vient  le  titre  de  sacrée  majesté ,  et  à  l'empire  ce- 
lui du  saint  empire  ;  et  que ,  quoique  tout  cela 
ne  soit  pas  de  droit  divin ,  c'est  une  espèce  de 
système  politique  formé  par  le  consentement  des 
peuples  et  qu'il  seroit  à  souhaiter  qui  subsistât  en 
son  entier.  Il  en  tire  des  conséquences  avantageuses 
pour  les  princes  libres  d'Allemagne,  qui  ne  tiennent 
pas  beaucoup  plus  à  l'Empereur  que  les  Rois  eux- 
mêmes  n'y  devroieht  tenir.  Du  moins  il  prouve 
très-fortement  que  leur  souveraineté  n'est  point 
diminuée  par  l'espèce  de  dépendance  où  ils  sont; 
ce  qui  est  le  but  de  tout  l'ouvrage.  Cette  répu- 
blique, chrétienne ,  dont  l'Empereur  et  le  Pape  sont 
les  chefs,  n'auroient  rien  d'étonnant s  si  elle  étoit 
imaginée  par  un  Allemand  catholique  ;  mais  elle 
l'étoit  par  un  Luthérien  :  l'esprit  de  système  qu'il 
pos$é4oit  au  souverain  degré ,  avoit  bien  prévalu 
a  Tégard  de  U  religion  sur  l'esprit  de  parti 
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!Le  livre  du  faux  Cesarînus  Fustenerlus  contient' 
non-seulement  une  infinité  de  faits  remarquables,' 
mais  encore  quantité  de  petits  faits  qui  ne  regardent 
que  les  titres  et  les  cérémonies ,  assez  souvent  né- 
gligés par  les  plus  savans  en  histoire.  On  voit  que 
Leibnitz  dans  sa  vaste  lecture  ne  méprisoit  rien  j  ec 
il  est  étonnant  à  combien  de  livres  médiocres ,  ec 
presque  absolument  inconnus  >  il  avoit  fait  la  grâce 
de  les  lire  :  mais  il  Test  sur-tout  qu'il  ait  pu  mettre 
autant  d  esprit  philosophique  dans  une  matière  si 
peu  philosophique»  Il  pose  des  définitions  exacte, 
qui  le  privejat  de  l'agréable  liberté  d'abuser  des 
termes  dans  les  occasions;  il  cherche  des  points  fixess 
et  en  trouve  dans  les  choses  du  monde  les  plus 
inconstantes  et  les  plus  sujettes  au  caprice  des 
hommes  j  il  établit  des  rapports  et  des  proportions 
qui  plaisent  autant  que  des  figures  de  rhétorique  ; 
et  persuadent  mieux^  On.  sentL  qu'il  se  tient  presr 
que  à  regret  dans  les  détails  où  son  sujet  l'enchaîne , 
et  que  son  esprit  prend  son  vol  dès  qu'il  le  peut, 
et  s'élève  aux  vues  générales.  Ce  livre  fut  fait  et 
imprimé  en  Hollande,  et  réimprimé,  d'abord  eu 
Allemagne  jusqu'à  quatre  fois.: 

Les  princes  de  Brunswick  k  destinèrent  à  écrire 
l'histoire  de*  leur  maison.  Pour  remplit  ce.  grand 
dessein  et  ramasser  les  matériaux  nécessaires  ,  il 
courut  toute  l'Allemagne ,  visita .  toutes  les  anciennes 
abbayes  ,  fouilla  dans  les  archives  des  villes,  exa~ 
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mina  les  tombeaux  et  les  autres  antiquités ,  et  passa 
de-là  en  Italie ,  où  le  marquis  de  Toscane  >  de 
Ligurie  et  d'Est  ,  sortis  de  la  même  origine  que 
les  princes  de  Brunswick ,  avoient  eu  leurs  prin- 
cipautés et  leurs  domaihes.  Comme  il  alloit  pat 
mer  dans  une  petite  barque  seul  et  sans  aucune 
suite  de  Venise  à  Mesola  dans  le  Ferrafois,  il  s'é- 
leva une  furieuse  tempête  ;  le  pilote  qui  ne  croyoit 
pas  être  entendu  par  un  Allemand,  et  qui  le  re~ 
gardoit  comme  la  cause  de  la  tempête ,  parce  qu'il 
le  jugeoit  hérétique ,  proposa  de  le  jetter  à  la  mer  , 
en  conservant  néanmoins  ses  hardes  et  son  argent. 
Sur  cela  Leibnitz ,  sans  marquer  aucun  trouble  , 
tira  un  chapelet ,  qu'apparemment  il  avoit  pris  par 
précaution ,  et  le  tourna  d'un  air  assez  dévot.  Cet 
artifice  lui  réussit  \  un  marinier  dit  au  pilote ,  que 
puisque  cet  homme-là  n'étoit  pas  hérétique,  il  né-  . 
toit  pas  juste  de  le  jetter  à  la  mer. 

Il  fut  de  retour  de  ses  voyages  à  Hanovre  en 
1690. 11  avoit  fait  une  abondante  récolte,  et  plus 
abondante  qu'il  n'étoit  nécessaire  pour  l'histoire 
de  Brunswick  \  mais  une  savante  avidité  l'avoir 
porté  à  prendre  tout.  Il  fit  de  son  superflu  un  ample 
recueil ,  dont  il  donna  le  premier  volume  in-folio 
en  1693,  sous  lé  titre  de  Codex  Juris  Gentium 
Dtylamaticus.  Il  l'appela  Code  du  Droit  des  Gens  s 
parce  qu'il  ne  contenoit  que  des  actes  faits  par  des 
nations,  ou  en  leur  nom}  des  déclarations  de  guerre 
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«les  manifestes,  des  traités  de  paix  ou  de  trêve i 
des  contrats  de  mariage  de  souverains,  &c.  et  que  » 
comme  les  nations  n'ont  de  loix  entr'elles  que  celles 
qu'il  leur  plaît  de  se  faire ,  c'est  dans  ces  sortes  de 
pièces  qu'il  faut  les  étudier.  Il  mit  à  k  tête  de  ce 
volume  une. grande  préface  bien  écrite,  et  encore 
mieux,  pensée.  Il  y  fait  voir  que  les  actes  de  la 
nature  de  ceux  qu'il  donne,  sont  les  véritables 
sources  de i' histoire  autant  qu'elle  peut  être  connue  , 
car  il  sait  bien  que  tout  le  fin  nous  en  échappe  ; 
qpe  ce  qui  a  produit  ces  actes  publics  et  mis  les 
hommes  en-  mouvement  -,  ce  sont  une  infinité  de 
petits  ressorts  cachés ,  mais  très-puissans ,  quelque- 
fois inconnus  à  ceux  mêmes  qu'il  font  agir-,  et 
presque  toujours  si  disproportionnés  à  leurs  effets  , 
que  les  plus  grands  événemens  en  seroient  désho- 
norés. Il  rassemble  les  traits  d'histoire  les  plus  sin- 
guliers que  ses  actes  lui  ont  découverts ,  et  il  en 
tire  des  conjectures  nouvelles  et  ingénieuses  sur 
l'origine  des  électeurs  de  l'empire  fixés  à  un  nombre* 
U  avoue  que  tant  de  traités  de  paix  si  souvent  re- 
nouvelles entre  les  mêmes  nations ,  font  leur  honte  ; 
et  il  approuve  avec  douleur  l'enseigne  d'un  mar- 
chand Hollandois ,  qui  ayant  mis  pour  tkre  :  A 
la  paix  perpétuelle ,  avoit  fait  peindre  dans  le  ta- 
bleau un  cimetière. 

'  Ceux  qui  savent  ce  que  c'est  que  de  déchiffrer 
ces  anciens  actes,  de  les  lire,  d'en  entendre  lé 
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stjrte  barbare  ^  ne  diront  pas 
fia  sien  dans  le  Codex  Dipl 
préface.  Il  esc  vrai  qu'il  n'y 
«oit  de  génie ,  et  que  le  re 
et  d  érudition  ;  mais  on  do 
homme  tel  que  lui ,  quanc 
tîlité  publique ,  faire  quel* 
de  génie* 

En  1700  parut  un  s 
sous  le  titre  de  mantisst 
fîomaticu  II  y  a  mis  au< 
a  tous  les  savans  qui 
pièces  rares,  des  loua 
rite.  Il  remercie  mêr 
d  une  faute  dans  son 
confondu  avec  le  fan 
Guillaume  de  Case 
vice- admirai  sous  L 
excusable ,  que  IV 
sans  une  infinité  < 

Enfin  il  comro 
ce  qui  a  voit  rapp 
ce  fut  le  premier  < 
wicensia.  illustra 
qu'il  avoit  presr 
et  aux  vers ,  et 
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ti'ont  point  de  noms  d auteurs,  et  en  porte  des 
jugemens  dont  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Ton 
appelle. 

Il  avoit  fait  sur  l'histoire  de  ce  temps-  là  deux 
découvertes  principales,  opposées  à  deux  opinions 
fort  établies. 

On  croit  que  de  simples  gouverneurs  de  plu- 
sieurs grandes  provinces  du  vaste  empire  de  Char- 
lemagne ,  étoient  devenus  dans  la  suite  des  princes 
héréditaires  ;  mais  Leibnitz  soutient  qu'ils  l'avoienc 
toujours  été  ,  et  par-là  ennoblit  encore  les  origines 
des  plus  grandes  maisons.  Il  les  enfonce  davantage 
dans  cet  abyme  du  passé ,  dont  l'obscurité  leur  esc 
si  précieuse. 

Le  10e  et  le  11e  siècles  passent  pour  les  plus 
barbares  du  christianisme  :  mais  il  prétend  que  ce 
sont  le  1 3  e  et  le  1 4e  ;  et  qu'en  comparaison  de  ceux- 
ci  le  1  oc  fut  un  siècle  d'or  ,  du  moins  pour  l'Alle- 
magne. Au  milieu  du  12e  on  discernoh  encore  lu 
vrai  d'avec  le  faux  ;  mais  ensuite  les  fables  ren- 
fermées auparavant  dans  les  cloîtres  et  dans  les 
légendes ,  se  débordèrent  impétueusement  j  et  inon- 
dèrent tout.  Ce  sont  à-peu-près  ses  propres  termes. 
Il  attribue  la  principale  cause  du  mal  à  des  gens 
qui  étant  pauvres  par  institut ,  inventoient  par  né- 
cessité. Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'est  que; 
les  bons  livres  n'étoient  pas  encore  alors  totalement 
inconnus.  Gémis  de  Tilbury ,  que  Leibnitz  donne 
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pour  an  échantillon  du  i  }c  siècle ,  étoit  assez  versé 
èaais  l'antiquité ,  soit  profane  ,  soit  ecclésiastique  , 
et  n'en  esc  pas  moins  grossièrement  ni  moins  har- 
diment romanesque.  Après  les  faits  dont  il  a  été 
témoin  oculaire ,  l'auteur  d'Àmadis  pouvoir  sou- 
tenir aussi  que  son  livre  étoit  historique.  Un  homme 
de  la  trempe  de  Leibnitz ,  qui  est  dans  l'étude  de 
Fhistoire,  en  sait  tirer  de  certaines  réflexions  gé- 
aérales , élevées  au-dessus  de  Fhistoire  même; et 
éans  cet  amas  confus  et  immense  de  faits ,  il  dé- 
mêle un  ordre  et  des  liaisons  délicates  qui  n  y  sont 
tjpe  pour  lui.  Ge  qui  l'intéresse  le  plus ,  ce  sont  les 
origines  des  nations ,  de  leurs  langues ,  de  leurs 
mœurs ,  de  leurs  opinions ,  sur-tout  l'histoire  de 
Fesprit  humain,  et  une  succession  de  pensées  qui 
naissent  dans  les  peuples  les  unes  après  les  autres  » 
ou  plutôt  les  unes  des  autres  y  et  dont  l'enchaîne- 
ment bien  observé  pourroit  donner  lieu  à  des  es- 
pèces de  prophéries.' 
.  '  En  1 7 1  o  et  1 7 1 1 ,  pâturent  deux  autres  volumes 
seriptorum  Brunswictnsïa  ïllustrantiutn  ;  et  enfin 
devoit  suivre  l'histoire  qui  n'a  point  paru  ,  et  dont 
voici  le  plan. 

Il  la-faisoit  précéder  par  une  dissertation  sur  l'état 
de  l'Allemagne ,  tel  qu'il  étoit  avant  toutes  les  his- 
toires et  qu  on  pouvoit  le  conjecturer  par  les  monu- 
inens  naturels  qui  en  étoîent  restés ,  des  coquil- 
lage? pétrifiés  dans  les  terres,  des  pierres  où  se 
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trouvent  dés  «mpreiates  de  poissons^u  de  piaaces; 
et  même  de  poissons  et  d$  plantes  qui  ne_  sonç 
point  du  pays  •,  médailles  inconcevables  du  déluge 
De-là  il  pas$oit;a;ux  plus,  anciens  habitans  dontc*} 
aie  mémoire,  aux  différens.  peuples  qui  se  sont  suc? 
cédés  les  uns  aux  autres  dans  ces  pays;  et traHoit 
de  leurs  langues  et  du  mélange  dé:  ces  langues,  autant 
<quon  en  peut  juger  par  les  étymologks ,  seul*  mor 
Rumens  en  ces  matières.  Ensuite  les  origines  d* 
Brunswick  commençoient  à  Charlemagne  en  76  jp 
et  se  continuoient  par  les  empereurs  descendus  de 
lui,  et  par  cinq  Empereurs  de  la  maison  de  Bnms- 
wiçk  ,  Henri;  I  l'oiseleur ,  les  trois  Othott ,  et  Henrji 
II,  où  elles  finissoient  en  101.5.. Cet  espace  dp 
geoips  comprenoit  Içs  antiquités  de  la  Saxp  par 
4a  maison  de  Witikind,  celles  de  la  haute  AUer 
magne  par  la  maison  de  Guetfe ,  tfeiles  de  1*  Lpffir 
hardie  par  la  maison  des  dflfis  erip^q^s  de  Tosr 
cane  et  de  Ligurie.  Pe  tops  ffls^ftjidens^princes 
sont  sortis  ceux  4e  Briinsuçicjq.  j&prjis  <?psrîprigin^ 
venoic  la  géoéajog#  4e /h  pw^^de.Gjielfe.ou  dç 
Brunswick,  avec  une  eçanem^is,.  exacte  .histoire 
jusqu'au  temps' ,pt§sent..  Cfttg  géajMogie  éopit, ac- 
compagnée dç  celle  des  autres  ;,  grades  maisonsj 
de  la,  maison-  Gibeline  ,  4;Amriçb£  ancienne  ep 
nouvelle,  4e,;B^v§ère  „  &c.  I^htti».  arV%nçoit,  et 
il  écoic  trop  savant  pour  être  présomptueux  *  quç 
jusqu'à  présent  pn  n'avok1  riep  jrt*  de  pareil, wf 
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l'histoire  du  moyen  âge;  qu'il  avoit  porté  une  la-* 
nsière  toute  nouvelle  dans  ces  siècles  couverts  d'une 
obscurité  effrayante ,  et  réformé  un  grand  nombre 
d'erreurs  ,  ou  levé  beaucoup  d'incertitudes.  Par 
exemple ,  cette  Papesse  Jeanne ,  établie  d'abord 
par  quelque-uns,  détruite  par  d'autres ,  ensuite  ré- 
tablie ,  il  la  détruîsoit  pour  jamais ,  et  il  trouvait 
Tjae  cette  fable  ne  pouvoit  s'être  soutenue  qu'à  k 
foreur  des  ténèbres  de  la  chronologie  qull  dissi- 
poit. 

Dans  le  cours  de  ses  recherches  ,  il  prétendît 
avoir  découvert  la  véritable  origine  des  François, 
et  en  publia  une  dissertation  en  1716.  L'illustre 
P.  de  Tournemine,  jésuite ,  attaqua  son  sentiment  9 
et  en  soutint  un  autre  avec  toute  l  érudition  qu'il 
falloir  pour  combattre  un  adversaire  aussi  savant ,  et 
avec  toute  cette  hardiesse  qu'un  grand  adversaire  ap- 
prouve. Nous  n'entrerons  point  dans  cette  ques- 
tion :  elle  étoit  même  assez  indifférente ,  selon  la 
réflexion  polie  du  P.  de  Tournemine  ;  puisque  9 
de  quelque  façon  que  ce  fut,  les  François  étoient 
compatriotes  de  Leibnitr. 

Leibnitz  étoit  grand  jurisconsulte.  Il  étoit  né 
<kns  le  sein  de  la  jurisprudence,  et  cette  science 
est  plus  cultivée  en  Allemagne  qu'en  aucun  autre 
pays.  Ses  premières  études  furent  principalement 
tournées  de  ce  côté-là  j  la  vigueur  naissante  de 
ton  esprit  y  fut  employée.  A  l'âge  de  20  ans , 
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il  voulue  se  faire  passer  docteur  en  drok .  & 
Léipsk;  maïs  le  doyen  de  la  faculté ,  poussé  par 
sa  femme,  le  refusa ,  sous  prétexte  de  sa  jeunesse. 
Cette  même  jeunesse  lui  avoit  peut-être  attiré  la 
mauvaise  humeur  de  la  femme  du  doyen.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  fut  vengé  de  sa  patrie  par  l'applau- 
dissement général  avec  lequel  il  fut  reçu  docteur 
la  même  année  à  Altorf  dans  le  territoire  de  Nu- 
remberg. La  thèse  qu'il  soutint  étoit  de  casïbus 
perplexis  in  jure.  Elle  fut  imprimée  dans  la  suite 
avec  deux  autres  petits  traités  de  lui  :  spécimen  en- 
cyclopœdïœ  in  jure  ,  seu  -questiones  phihsophm 
amczniores  ex  jure  collecta ,  et  spécimen  certùudims 
seu  demomtrationum  injure  exhibitum  in  doctrine 
xonditionum.  Il  savoit  déjà  rapprocher  les  différentes 
sciences,  et  tirer  des  lignes  de  communication  des, 
unes  aux  autres.  '       • 

-  A  Tâge  de.  12  ans  »  qui  est  l'époque  que  aou$ 
avons  déjà  marquée  pour  le  livre:  de  George- Wco? 
vius^  il  dédia  à  l'électeur  de  Mayence  Jean-Philippe 
•de  Schomborn ,  une  nouvelle  méthode  d'appœndifc 
«t  d'enseigner  la  jurisprudence.  Il  y  ajoutoit  Une  lis» 
•de  ce  qui  manque  encore  au  droit,  catalègum  de* 
ùderatorum  in  jure ,  et  promettent  d'y  suppléer*  Dan* 
•la  même  année  il  donna  son  projet  pour  réformef 
<out  le  corps  du  droit ,  corporis  juris  reconcinnandç 
ratio»  Les  diflërentes  niatières  du  dtoit  sont  effec- 
tivement dan*  une  grande  confusion j  mais  sa  tête,' 
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en  les  recevant ,  les  avoit  arrangées  ;  elles  s'étoient 
refondues  dans  cet  excellent  moule,  et  elles  auraient 
beaucoup  gagné  à  reparoîcre  sous  la  forme  quelles 
y  avoient  prise. 

'  Quand  il  donna  les  deux  volumes  de  son  codex 
diplomaticus ,  il  ne  manqua  pas  de  remonter  aux 
premiers  principes  du  droit  naturel  et  du  droit 
des  gens.  Le  point  de  vue  où  il  se  plaçoit  étoit 
toujours  fort  élevé ,  et  de-là  il  découvroit  toujours 
tm  grand  pays ,  dont  il  voyoir  tout  le  détail  d'un 
coup -d oeil.  Cette  théorie  de  jurisprudence,  quoi- 
que fort  courte  ,  étoit  -si  étendue ,  que  la  question 
du  Quiécisme ,  alors  fort  agitée  en  France,  s'y  trou* 
voit  naturellement  dès  l'entrée ,  et  la  décision  de 
Leibnitz  fut  conforme  à  celle  du  Pape; 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  la  partie  de  son  mé-* 
rite ,  qui  intéresse  le  plus  cetre  compagnie.  Il  étoit 
excellent  philosophe  et  mathématicien.  Tout  ce  que 
renferme  ces  deux  mots ,  il  l'était; 

Quand  il  eut  été  reçu  docteur  en  droit  à  Àltorf , 
il  alla  à  Nuremberg  pour  y  voir  des  savans.  U  ap- 
prit qu'il  y  avoit  dans  cette  ville  une  société  fort 
cachée  de  gens  qui  travailloient  en  chymie  ,  et 
cherchoient  la  pierre  philosophais  Aussi-tôt  le  voilà 
possédé  du  désir  de  profiter  de  cette  occasion  pour 
devenir  chymis te  :  mais  la  difficulté  étoit  d'être  initié 
dans  les  mystères.  Il  prit  des  livres  de  chymie ,  en 
rassembla  les  expressions  les  plus  obscures,  et  qu'il 

entendoir 
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fentendoit  le  moins ,  en  composa  une  lettre  inin- 
telligible pour  lui-même ,  et  l'adressa  au  directeur 
de  la  société  secrette,  demandant  à  y  être  admis 
isur  les  preuves  qu'il  donnoit  de  son  grand  savoir. 
On  ne  douta  point  que  l'auteur  de  la  lettre  ne  fur 
un  Adepte ,  ou  à-peu-près.  Il  fut  reçu  avec  hon- 
neur dans  le  laboratoire ,  et  prié  d'y  faire  les  forto 
tions  de  secrétaire;  on  lui  offrit  même  une  pen- 
sion. Il  s'instruisit  beaucoup  avec^ux,  pendant  qu'ik 
croyoient  s'instruire  avec  lui  :  apparemment  il  leur 
donnoit  pour  des  connoissances  acquises  par  un 
long  travail ,  les  vues  que  son  génie  naturel  lui  four- 
rossoit;  et  enfin  il  paroît  hors  de  doute  que  quand 
ils  l'auroient  reconnu,  ils  ne  l'auroîent  pas  chassé. 

En  1670  ,  Leibnitz,  âgé  de  14  ans  ,  se  déclara 
publiquement  philosophe  dans  un  livre,  dont  voici 
l'histoire.  ;  -.   • 

<  .  Marius  Nizolius ,  de  Bersdîo  ,  dans  l'état  de 
Modène ,  publia  en  1553  un  traité  de  veris  priw* 
cipiis  et  verâ  ratione  philosophandi  contra  pseu- 
dopkilosopàas*  Lés  faux  philosophes  étoient  tous 
les  schokstiques  passés  et  présens ,  et  Nizolius  s'é-* 
levoit  avec  la  dernière  hardiesse  contre  leurs  idées 
monstrueuses  et  leur  langage  barbare,  jusques4à 
qu'il  traitoit  Saint  Thomas  lui-même  de  borgne 
entre  des  aveugles.  La  longue  et  constante  admi- 
ration qu'on  a  «u  pour  Adstote  ne  prouve ,  disoitol , 
que  la  multitude  des  sots,  et  la  durée  de  la  sot* 
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lise.  La  bile  de  l'auteur  étoit  encore  animée  pal 
quelques  contestations  particulières  avec  des  aris- 
totéliciens. 

Ce  livre ,  qui  dans  le  temps  où  il  parut  n  avoir 
pas  dû  être  indifférent,  étoit  tombé  dans  l'oubli, 
soit  parce  que  l'Italie  avoit  eu  intérêt  à  1  étouffer, 
et  qu'à  l'égard  des  autres  pays ,  ce  qu  il  avoir  de 
vrai  n  étoit  que  trop  clair  et  trop  prouvé  ;  soit 
parce  qu'effectivement  la  dose  des  paroles  y  est 
beaucoup  trop  forte  par  rapport  à  celle  des  choses. 
Leibnitz  jugea,  à  propos  de  le  mettre  au  jour  avec 
une  préface  et  dés  notes. 

La  préface  annonce  un  éditeur  et  un  commen- 
tateur d'une  espèce  fort  singulière.  Nul  respect 
aveugle  pour  son  auteur,  nulles  raisons  forcées  pour 
<en  relever  le  mérite ,  ou  pour  en  couvrir  les  dé- 
fauts. Il  le  loue,  mais  seulement  par  la  circons- 
tance du  temps  où  il  a  écrit ,  par  le  courage  de 
son  entreprise ,  par  quelques  vérités  quilaapperçoes: 
mais  il  y  reconnoît  de  faux  raisonnemens  et  des 
yue>  imparfaites  j  il  le  blâme  de  ses  excès  et  de 
ses  emportemens  à  l'égard  d'Aristote  ,  qui  n'est 
pas  coupable  des  rêveries  de  ses  prétendus  disciples, 
.et  même  à  l'égard  de  Saint  Thomas,  dont  la  gloire 
pouvoit  n'être  pas  si  chère  à  un  luthérien.  Enfin, 
il  est  aisé  de-s'appercevoir  que  le  commentateur 
.doit  avoir  un  mérite  fort  indépendant  de  celui  de 
4  auteur  original ... 
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Il  paroît  aussi  qu'il  avoit  lu  des  philosophes  sans 
.nombre.  L'histoire  des  pensées  des  hommes,  cer- 
tainement curieuse  par  le  spectacle  d'une  variété  in* 
finie ,  est  aussi  quelquefois  instructive.  Elle  peut 
Jonner  de  certaines  idées  détournées  du  chemin 
ordinaire,  que  le  plus  grand  esprit  n'auroit  pas 
produites  de  son  fonds  :  elle  fournit  des  matériaux 
de  pensées;  elle  fait  cohnoître  les  principaux  écueils 
.de  la  raison  humaine,  marque  les  routes  les  plus 
sûres ,  et  ce  qui  est  le  plus  considérable  j  elle  ap* 
j>rend  aux  plus  grands  génies ,  qu'ils  ont  eu  des 
pareils,  et  que  leurs  pareils  se  sont  trompés.  Un 
solitaire  peut  s'estimer  davantage  que  ne  fera  celui 
,qui  vit  avec  les  autres ,  et  qui  s'y  compare. 

Leibnitz  avçit  tiré  ce  fruit  de  sa  grande  lecture: 
il  en  avoit  l'esprit  plus  exercé  à  recevoir  toutes 
.sortes  d'idées ,  plus  susceptibles  de  toutes  les  formes, 
plus  accessible  à  ce  qui  lui.étoit  nouveau ,  et  même 
opposé  ;  plus  indulgent  pour  la  foiblesse  humaine, 
plus  disposé  aux  interprétations  favorables,  et  plus 
industrieux  à  les  trouver.  Il  donna  une  preuve  de 
<e  caractère  dans  une  lettre ,  de  Arïstotele  recette 
tiorlbus  rtconciViabili ,  qu'il  imprima  avec  le  Ni*- 
polius.  IÀ9  il. ose  parler  avantageusement  d'Aris*- 
tote  ;  quoique,  ce  fût  une  mode  assez  générale 
que  de  le  décrier ,  et  presque  un  titre  d'esprit.  Il 
va  même  jusqu'à  dire  qu'il  approuve  plus  de  choses 
^ans  ses  ouvrages  que  dans  ceu*  de  I?escartes. 
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Ce  n'est  pas  qu'il  ne  regardât  la  philosophie 
•corpusculaire  ou  méchanique  comme  la  seule  lé- 
gitime, mais  on  n'est  pas  cartésien  pour  cela;  et 
il  p  étendoit  que  le  véritable  A  ris  to  te,  et  non  pas 
celui  des  scholastiques ,  n'avoir  pas  connu  d'autre 
philosophie.  G*est  par-là  qu'il  fait  la  réconciliation* 
Il  ne  le  justifie  que  sur  les  principes  généraux,  l'es- 
sence de  la  matière ,  le  mouvement ,  &c.  Mais  il 
fie  touche  point  à  tout  le  détail  immense  de  la 
physique  ,  sur  quoi  il  semble  que  les  modernes 
seraient  bien  généreux ,  s'ils  vouloient  se  mettre 
en  communauté  de  biens  avec  Aristote. 

Dans  l'année  qui  suivit  celle  de  l'édition  du  Ni- 
zolius ,  c'est-à-rdire  en  \6y  i  ,  âgé  de  1 5  ans ,  il  pu- 
blia deux  petits  traités  de  physique ,  theoria  metûs 
abstracti  9  dédiée  A  l'académie  des  sciences  ;  et 
fheorïa  motûs  concreti  à  la  société  royale  de  Londres. 
U  semble  qu'il  ait  craint  de  faire  de  la  jalousie. 

Le  premier  de  ces  traités  est  une  théorie  très- 
subtile  et  presque  toute  neuve  du  mouvement  en 
général;  le  second  est  une  application  du  premier 
à  tous  les  phénomènes.  Tous  deux  ensemble  font 
une  physique  générale  completre.  Il  dit  lui-même 
qu'il  croit  que  son  système  réunit  et  concilie  tous 
les  autres ,  suplée  à  leurs  imperfections ,  étend  leurs 
bornes ,  éclaircit  leurs  obscurités  ;  et  que  les  phi- 
losophes n'ont  plus  qu'à  travailler  de  concert  tut 
ces  principes ,  et  à  descendre  dans  des  explications 
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plus  particulières  qu'ils  porteront  dans  le  trésor 
dune  solide  philosophie*  Il  est  vrai  que  ses  idées 
sont  simples ,  étendues ,  vastes.  Elles  partent  d'a- 
bord d'une  grande  universalité ,  qui  en  est  comme 
le  tronc  ,  et  ensuite  se  divisent ,  se  subdivisent , 
et ,  pour  ainsi  dire  ,  se  ramifient  presque  à  l'infini  % 
avec  un  agrément  inexprimable  pour  l'esprit  >  et 
qui  aide  à  la  persuasion.  C'est  ainsi  que  la  nature 
pourroit  avoir  pensé. 

Dans  ces  deux  ouvrages ,  il  admettoït  du  vuide,' 
et  regardoit  la  matière  comme  une  simple  étendue 
absolument  indifférente  au  mouvement  et  au  repos* 
Il  a  depuis  changé  de  sentiment  sur  ces  deux  points. 
À  1  égard  du  dernier,  il  étoit  venu  à  croire  que 
pour  découvrir  l'essence  de  la  matière ,  il  falloic 
aller  au-delà  de  l'étendue ,  et  y  concevoir  une  cer- 
taine force  qui  n'est  plus  une  simple  grandeur  géo- 
métrique. C'est  la  fameuse  et  obscure  entelechie 
d'Aristote ,  dont  les  scholastiques  on  fait  les  formes 
substancielles  ,  et  toute  substance  a  une  force  se- 
lon sa  nature.  Celle  de  la  matière  est  double  ;  une 
tendance  naturelle  au  mouvement ,  et  une  résis- 
tance au  mouvement  imprimé  d'ailleurs.  Un  corps 
peut  paroître  en  repos  ,  parce  que  l'effort  qu'il 
fait  pour  se  mouvoir  est  réprimé  ou  contrebalancé 
par  les  corps  environnans  :  mais  il  n'est  jamais 
réellement  ou  absolument  en  repos  ,  parce  qu'il 
n  est  jamais  sans  cet  effort  pour  se  mouvoir. 
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Descartes  avoit  vu  très-ir 
malgré  les  chocs  innombrabl 
distributions  inégales  de  mo 
sans  cesse  des  uns  aux  autre? 
fond  de  tout  cela  quelque      < 
tant ,  de  perpétuel  ;  et  il  a      i 
tité  de  mouvement ,  dont 
duit  de  la  masse  par  la  v' 
quantité  de  mouvement,  J       i 
dont  la  mesure  est  le  pr< 
hauteurs  auxquelles  cette 
pesant  :  or,  ces  hauteur 
des  vitesses.  Sur  ce  prir 
une  nouvelle  dymatiqv 
et  il  soutenoit   que  dt 
suivoit  la  possibilité  d 
tificiel ,  ou  d'un  effet  ; 

conséquence  qui  ne  j  I 

nique,  ni  en  métaph 

Il  fut  fort  attaquf 
par  l'abbé  Catelan  < 
gueur  :  cependant  > 

riment  ait  prévalu  ;  < 

force  ,  du  moins  ;  I 

plication  et  sans  u  i 

tablie  ,   il  n'y  a  <  i 

love  jamais. 

U  avoit  encor 
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pensée  particulière  et  contraire  à  celle  de  Descartes. 
Il  croyoit  que  les  causes  finales  pouvoient  queP 
quefois  être  employées;  par  exemple,  que  le  rap- 
port des  sinus  d'incidence  et  de  réfraction  étoient 
constant ,  parce  que  Dieu  vouloit  qu'un  rayon  qui 
doit  se  détourner ,  allât  d'un  point  à  un  autre  par 
deux  chemins ,  qui ,  pris  ensemble ,  lui  fissent  em- 
ployer moins  de  temps  que  tous  les  autres  che- 
mins possibles;  ce  qui  est  plus  conforme  à  la  sou- 
veraine sagesse.  La  puissance  de  Dieu  a  fait  tout 
ce  qui  peut  être  de  plus  grand ,  et  sa  sagesse  tout 
ce  qui  peut  être  de  mieux  ou  de  meilleur.  L'univers 
n'est  que  le  résultat  total  ,  la  combinaison  perpé- 
tuelle ,  le  mélange  intime  de  ce  plus  grand  et  de 
ce  meilleur ,  et  on  ne  peut  le  connoître  qu'en  con- 
noissant  les  deux  ensemble.  Cette  idée  ,  qui  est 
certainement  grande  et  noble ,  et  digne  de  l'objet, 
demanderoit  dans  l'application  une  extrême  dex- 
térité ,  et  des  ménagemens  infinis.  Ce  qui  appar- 
tient à  la  sagesse  du  créateur ,  semble  être  encore 
plus  au-dessus  de  notre  foible  portée ,  que  ce  qui 
appartient  à  sa  puissance. 

Il  seroit  inutile  de  dire  que  Leibnitz  étoit  un 
mathématicien  du  premier  ordre  ;  c'est  par-là  qu'il 
est  le  plus  généralement  connu.  Son  nom  est  à  la 
tête  des  plus  sublimes  problêmes  qui  aient  été  ré- 
solus de  nos  jours ,  et  il  est  mêlé  dans  tout  ce  que 
la  géométrie  moderne  a  fait  de  plus  grand  ,  de 
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plus  difficile  et  de  plus  important.  Les  actes  de 
Léipsic,  les  journaux  des  savans,  nos  histoires  sont 
pleines  de  lui  en  tant  que  géomètre.  Il  n'a  publié 
aucun  corps  d'ouvrage  de  mathématique  j  mais  seu- 
lement quantité  de  morceaux  détachés  ,  dont  il 
auroit  fait  des  livres  s'il  avoit  voulu ,  et  dont  l'es- 
prit et  lçs  vues  ont  servi  à  beaucoup  de  livres» 
Il  disoit  qu'il  aimoit  à  voir  croître  dans  les  jar- 
dins d'autrui  des  plantes  dont  il  avoit  fourni  les 
graines.  Ces  graines  sont  souvent  plus  à  estimer 
que  Jes  plantes  mêmes  :  l'art  de  découvrir  en  ma- 
thématique est  plus  précieux  que  la  plupart  des 
choses  qu'on  découvre. 

L'histoire  du  calcul  différentiel  ou  des  infiniment 
petits  y  suffira  pour  faire  voir  quel  étoit  son  génie» 
On  sait  que  cette  découverte  porte  nos  connois- 
sances  jusque  dans  l'infini  y  et  presque  au-delà  des 
bornes  prescrites  à  l'esprit  humain,  du  moins  in- 
finiment au-delà  de  celles  où  étoit  renfermée  1  an- 
cienne géométrie.  C'est  une  science  toute  nouvelle 
née  de  nos  jours ,  très-étendue ,  très-subtile  et  très* 
sûre.  En  16S4,  Leibnitz  donna  dans  les  actes  de 
Léipsic  les  règles  du  calcul  différentiel  j  mais  il  en 
cacha  les  démonstrations.  Les  illustres*  frères  Ber- 
noulli  les  trouvèrent ,  quoique  fort  difficiles  à  dé- 
couvrir ,  et  s'exercèrent  dans  ce  calcul  avec  un  succès 
surprenant.  Les  solutions  les  plus  élevées ,  les  pi 
hardies  et  les  plus  inespérées,    naisspient  s< 
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leurs  pas.  En  16S7  ,  partît  l'admirable  livre  de 
Newton  ,  des  principes  mathématiques  de  la  phi- 
losophie naturelle  ,  qui  étoit  presque  entièrement 
fondé  sur  ce  même  calcul  ;  de  sorte  que  Ton  crut 
communément  que  Leibnitz  et  lui  1  avoient  trouvé  > 
chacun  de  leur  coté»  par  la  conformité  de  leurs 
grandes  lumières. 

Ce  qui  aidoit  encore  à  cette  opinion,  c'est 
qu'ils  ne  se  rencontraient  que  sur  le  fond  des 
choses  y  ils  leur  donnoient  des  noms  difterens  > 
et  se  servoient  de  diffërens  caractères  dans 
leur  calcul.  Ce  que  Newton  appeloit  fluxions  , 
Leibnitz  l'appeloit  différences  ;  et  le  caractère  par 
lequel  Leibnitz  marquoit  Infiniment  petit ,  éroit 
beaucoup  plus  commode  et  d'un  plus  grand  usage 
que  celui  de  Newton.  Aussi  ce  nouveau  calcul  ayant 
été  avidement  reçu  par  toutes  les  nations  savantes  * 
les  noms  et  les  caractères  de  Leibnitz  ont  prévalu 
par-tout ,  honnis  en  Angleterre.  Cela  même  fai- 
soit  quelque  effet  en  faveur  de  Leibnitz,  et  eut 
accoutumé  insensiblement  les  géomètres  à  le  re- 
garder comme  seul  ou  principal  inventeur. 

Cependant  ces  deux  grands  hommes  >  sans  se 
rien  disputer ,  jouissoient  du  glorieux  spectacle  des 
progrès  qu  on  leur  devoit  :  mais  cette  paix  fut  en- 
fin troublée.  En  1699 ,  Fatio  ayant  dit  dans  son 
écrit  sur  la  ligne  de  la  plus  courte  descente ,  qu  il 
étoit  obligé  de  reconnoîcre  Newton  pour  le  pie- 
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mier  inventeur  du  calcul  différentiel ,  et  de  plu- 
sieurs années  le  premier;  et  qu'il  laissoit  à  juger 
si  Leibnitz ,  second  inventeur ,  avoit  pris  quelque 
chose  de  lui  :  cette  distinction  si  nette  de  premier 
et  de  second  inventeur,  et  ce  soupçon  qu'on  in- 
sinuoit ,  excitèrent  une  contestation  entre  Leibnitz, 
soutenu  des  journalistes  de  Léipsic ,  et  les  géomètres 
Anglois  déclarés  pour  Newton ,  qui  ne  paroissoit 
point  sur  la  scène.  Sa  gloire  étoit  devenue  celle  de 
la  nation  ,  et  ses  partisans  n'étoient  que  de  bons 
citoyens  qu'il  n  avoit  pas  besoin  d'animer.  Les  écrits 
se  sont  succédés  lentement  de  part  et  d'autre,  peut- 
être  à  cause  de  l'éloignement  des  lieux  :  mais  la 
contestation  ne  laissoit  pas  de  s'échauffer  toujours  ; 
et  enfin  elle  vint  au  point  qu'en  171 1  Leibnitz 
se  plaignit  à  la  société  royale  de  ce  que  Keill  l'ac- 
cusoit  d'avoir  donné  sous  d'autres  noms  et  d'autres 
caractères  le  calcul  des  fluxions  inventé  par  Newton* 
Il  sontenoit  que  personne  ne  savoit  mieux  que 
Newton  qu'il  ne  lui  avoit  rien  dérobé  ;  et  il  de- 
mandoit  que  Keill  désavouât  publiquement  le  mau- 
vais sens  que  pouvoir  avoir  ses  paroles. 

La  société  établie  juge  du  procès  ,  nomma  des 
commissaires  pour  examiner  toutes  les  anciennes 
lettres  des  savans  mathématiciens  que  l'on  pouvoir 
retrouver,  et  qui  regardoient  cette  matière.  Il  y 
en  avoit  des  deux  partis.  Après  cet  examen 
commissaires  trouvèrent  qu'il  ne  paroissoit  p 
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Leibnitz  eut  rien  connu  du  calcul  différentiel  otf 
des  infiniment  petits ,  avant  une  lettre  de  Newton' 
écrite  en  1672 ,  qui  lui  a  voit  été  envoyée  à  Paris, 
et  où  la  méthode  des  fluxions  étoit  assez  expliquée 
pour  donner  toutes  les  ouvertures  nécessaires  à  un 
homme  aussi  intelligent  ;  que  même  Newton  avoir 
inventé  sa  méthode  avant  1669 ,  et  par  conséquent. 
1  5  ans  avant  que  Leibnitz  n'eût  rien  donné  sur 
ce  sujet  dans  les  actes  de  Léipsic  :  et  de-là  ils  con- 
cilient que  Keill  n'avoit  nullement  calomnié  Leib- 
nitz. 

La  société  a  fait  imprimer  ce  jugement  avec' 
toutes  les  pièces  qui  y  appartenoient  sous  le  titre 
de  commercium  epistolicum  de  analysi  promût â  3 
171 2.  On  l'a  distribué  par  toute  l'Europe;  et  rien 
ne  fait  plus  d'honneur  au  système  des  infiniment 
petits ,  que  cette  jalousie  de  s'en  assurer  la  décou- 
verte, dont  toute  une  nation  si  savantç  est  pos- 
sédée :  car ,  encore  une  fois ,  Newton  n'a  point 
paru,  soit  qu'il  se  soit  reposé  de  sa  gloire  sur  des 
compatriotes  assez  vifs ,  soit  comme  on  le  peut 
croire  d'un  aussi  grand  homme ,  qu'il  soit  supé- 
rieur à  cette  gloire  même. 

Leibnitz  ou  ses  amis  n'ont  pas  pu  avoir  la  même 
indifférence;  il  étoit  accusé  d'un  vol  et  tout  le' 
commercium  epistolicum ,  ou  le  dit  nettement,  ou 
l'insinue.  Il  est  vrai  que  ce  vol  ne  peut  avoir  été 
que  très-subtile,  et  qu'il  rie  faudroit  pas  d autre 
preuve  d'un  grand  génie  que  tle  lavoir  fait  :  mais 


'47<>  Ê   L    O    G   I 

enfin  il  faut  mieux  ne  lavoir  pas  fait,  et  par  rap- 
port au  génie ,  et  par  rapport  aux  moeurs. 

Après  que  le  jugement  d'Angleterre  fut  public, 
.il  parut  un  écrit  d'une  seule  feuille  volante  du  29 
juillet  171  j.  Il  est  pour  Leibnitz,  qui  étant  alors 
à  Vienne ,  ignoroit  ce  qui  se  passoit.  Il  est  très- 
vif,  et  soutient  hardiment  que  le  calcul  des  fluxions 
fia  point  précédé  celui  des  différences,  et  insinue 
même  qu'il  pourroit  en  être  né. 
.  Le  détail  des  preuves  de  part  et  d'autre  seroir 
trop  long ,  et  ne  poutroit  même  ctre  entendu  sans 
un  commentaire  infiniment  plus  long,  qui  entrerait 
dans  la  plus  profonde  géométrie. 

Leibnitz  avoit  commencé  à  travailler  à  un  com- 
mercium  mathtmaticum ,  qu'il  devoit  opposer  à  ce- 
lui d'Angleterre.  Ainsi,  quoique  la  société  royale 
puisse  avoir  bien  jugé  sur  les  pièces  qu'elle  avoir, 
elle  ne  les  avoit  donc  pas  toutes  ;  et  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  vu  celles  de  Leibnitz ,  l'équité  veut  que 
l'on  suspende  son  jugement. 

En  général ,  il  faut  des  preuves  d'une  extrême 
évidence  pour  convaincre  un  homme  tel  que  lai 
d'être  plagiaire  le  moins  du  monde  \  car  c'est-tt 
toute  la  question.  Newton  est  certainement  inven- 
teur, et  sa  gloire  est  en  sûreté. 

Les  gens  riches  ne  dérobent  pas;  et  combien 
Leibnitz  1  etoit-il  ? 

Il  a  blâmé  Descartes  de  n'avoir  fait  honneur 
ni  à  Kepler  de  la  cause  de  la  pesanteur  tirée  des 
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Forces  centrifuges ,  et  de  la  découverte  de  l'égalité 
des  angles  d'incidence  et  de  réflexion,  ni  à  Snei- 
lius  du  rapport  constant  des  sinus  des  angles  d'in- 
cidence et  de  réfraction  :  petits  artifices  >  dit-il  f 
qui  lui  ont  fait  petdre  beaucoup  de  véritable  gloire 
auprès  Je  ceux  qui  sy  connaissent.  Auroit-ii  né- 
gligé cette  gloire  qu'il  connoissoit  si  bien  ?  Il  na- 
voit  qu'à  dire  d'abord  ce  qu'il  devoit  à  Newton  j 
il  lui  en  restoit  encore  une  fort  grande  sur  le  fond 
du  sujet ,  et  il  y  gagnoit  de  plus  celle  de  1  aveu. 

Ce  que  nous  supposons  qu'il  eût  fait  dans  cette 
occasion ,  il  l'a  fait  dans  une  autre.  L'un  des  Ber- 
nouilli  ayant  voulu  conjecturer  quelle  étoit  l'his- 
toire de  ses  prédications  mathématiques,  il  l'expose 
naïvement  dans  le  mois  de  septembre  i6$i  des 
actes  de  Léipsic.  Il  dit  qu'il  étoit  encore  entière- 
ment neuf  dans  la  profonde  géométrie  étant  à  Paris 
en  1672.  >  qu'il  y  connut  l'illustre  Huguens,  qui 
étoit ,  après  Galilée  et  Descartes  ,  celui  à  qui  il 
devoit  le  plus  en  ces  matières  j  que  la  lecture  de 
son  livre  de  horologio  Qscillatorio ,  jointe  à  celle 
des  ouvrages  de  Pascal  et  de  Grégoire  de  Saine 
Vincent ,  lui  ouvrit  tout-d'un-coup  l'esprit ,  et  lui 
donna  des  vues  qui  l'étonnèrent  lui-même ,  et  tous 
ceux  qui  savoient  combien  il  étoit  encore  neuf; 
qu  aussi-tôt  il  s'offrit  i  lui  un  grand  nombre  de 
théorèmes,  qui  n'étoient  que  des  corollaires  d'une 
méthode  nouvelle,  et. dont  il  trouva  depuis  une 
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partie  dans  les  ouvrages  de  Gregoiy ,  de  Barron, 
et  de  quelques  autres  ;  qu'enfin  il  avoit  pénétré 
|usqu  a  des  sources  plus  éloignées  et  plus  fécondes  , 
$t  avoit  soumis  i  l'analyse  ce  qui  ne  l'avoit  jamais 
été.  C'est  son  calcul  dont  il  parle.  Pourquoi  dans 
cette  histoire  ,  qui  paroît  si  sincère  et  si  exempte 
de  vanité  ,  n  'auroit  il  pas  donné  place  à  Newton  ? 
H  est  plus  naturel  de  croire  que  ce  qu'il  pouvoir 
avoir  vu  de  lui  en  ï6ji  ,  il  ne  l'avoit  pas  entendu 
aussi  finement  qu'il  en  est  accusé ,  puisqu'il  n'étoit 
pas  encore  grand  géomètre. 
*    Dans  la  théorie  du  mouvement  abstrait  qu'il 
dédia  à,  l'académie  en  1 67 1 ,  et  avant  que  d'avoir 
encore  rien  vu  de  Newton ,  il  pose  déjà  des  in- 
finiment  petits  £lus  grands  les  uns  que  les  autres. 
C*est-là  une  des  clefs  du  système  j  et  ce  principe 
ne  pouvoit  guère  demeurer  stérile  entre  ses  mains. 
Quand  le  calcul  de  Leibnitz  parur  en  1684  >  %> 
ne  fut  point  reclamé.  Newton  ne  le  revendiqua 
point  dans  son  beau  livre,  qui  parut  en  1(787.  Il 
est  vrai  qu'il  a  la  générosité  de  ne  le  revendiquer 
pas  non  plus  à  présent  :  mais  ses  amis ,  plus  zélés 
que  lui  pour  ses  intérêts  ,  auroient  pu  agir  en  sa 
place ,  comme  ils  agissent  aujourd'hui.  Dans  tous 
}es  actes  de  Léipsic ,  Leibnitz  en  est  une  posses- 
sion paisible  et  non  interrompue  de  l'invention 
du  calcul  différentiel.  Il  y  déclare  même  que  les  Ber- 
noulli  l'avoient  si  heureusement  cultivé ,  qu'il  leur 
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appartenoit  autant  qu'a  lui.  C  est- 11  un  acte  de 
propriété ,  et  en  quelque  sorte  de  souveraineté. 

On  ne  sent  aucune  jalousie  dans  Leibnitz.  Il 
excite  tout  le  monde  à  travailler;  il  se  fait  des  con- 
currens ,  s'il  peut  ;  il  ne  donne  point  de  ces  louanges 
bassement  circonspectes ,  qui  craignent  d'en  trop 
<Ure  ;  il  se  plaît  au  mérite  d'autrui  :  tout  cela  n'est 
pas  d'un  plagiaire.  Il  n'a  jamais  été  soupçonné  de 
l'être  en  aucune  autre  occasion  j  il  se  seroit  donc 
démenti  cette  seule  fois ,  et  auroit  imité  le  héros 
de  Machiavel ,  qui  est  exactement  vertueux  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'agisse  d'une  couronne.  La  beauté 
du  système  des  infiniment  petits  justifie  cette  com- 
paraison* 

Enfin ,  il  s'en  est  remis  avec  une  grande  con- 
fiance au  témoignage  de  Newton ,  et  au  jugement 
de  la  société  royale.  L'auroit-il  osé  ? 

Ce  ne  sont -là  que  de  simples  présomptions; 
qui  devront  toujours  céder  à  de  véritables  preuves* 
Il  n'appartient  pas  à  un  historien  de  décider ,  et 
encore  moins  à  moi.  Atticus  se 'seroit  bien  gardé 
de  prendre  parti  entre  ce  César  et  ce  Pompée. 
Il  ne  faut  pas  dissimuler  ici  une  chose  assez 
singulière.  Si  Leibnitz  n'est  pas  de  son  côté,  aussi- 
bien  que  Newton,  l'inventeur  du  système  des  in- 
finiment petits,  il. s'en  faut. infiniment  peu.  Il  a 
connu  cette  infinité  d'ordres  d'infiniment  petits 
toujours  infiniment  plus  petits,  les  uns  que  les -autres* 
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et  cela  dans  la  rigueur  géométrique;  et  les  plus 
grands  géomètres  ont  adopté  cette  idée  dans  toute 
cette  rigueur.  Il  semble  cependant  qu'il  en  ait 
ensuite  été  effrayé  lui-même ,  et  qu'il  ait  cru  que 
ces  différens  ordres  d'infiniment  petits  n'étoient  que 
des  grandeurs  incomparables  j  à  cause  de  leur  ex- 
trême inégalité ,  comme  le  seroient  un  grain  de 
sable  et  le  globe  de  la  terre ,  la  terre  et  la  sphère 
qui  comprend  les  planètes ,  &c.  Or,  ce  ne  seroit-là 
qu'une  grande  inégalité ,  mais  non  pas  infinie ,  telle 
qu  on  l'établit  dans  ce  système.  Aussi  ceux-mêmes 
qui  l'ont  pris  de  lui ,  n'ont-ils  pas  pris  cet  adoucis- 
sement qui  gâterbit  tout.  Un  architecte  a  fait  un 
bâtiment  si  hardi ,  qu'il  n'ose  lui  -même  y  loger  ; 
et  il  se  trouve  des  gens  qui  se  fient  plus  que  lui  à 
sa  solidité ,  qui  y  logent  sans  crainte ,  et ,  qui  plus 
est ,  sans  accident.  Mais  peut  çtre  l'adoucisse- 
jnent  n'étoit-il  qu'une  condescendance  pour  ceux 
dont  l'imagination  se  seroit  révoltée.  S'il  faur 
tempérer  la  vérité,  en  géométrie ,  que  sera-ce  en 
d'autres  miatières? 

Il  avoit  entrepris  un  grand  ouvrage  de  la 
science  de  Vinfini.  C'étoit  toute  la  plus  sublime 
géométrie ,  le  calcul  intégral  joint  au  différentiel. 
Apparemment  il  y  fixoit  ses  idées  sur  la  nature  de 
l'infini  et  sur  ses  différens  ordres  :  mais  quand  même 
il  seroit  possible  qu'il  n'eût  pas  pris  le  meilleur 
parti  bien  déterminément ,  on  eût  préféré  les  lumières 

qu'on 
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qu'on  tenoit  de  lui  à  son  autorité.  C'est  une  perte 
considérable  pour  les  mathématiques ,  que  cet  ou- 
vrage n'ait  pas  été  fini.  Il  est  vrai  que  le  plus  dif- 
ficile paroît  fait  ;  il  a  ouvert  les  grandes  routes , 
mais  il  pouvoit  encore  ou  y  servir  de  guide ,  ou  en 
ouvrir  de  nouvelles. 

De  cette  haute  théorie ,  il  descendoit  souvent 
à  la  pratique  ,  où  son  amour  pour  le  bien  public 
le  ramenoit.  Il  avoit  songé  à  rendre  les  voitures 
et  les  carosses  plus  légers  et  plus  commodes  ;  et 
de -là  un  docteur  qui  se  prenoit  à  lui  de  n  avoir 
pas  eu  une  pension  du  duc  d'Hanovre ,  prit  oc- 
casion de  lui  imputer  dans  un  écrit  public  ,  qu'il 
avoit  eu  dessein  de  construire  un  chariot  qui  au- 
xoic  fait  en  14  heures  le  voyage  de  Hanovre  à 
Amsterdam  :  plaisanterie  mal  entendue ,  puisqu'elle 
ne  peut  tourner  qu'à  la  gloire  de  celui  qu'on  at- 
taque, pourvu  qu'il  ne  soit  pas  absolument  insensé.' 

Il  avoit  proposé  un  moulin  à  vent  pour  épuisée 
l'eau  des  mines  les  plus  profondes ,  et  avoit  beau- 
coup travaillé  à  cette  machine  :  mais  les  ouvriers 
eurent  leurs  raisons  pour  en  traverser  le  succès  par 
toutes  sortes  d'artifices.  Il  furent  plus  habiles  que 
lui ,  et  l'emportèrent. 

On  doit  mettre  au  rang  des  inventions  plus  cu- 
rieuses qu'utiles,  une  machine  arithmétique  diffé- 
rente de  celle  de  Pascal ,  à  laquelle  il  a  travaillé  toute 
$a  vie  à  diverses  reprises.  Il  ne  l'a  entièrement  acte- 
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Vée  que  peu  dé  temps  avant  sa  mort ,  et  il  y  z 
extrêmement  dépensé. 

•  Il  étoit  métaphysicien  ,  et  c  etoit  une  chose 
presque  impossible  qu'il  ne  le  fut  pas  ;  il  avoit  l'esprit 
trop  universel.  Je  n  entends  pas  seulement  universel, 
parce  qu'il  alloit  à  tout,  mais  encore  parce  qu'il  sai~ 
sissoit  dans  tous  les  principes  les  plus  élevés  et  les 
plus  généraux  ;  ce  qui  est  le  caractère  de  la  méta- 
physique. Il  avoit  projette  d*en  faire  une  toute  nou- 
velle ,  et  il  en  a  répandue  ça  est  là  différens  mor- 
ceaux selon  sa  routume. 

Ses  grands  principes  étoienc ,  que  rien  n'existe 
ou  ne  se  fait  sans  une  raison  suffisante  ;  que  les  chan- 
gemens  ne  se  font  point  brusquement  et  par  sauts  > 
mais  par  degrés  et  par  nuances  >  comme  dans  des 
suites  de  nombres  ou  dans  des  courbes  \  que  dans 
tout  l'univers,  comme  nous  lavons  déjà  dk,  un  meil- 
leur est  mêlé  par-tout  avec  un  plus  grand ,  ou ,  ce 
qui  revient  au  même ,  les  loix  de  convenance  avec 
les  loix  nécessaires  ou  géométriques.  Ces  principes  si 
nobles  et  si  spécieux  ne  sont  pas  aisés  à  appliquer  \ 
car  dès  qu'on  est  hors  du  nécessaire  rigoureux  et  ab- 
solu ,  qui  n'est  pas  bien  commun  en  métaphysique  % 
le  suffisant,  le  convenable,  un  degré  ou  un  saut, 
tout  cela  pourroit  bien  être  un  peu  arbitraire  \  et 
il  faut  prendre  garde  que  ce  ne  soit  le  besoin  du 
système  qui  décide. 

Sa  manière  d'expliquer  Tunbn  de  Famé  et  du  corps 
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par  une  harmonie  préétablie ,  a  été  quelque  chose 
d'imprévu  et  d'inespéré  sur  une  matière  où  la  philo- 
sophie semblpit  avoir  fait  ses  derniers  efforts.  Les 
philosophes  aussi-bien  que  le  peuple  avoient  cru  que 
lame  et  le  corps  agissoient  réellement  et  physique- 
ment l'un  sur  l'autre.  Descartes  vint ,  qui  prouva  que 
leur  nature  ne  permettoit  point  cette  sorte  de  com- 
munication véritable ,  et  qu'ils  n'en  pouvoient  avoir 
qu'une  apparente,  dont  Dieu  étoit  le  médiateur. 
On  croyoit  qu'il  n'y  avoit  que  ces  deux  systèmes 
possibles  ;  Leibnitz  en  imagina  un  troisième.  Une 
ame  doit  avoir  par  elle-même  une  certaine  suite 
de  pensées ,  de  désirs,  de  volontés.  Un  corps,  qui 
n'est  qu'une  machine ,  doit  avoir  par  lui-  même  une 
certaine  suite  de  mouvemens  ,  qui  seront  déter- 
minés par  la  combinaison  de  sa  disposition  machi- 
nale avec  les  impressions  des  corps  extérieurs.  S'il 
se  trouve  une  ame  et  un  corps  tels  que  toute  la 
suite  des  volontés  de  l'ame  d'une  part,  et  de  l'autre 
toute  la  suite  des  mouvemens  du  corps  ,  se  ré- 
pondent exactement  ;  et  que  dans  l'instant ,  par 
exemple,  que  l'ame  voudra  aller  dans  un  lieu,  les 
deux  pieds  du  corps  se  meuvent  machinalement  de 
<:e  côté-là  ,  cette  ame  et  ce  corps  auront  un  rap- 
port ,  non  par  une  action  réelle  de  l'un  sur  l'autre  $- 
mais  par  la  correspondance  perpétuelle  des  actions 
séparées  de  l'un  et  de  l'autre.  Dieu  aura  mis  en- 
semble lame  et  le  corps  qui  avoient  entr'eux  cette! 
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correspondance  antérieure" à  leur  union ,  cette  har* 
monte  préétablie.  Et  il  en  faut  dite  autant  de  tout 
ce  qu'il  y  a  jamais  eu ,  et  de  tout  ce  qu'il  y  aura 
|amais  dames  et  de  corps  unis. 

Ce  système  donne  une  merveilleuse  idée  de  l'in- 
telligence infinie  du  créateur  :  mais  peut-être  cela 
même  le  rend-il  trop  sublime  pour  nous.  Il  a  ton* 
jours  pleinement  contenté  son  auteur -,  cependant 
il  n'a  pas  fait  jusqu'ici ,  et  il  ne  paroît  pas  devoir 
faire  la  même  fortune  que  celui  de  Descartes.  Si 
tous  les  deux  succomboient  aux  objections ,  il  fau- 
drait, ce  qui  seroit  bien  pénible  pour  les  philo- 
sophes ,  qu'ils  renonçassent  à  se  tourmenter  davan- 
tage sur  l'union  de  Pâme  et  du  corps.  Descartes 
et  Leibnitz  les  justifieraient  de  n'en  plus  chercher 
le  secret. 

Leibnitz  avoit  encore  sur  la  métaphysique  beau- 
coup d'autres  pensées  particulières.  Il  croyoit ,  par 
exemple ,  qu'il  y  a  par-tout  des  substances  simples , 
qu'il  appeloit  monades  ou  unités,  qui  sont  les  vies, 
les  âmes ,  les  esprits  qui  peuvent  dire  moi  j  qui , 
selon  le  lieu  où  elles  sont ,  reçoivent  des  impres- 
sions de  tout  l'univers  >  mais  confuses ,  à  cause  de 
leur  multitude  j  ou  qui ,  pour  employer  à-péu-près 
ses  propres  termes ,  sont  des  miroirs  sur  lesquels 
tout  l'univers  rayonne  selon  qu'ils  lui  sont  exposés. 
Par-là  il  expliquoit  les  perceptions.  Une  monade 
est  d'autant. plus  parfaite, qu'elle  a  des  perception* 
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plus  distinctes.  Les  monades,  qui  sont  des  âmes 
humaines  ,  ne  sont  pas  seulement  des  miroirs  de 
l'univers  des  créatures ,  mais  des  miroirs  ou  images 
.de  Dieu  même  j  et  comme  en  vertu  de  la  raison 
jet  des  vérités  éternelles ,  elles  entrent  en  une  es- 
pèce de  société  avec  lui  >  elles  deviennent  membres 
de  la  cité  de  Dieu.  Mais  c'est  faire  tort  à  ces  sortes 
d'idées ,  que  d'en  détacher  quelques-unes  de  tout 
le  système,  et  d'en  rompre  le  précieux  enchaîne- 
ment qui  les  éclaircit  et  les  fortifie.  Ainsi  nous 
n'en  dirons  pas  davantage  ;  et  peut-être  ce  peu 
que  nous  avons  dit  est-il  de  trop  >  parce  qu'il  n'est 
pas  le  tout» 

On  trouvera  un  assez  grand  détail  de  la  meta-» 
physique  de  Leibnitz  dans  un  livre  imprimé  & 
Londres  en  171 7.  C'est  une  dispute  commencée 
en  1715  entre  lui  et  le  fameux  Clarke,  et  qui 
na  été  terminée  que  par  la  mort  de  Leibnitz.  Il 
s'agit  entr'eux  de  l'espace  et  du  temps ,  du  vuide 
et  des  atonies ,  du  naturel  et  du  surnaturel ,  de  1a 
liberté ,  &c.  Car  heureusement  pour  le  public ,  la 
contestation  en  s'échauffant  venoit  toujours  à  em- 
brasser plus  de  terrein.  Les  deux  savons  adversaires 
devenoient  plus  forts  à  proportion  l'un  de  l'autre, 
et  les  spectateurs  qu'on  accuse  d'être  cruels  seront 
fort  excusables  de  regretter  que  ce  combat  soie 
si-tôt  fini  :  on  eût  vu  le  bout  des  matières. ,  ou 
qu'elles  n'ont  point  de  bout* 
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Enfin ,  pour  terminer  le  détail  des  qualités  ac- 
quises de  Leibnitz ,  il  étoit  théologien ,  non  pas 
seulement  en  tant  que  philosophe  ou  métaphysi- 
cien ,  mais  théologien  dans  le  sens  étroit  ;  il  en- 
tendent les  différentes  parties  de  la  théologie  chré- 
tienne ,  que  les  simples  philosophes  ignorent  com- 
munément à  fond;  il  avoit  beaucoup  lu  et  les  pères 
et  les  scholastiques. 

En  1671  ,  année  où  il  donna  les  deux' théories 
du  mouvement  abstrait  et  concret  ,  il  répondit 
aussi  au  savant  Socinien ,  petit- fils  de  Socin,  nommé 
Wissowatius ,  qui  avoit  employé  contre  la  trinité 
la  dialectique  subtile  dont  cette  secte  se  pique  y 
et  qu'il  avoit  apprise  presque  avec  la  langue  de 
sa  nourrice.  Leibnitz  fit  voir  dans  un  écrit  intitulé  : 
sacrosancta  trinitas  pet  nova  inventa  logica  de- 
fensa ,  que  la  logique  ordinaire  a  de  grandes  dé- 
fectuosités; qu'en  la  suivant,  son  adversaire  pou- 
voit  avoir  eu  quelques  avantages  :  mais  que  si  on 
la  réformoit ,  il  les  perdoît  tous  ;  et  que  par  consé- 
quent la  véritable  logique  étoit  favorable  à  la  foi 
des  orthodoxes. 

On  étoit  si  persuadé  de  sa  capacité  en  théev- 
logie,  que, -comme  on  avoit  proposé  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle  un  mariage  entre  un  grand 
prince  catholique  et  une  princesse  luthérienne ,  il 
fut  appelé  aux  conférences  qui  se  tinrent  sur  les 
moyens  de  se  concilies  à  l'égard  de  la  religion.  Il 
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n'en  résulta  rien ,  sinon  que  Leibnitz  admira  la 
fermeté  de  la  princesse. 

Le  savant  évêque  de  Salisbury,  Burnet,  ayant 
eu  sur  la  réunion  de  l'église  Anglicane  avec  la 
Luthérienne ,  des  vues  qui-  avoient  été  fort  goû- 
tées par  des  théologiens  de  la  confession  d'Aus- 
bourg  ,  Leibnitz  fit  voit  que  cet  Evêque  5  tout 
habile  qu'il  étoit ,  n'avoir  pas  tout-à-fait  bien  pris 
le  noeud  de  cette  controverse ,  et  l'on  prétend  que 
l'évêque  en  convint.  On  sait  assez,  qu'il  s'agit- là 
des  dernières  finesses  de  l'art ,  et  qu'il  faut  être 
véritablement  théologien  ,  même  pour  s'y  mé* 
prendre. 

Il  parut  ici  en  1 69 1  un  livre  intitulé }  de  la 
tolérance  des  religions.  Leibnitz  la  soutenoit  contre 
-feu  Pelisson  ,  devenu  avec  succès  théologien  et 
controversiste.  Ils  disputoient  par  ietaes ,  et  avec 
une  politesse  exemplaire.  Le  caractère  naturel  de 
Leibnitz  le  portoit  à  cette  tolérance ,  que  les  es- 
prits doux  souhaiteraient  d'établir  ;  mais  dont  ; 
après  cela,  ils  auraient  assez  de  peine  à  marquer 
les  bornes ,  et  à  prévenir  les  mauvais  effets.  Malgré 
la  grande  estime  qu'on  avoit  pour  lui ,  on  im- 
prima tous  ses  raisonnemens  avec  privilège,  tant 
on  se  fioit  au*  réponses  de  Pelisson. 

Le  plus  grand  ouvrage  de  Leibnitz,  qui  se  rap-* 
porte  à  la  théologie  ,  est  sa  théodicée  ,  imprimée 
en   17 10.  On  commît  assez   les  difficultés   que 
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Bayle  avoit  proposées  sur  l'origine  du  mal  ;  soit 
physique  ,  soit  moral.  Leibnitz ,  qui  craignit  l'im- 
pression qu'elles  pouvoienr  faire  sur  quantité  d'es- 
prits ,  entreprit  d'y  répondre. 

Il  commence  par  mettre  dans  le  ciel  Bayle; 
«jui  étoit  mort.  Celui  dont  il  vouloit  détruire  les 
dangereux  raisonnemens  il  lui  applique  ces  vers 
de  Virgile  : 

Candidus  insueti  miratur  limen  olympi  f 
sub  pedibusque  videt  nubes  et  sidéra  Daphnis. 

Il  dit  que  Bayle  voit  présentemenr  le  vrai  dans 
«a  source  ;  charité  rare  parmi  les  théologiens  ,  à  qui 
il  est  fort  familier  de  damner  leurs  adversaires. 

Voici  le  gros  du  système.  Dieu  voit  une  infi- 
nité de  mondes  ou  univers  possibles  ,  qui  tous 
prétendent  à  l'existence.  Celui  en  qui  la  combi- 
naison du  bien  métaphysique ,  physique  et  moral, 
avec  les  maux  opposés  >  fait  un  meilleur  y  semblable 
aux  plus  grands  géométriques ,  est  préféré  :  de-H 
le  mal  quelconque  permis ,  et  non  pas  voulu.  Dans 
cet  univers ,  qui  a  mérité  la  préférence ,  sont  com- 
prises les  douleurs  et  les  mauvaises  actions  des 
hommes  \  mais  dans  le  moindre  nombre ,  et  avec 
les  suites  les  plus  avantageuses  qu'il  soit  possible. 

Cela  se  fait  encore  mieux  sentir  par  une  idée 
philosophique ,  théologique  et  potirique  tout  en- 
semble. Il  y  z  un  dialogue  de  Laurent  Valla,  o« 
cet  auteur  feint  que  Sextus  fik  ^uia-lc-Sïi- 
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^erbe,  va  consulter  Apollon  2  Delphes  sur  sa 
destinée.  Apollon  lui  prédit  qu  il  violera  Lucrèce. 

Seztus  se  plaint  de  la  prédiction,  Apollon  répond 
que  ce  n'est  pas  sa  faute,  qu'il. n'est  que  devin  ; 
que  Jupiter  a  tout  réglé  j  et  que  c'est  à  lui  qu'il 
faut  se  plaindre.  Là  finit  le  dialogue ,  où  Ton  voie 
<jue  VàDa  sauve  la  préscience  de  Dieu  aux  dépens 
de  sa  bonté  :  mais  ce  n'est  pas  là  comme  Leibnitz 
J'entend  ;  il  continue ,  selon  son  système ,  la  fic- 
tion de  Valla.  Sextus  va  2  Dodone  se  plaindre  2 
Jupiter  du  crime  auquel  il  est  destiné.  Jupiter  lui 
répond  qu'il  n'a  qu'à  ne  point  aller  à  Rome  :  mais 
Sextus  déclare  nettement  qu  il  ne  peut  renoncer  2 
l'espérance  d'être  Roi ,  et  s'en  va.  Après  son  dé- 
part le  grand-prêtre  Théodore  demande  à  Jupiter 
pourquoi  il  n'a  pas  donné  une  autre  volonté  2 
Sextus.  Jupiter  envoie  Théodore  2  Athènes  con- 
sulter Minerve.  Elle  lui  montre  le  palais  des  des- 
tinées ,  où  sont  les  tableaux  de  tous  les  univers 
possibles ,  depuis  le  pire  jusqu'au  meilleur.  Théo- 
dore voit  dans  le  meilleur  le  crime  de  Sextus , 
d'où  naît  la  liberté  de  Rome ,  un  gouvernement 
fécond  en  vertus  ;  un  empire  utile  2  une  grande 
partie  du  genre  humain ,  &c.  Théodore  n'a  plus 
rien  2  dire. 

La  théodicée  seule  suffiroit  pour  représenter 
Leibnitz.  Une  lecture  immense ,  des  anecdotes  eu* 
rieuses  sur  les  livres  ou  les  personnes»  beaucoup 
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d'équité  et  même  de  faveur  pour  tous  les  auteurs 
cités ,  fût-ce  en  les  combattant ,  des  vues  sublimes 
et  lumineuses ,  des  raisonnemens  au  fond  desquels 
on  sent  toujours  l'esprit  géométrique ,  un  style  où 
la  force  domine ,  et  où  cependant  sont  admis  les 
agrémens  d'une  imagination  heureuse. 

Nous  devrions  présentement  avoir  épuisé  Leib- 
nitz  y  il  ne  Test  pouttant  pas  encore ,  non  parce 
que  nous  avons  passé  sous  silence  un  très -grand 
nombre  de  choses  particulières  qui  auroient  peut- 
être  suffi  pour  l'éloge  d'un  autre ,  mais  parce  qu'il 
en  reste  une .  d'un  genre  tout  différent  :  c'est  le 
projet  qu'il  avoit  conçu  d'une  langue  philosophique 
«t  universelle.  Wilkins ,  évêque  de  Chester  et  Dal- 
garme ,  y  avoient  travaillé  :  mais  dès  le  temps  qu'il 
étoit  en  Angleterre,  il  avoit  dit  à  JBoyle  et  d'Ol- 
denbourg t>  qu'il  ne  croyoit  pas  que  ces  grands 
hommes  eussent  encore  frappé  au  but.  Ils  pou- 
voient  bien  faire  que  des  nations  qui  ne  s'enten- 
doient  pas ,  eussent  aisément  commerce  :  mais  ils 
n'avoient  pas  attrapé  les  véritables  caractères  réels  > 
qui  étoient  l'instrument  le  plus  fin  dont  l'esprit 
humain  se  pût  servir  ,  et  qui  dévoient  extrême- 
ment faciliter  et  le  raisonnement,. et  la  mémoire , 
et  l'invention  des  choses.  Ils  dévoient  ressembler, 
autant  qu'il  étoit  possible ,  aux  caractères  d'Algèbre, 
qui  en  effet  sont  très-simples  et  très-expressifs ,  qui 
n'ont  jamais  ni  superfluké ,  ni  équivoque ,  et  donc 
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.toutes  les  variétés  sont  raisonnées.  Il  a  parlé  en 
quelque  endroit  d'un  alphabet  des  pensées  humaines 
qu'il  méditoit.  Selon  toutes  les  apparences  ,  cet 
alphabet  avoir  rapport  à  sa  langue  universelle.  Après 
lavoir  trouvée, il  eût  encore. fallu ,  quelque  corn- 
jnode  et  quelque  utile  qu'elle  eût  été ,  trouver  l'art 
<le  persuader  aux  différens  peuples  de  s'en  servir; 
et  ce  n'eût  pas  été  là  le  moins  difficile.  Ils  ne  s'ac- 
cordent qu'à  n'entendre  point  leurs  intérêts  corn* 
tfwns.  . 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  que  la  vie  savante 
tle  Leibnitz,  ses  talens,  ses  ouvrages,  ses  projets  ï 
il  reste  le  dérail  des  événemens  de  sa  vie  partir 
culière. 

Il  étoit  dans  la  société  secrette  des  chymistes 
de  Nuremberg,  lorsqu'il  rencontra. par  hasard  à  la 
table  de  l'hôtellerie  où  il  mangeoit,  le  baron  dé 
Boinebourg  ,  ministre  de  l'électeur,  de  Mayence 
Jean-Philippe.  Ce  Seigneur  s'apperçut  promptement 
du  mérite  d  un  jeune  homme  encore  inconnu  :  il 
lui  fit  refuser  des  offres  considérables  que  lui  fai* 
soit  le  comte  Palatin  y  pour  récompense  du  livra 
de  George  Ulicoviusj  et  voulut  absolument  Fat* 
tacher  à  son  maître ,  et  à  lui.  En  166%  ,  l'électeur 
de  Mayence  le  fit  conseiller  de  la  chambre  de  ré* 
vision  de  sa  chancellerie. 

De  Boinebourg  avoit  des  relations  à  la  côut  de 
France  j  et  de  plus ,  il  avoit  envoyé  son  fils  à  Paris 


%y±  ÉiOGË 

pour  y  faire  ses  études  et  ses  exercices;  Il  engage* 
Leibnitz  à  y  aller  aussi  en  1671 ,  tant  par  rapport 
aux  affaires  qu'à  la  conduire  du  jeune  homme.  De 
Boinebourg  étant  mort  en  1673 ,  il  passa  en  An- 
gleterre y  où ,  peu  de  temps  après ,  il  apprit  aussi 
Ja  mort  de  l'électeur  de  Mayence,  qui  renversok 
les  commencemens  de  sa  fortune.  Mais  le  duc  de 
Jîrunswick-Lunebourg  se  hâta  de  se  saisir  de  lui 
pendant  qu'il  étoit  vacant  :  il  lui  écrivit  une  lettre 
très-honorable  ,  et  très- propre  à  lui  faire  sentir 
qu'il  étoit  bien  connu;  ce  qui  est  le  plus  doux  et  le 
plus  rare  plaisir  des  gens  de  mérite.  Il  reçut  avec 
coûte  la  joie  et  toute  la  reconnoissance  qu'il  devoir, 
la  place  de  conseiller  et  une  pension  qui  lui  étoient 
offertes. 

Cependant  il  ne  partit  pas  sur-le-champ  pour 
l'Allemagne.  Il  obtint  permission  de  retourner  en* 
core  à  Paris ,  qu'il  n'avoit  pas  épuisé  à  son  pre- 
mier voyage.  De-la  il  repassa  en  Angleterre,  où 
il  fit  peu  de  séjour  ;  et  enfin  se  rendit  en  16 jG 
auprès  du  duc  Jean-Frédéric.  U  y  eut  une  consi- 
dération qui  appartiendroit  autant  et  peut-être  plus 
à  l'éloge  de  ce  prince  qu'à  celui  de  Leibnitz. 

Trois  ans  après ,  il  perdit  ce  grand  protecteur,' 
auquel  succéda lexluc  Ernest-Auguste,  alors  évêque 
d'Osnabruck.  Il  passa  à  ce  nouveau  maître  ,  qui 
ne  le  connut  pas  moins  bien.  Ce  fut  sur  ses  vues 
et  par  ses  ordres  qu'il  s'engagea  à  l'histoire  de 
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Brunswick ,  et  en  1687  il  commença  les  voyage», 
qui  y  avoient  rapport.  L'électeur  Ernest-Auguste 
le  fit  en  16 $6  son  conseiller  privé  de  justice.  Oa 
ne  croit  point  en  Allemagne  que  les  savans  soient 
incapables  des  charges. 

En  1699  ,  il  fut  mis  à  la  tête  des  associés 
étrangers  de  cette  académie.  Il  n'avoit  tenu  qu  a 
lui  d'y  avoir  place  beaucoup  plutôt ,  et  à  titre  de 
pensionnaire!  Pendant  qu'il  étoit  à  Paris,  on  voulut 
l'y  fixer  fort  avantageusement ,  pourvu  qu'il  se  fîc 
catholique  :  mais  tout  tolérant  qu'il  étoit ,  il  re- 
jetta  absolument  cette  condition. 

Comme  il  avoit  une  extrême  passion  pour  les. 
sciences ,  il  voulut  leur  être  utile  >  non-seulement 
par  ses  découvertes ,  mais  par  la  grande  considé- 
ration où  il  étoit.  Il  inspira  à  l'électeur  de  Bran- 
debourg le  dessein  d'établir  une  Académie  des 
sciences  à  Berlin  j  ce  qui  fut  entièrement  fini  en; 
1700  sur  le  plan  qu'il  avoit  donné.  L'année  sui- 
vante ,  cet  électeur  fut  déclaré  Roi  de  Prusse.  Le 
nouveau  royaume  et  la  nouvelle  académie  prirent 
naissance  presque  en  même  temps.  Cette  compa- 
gnie, selon  le  génie  de  son  fondateur  ,  embrassoit> 
outre  la  physique  et  les  mathématiques ,  l'histoire 
sacrée  et  profane,  et  toute  l'antiquité.  Il  en  fut 
fait  président  perpétuel ,  et  il  ny  eut  point  de  ja- 
loux. 

En  1710 ,  parut  un  volume  de  l'académie  de, 
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enfin  il  faut  mieux  ne  lavoir  pas  fait,  et  par  rap- 
port au  génie ,  et  par  rapport  aux  mœurs. 

Apres  que  le  jugement  d'Angleterre  fat  public, 
il  parut  un  écrit  d'une  seule  feuille  volante  du  t? 
juillet  171$.  Il  est  pour  Leibnirz,  qui  étant  alors 
i  Vienne ,  ignoroit  ce  qui  se  passoit.  Il  est  trtt- 
yif,  et  soutient  hardiment  que  le  calcul  des  fluxions 
fia  point  précédé  celui  èt%  différences ,  et  itmnac 
même  qu'il  pourroit  en  être  né* 

Le  deuil  des  preuves  de  part  et  d'autre  seroit 
trop  long ,  et  ne  pourroit  même  être  entendu  sans 
un  commentaire  infiniment  plus  long,  qui  entrerait 
dans  la  plus  profonde  géométrie, 

Leibnirz  avoit  commencé  à  rravailler  1  un  *0/&r- 
merclum  mathtmaticum ,  qu'il  devoit  opposer  a  ce- 
lui d'Angleterre.  Ainsi,  quoique  la  société  royale 
puisse  avoir  bien  jugé  sur  les  pièces  qu'elle  avoit, 
elle  ne  les  avoir  donc  pas  tomc$  ;  et  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  vu  celles  de  Leibnirz,  l'équité  veut  que 
1  on  suspende  son  jugement. 

En  général ,  il  faut  des  preuves  d'une  extrême 
évidence  pour  convaincre  un  homme  tel  que  lus 
d'être  plagiaire  le  moins  du  monde  \  car  c'esr-tt 
toute  la  question.  Newton  est  certainement  inven- 
teur, et  sa  gloire  est  en  sûreté. 

Les  gens  riches  ne  dérobent  pas)  et  combien 
Leibnitz  letoit-il ? 

Il  a  blâmé  Descartes  de  n'avoir  fait  honneur 
ni  à  Kepler  de  la  cause  de  la  pesanteur  tirée  des 
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justice ,  avec  une  pension  considérable.  Mais ,  ce 
qui  est  encore  plus  glorieux  pour  lui ,  l'histoire  de 
l'établissement  des  sciences  en  Moscovie  ne  pourra 
jamais  l'oublier ,  et  son  nom  y  marchera  à  la  suite 
de  celui  du  Czar.  C'est  un  honneur  rare  pour  un 
sage,  moderne ,  qu'une  occasion  detrë  législateur 
de  barbares.  Ceux  qui  l'ont  été  dans  les  premiers 
temps ,  sont  ces  chantres  miraculeux  qui  attiraient 
les  rochers ,  et  bâtissoient  des  villes  avec  la  lyre  \ 
et  Leibnitz  eût  été  travesti  par  la  fable  en  Orphée 
ou  en  Àmphion. 

Il  n'y  a  point  de  prospérité  continue.  Le  Roi 
f«de  Prusse  mourut  en  171 3  ,  et  le  goût  du  Roi, 
son  successeur,  entièrement  déclaré  pour  la  guerre  , 
menaçoit  l'académie  de  Berlin  d'unt  chute  pro- 
chaine. Leibnitz  songea  à  procurer  aux  sciences  un 
siège  plus  assuré ,  et  se  tourna  du  côté  de  la  cour 
impériale.  Il  y  trouva  le  prince  Eugène ,  qui ,  pour 
être  un  si  grand  général  y  et  fameux  par  tant  de 
victoires ,  n  en  aimoit  pas  moins  les  sciences ,  et 
qui  favorisa  de  tout  son  pouvoir  le  dessein  de 
Leibnitz.  Mais  la  peste,  survenue  à  Vienne ,  rendit 
inutiles  tous  les  mouvemens  qu'il  s'étoit  donné* 
pour  y  former  une  académie.  Il  n'eut  qu'une  assez 
grosse  pension  de  l'empereur ,  avec  des  offres  très- 
avantageuses ,  s'il  vouloit  demeurer  dans  sa  cour» 
Dès  le  temps  du  couronnement  de  ce  prince  ,  il 
avoit  déjà  eu  le  titre  de  conseiller  aulique. 
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Il  étoit  encore  à  Vienne  en  1714,  lorsque  la 
reine  Anne  mourut ,  à  laquelle  succéda  l'électeur 
d'Hanovre  ,  qui  réunissoit  sous  sa  domination  un 
élecçorat,  et  les/rois  royaumes  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  Leibnitz  et  Newton.  Leibnitz  se  rendit  à 
Hanovre  :  mais  il  n'y  trouva  plus  le  Roi ,  et  il 
n'étoit  plus  d'âge  à  le  suivre  jusqu'en  Angleterre. 
Il  lui  marqua  son  zèle  plus  utilement  par  de  ré- 
ponses qu'il  fit  à  quelques  libelles  anglois  publiés 
contre  S.  M. 

Le  Roi  d'Angleterre  repassa  en  Allemagne,  ou 
Leibnitz  eut  enfin  la  joie  de  le  voir  Roi.  Depuis 
ce  temps  sa  santé  baissa  toujours  ;  il  étoit  sujet  à 
la  goutte,  dont  les  attaques  devenoient  plus  fré- 
quentes. Elle  lui  gagna  les  épaules  :  on  croit  qu'une 
certaine  tisane  particulière  qu'il  prit  dans  un  grand 
accès  ,  et  qui  ne  passa  point  ,  lui  causa  les  con- 
vulsions et  les  douleurs  excessives  dont  il  mourut 
en  une  heure  le  14  novembre  1719*  Dans  les 
derniers  momens  qu'il  put  parler  ,  il  raisonnoit 
sur  la  manière  dont  le  fameux  Furtenback  avoit 
changé  la  moitié  d'un  clou  de  fer  en  or. 

Le  savant  Eckard,  qui  avoit  vécu  19  ans  avec 
lui ,  qui  l'avoit  aidé  dans  tous  ses  travaux  histo- 
riques ,  et  que  le  Roi  d'Angleterre  a  choisi  en 
dernier  lieu  pour  être  historiographe  de  sa  maison, 
et  son  bibliothécaire  à  Hanovre ,  prit  soin  de  lui 
faire  une  sépulture  très-honorable  >  ou  plutôt  une 

pompe 
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pompe  funèbre..  Toute  la  cour  y  fur  invitée,  et 
personne  n'y  parut.  Eckard  dit  qu'il  en  fut  étonné  ; 
cependant  les  courtisant  ne  firent  que  ce  qu'ils 
dévoient  :  le  mort  ne  laissoit  après  lui  personne, 
qu'ils  eussent  à  considérer,  et  ils  n'eussent  rendu 
ce  dernier  devoir  qu'au  mérite. 

Leibnitz  ne  s'étoit  point  marié  j  il  y  avoit  pensé 
à  l'âge  de  50  ans  :  mais  la  personne  qu'il  avoit 
en  vue  voulut  avoir  le  temps  de  faire  ses  ré- 
flexions. Cela  donna  à  Leibnitz  le  loisir  de  faire 
aussi  les  siennes ,  et  il  ne  se  maria  point. 

Il  étoit  d'une  forte  complexion.  Il  n  avoit  guère 
eu  de  maladies ,  excepté  quelques  vertiges  donc 
il  étoit  quelquefois  incommodé ,  et  la  goutte.  Il 
mangeoit  beaucoup  et  buvoit  peu ,  quand  on  ne 
le  forçoit  pas  j  et  jamais  de  vin  sans  eau.  Chez 
lui  il  étoit  absolument  le  maître  ,  car  il  y  man- 
geoit toujours  seul.  Il  ne  régloit  pas  ses  repas  à 
de  certaines  heures ,  mais  selon  ses  études.  Il  n'a- 
voit  point  de  ménage ,  et  envoyoit  quérir  chez  ua 
traiteur  la  première  chose  trouvée.  Depuis  qu'il 
avoit  la  goutte ,  il  né  dînoit  que  d'un  peu  de  lait  ^ 
mais  il  faisoit  un  grand  souper  ,  sur  lequel  il  se 
couchoit  à  une  heure  ou  deux  après  minuit.  Sou- 
vent il  ne  dormoit  qu'assis  sur  une  chaise ,  et  ne 
s'en  réveilloit  pas  moins  frais  à  sept  ou  huit  heures 
#du  matin.  Il  étudioit  de  suite  ,  et  il  a  été  des  moû» . 
entiers  sans  quitter  le  siège  >  pratique  fort  proptô 
Tome  Vh  li 
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à  avancer  beaucoup  un  travail ,  mais  fort  mal-saine:. 
Aussi  croit-on  qu'elle  lui  attira  une  fluxion  sur  la 
jambe  droite ,  avec  un  ulcère  ouvert.  Il  y  voulut 
remédier  à  sa  manière,  car  il  consultoit  peu  les 
médecins  ;  il  vint  à  ne  pouvoir  presque  plus  mar- 
cher, ni  quitter  le  lit. 

Il  faisoit  des  extrairs  de  tout  ce  qu'il  lisoit ,  et 
y  ajoutoit  ses  réflexions ,  après  quoi  il  mettoit  tout 
cela  à  part,  et  ne  le  regardoit  plus.  Sa  mémoire,  qui 
étoit  admirable ,  ne  se  déchargeoit  point ,  comme 
à  l'ordinaire ,  des  choses  qui  étoient  écrites  ;  mais 
seulement  l'écriture  avoit  été  nécessaire  pour  les 
y  graver  à  jamais.  Il  étoit  toujours  prêt  à  répondre 
sur  toutes  sortes  de  matières ,  et  le  Roi  d'Angle- 
terre l'appeloit  son  dictionnaire  vivant. 

Il  s'entretenoit  volontiers  avec  toutes  sortes  de 
personnes  ,  gens  de  cour  ,  artisans  4  laboureurs , 
soldats.  Il  n'y  a  guère  d'ignorant  qui  ne  puisse 
apprendre  quelque  chose  au  plus  savant  homme 
du  monde  ;  et  en  tout  cas  le  savant  s'instruit 
encore  ,  quand  il  sait  bien  considérer  l'ignorant. 
Il  s'entretenoit  même  souvent  avec  les  dames, 
et  ne  comptoit  point  pour  perdu  le  temps  qu'il 
donnoit  à  leur  conversation.  Il  se  dépouilloit  par- 
faitement avec  elles  du  caractère  de  savant  et  de 
philosophe  ;  caractères  cependant  presque  indélé- 
biles, et  dont  elles  apperçoivent  bien  finement  et. 
avec  bien  du  dégoût  les  traces  les  plus  légères. 
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Cette  facilité  de  se  communiquer  le  faisoit  aimer 
de  tout  le  monde.  Un  savant  illustre  qui  est  po- 
pulaire et  familier,  c'est  presque  un  prince  qui  le 
seroit  aussi  :  le  prince  a  pourtant  beaucoup  d'a- 
vantage. 

Leibnirz  avoit  un  commerce  de  lettres  prodi- 
gieux. Il  se  plaisok  à  entrer  dans  les  travaux  ou 
dans  les  projets  de  tous  ks  savans  de  l'Europe  ; 
il  leur  fburaissoit  des  vues  j  il  les  animoit,  et  cer- 
tainement il  prèchoit  d'exemple.  On  étoit  sur  d'une 
réponse  dès  qu'on  lui  écrivoit*  ne  se  fut-on  pro- 
posé que  l'honneur  de  lui  écrire.  Il  est  impossible 
que  ses  lettres  ne  lui  aient  emporté  un  temps  très- 
considérable  :  mais  il  aimoit  autant  l'employer  au 
profit  ou  à  la  gloire  d'aucrui  ,  qu'à  son  profit  ou 
a  sa  gloire  particulière. 

U  étoit  toujours  d'une  humeur  gaie ,  et  à  quoi 
servirait  sans  cela  d'être  philosophe  ?  on  la  vu  fort 
affligé  à  la  mort  du  feu  Roi  de  Prusse  et  de  Té* 
lectrice  Sophie.  La  douleur  d'un  tel  homme  est 
la  plus  belle  oraison  funèbre. 

Il  se  mettoit  aisément  en  colère  ,  mais  il  en 
revenoit  aussi- tôt.  Ses  premiers  mouvemensn  etoient 
pas  d'aimer  la  contradiction  sur  quoi  que  ce  fut  ,  mais 
il  ne  falloir  qu'attendre  les  seconds  ;  et  en  effet 
ses  seconds  mouvemens ,  qui  sont  les  seuls  dont 
il  reste  des  marques  ,  lui  feront  éternellement 
honneur, 

Ii  x 
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On  l'accuse  de  n'avoir  été  qu'un  grand  et  rigide 
observateur  du  droit  naturel.  Ses  pasteurs  lui  en 
pnt  fait  des  réprimandes  publiques  et  inutiles. 

On  l'accuse  aussi  d'avoir  aimé  l'argent.  Il  avoir 
un  revenu  très* considérable  en  pensions  du  duc 
de  Volfembutel ,  du  Roi  d'Angleterre ,  de  l'Em- 
pereur ,  du  Czar ,  et  vivoit  toujours  assez  gros- 
sièrement. Mais  un  philosophe  ne  peut  guère  , 
quoiqu'il  devienne  riche ,  se  tourner  à  des  dépenses 
inutiles  et  fastueuses  qu'il  méprise.  De  plus ,  Leib- 
nitz  laissoit  aller  le  détail  de  sa  maison  comme 
il  plaisoit  à  ses  domestiques ,  et  il  dépensoit  beau- 
coup en  négligence.  Cependant  la  recette  étoit 
toujours  la  plus  forte;  et  on  lui  trouva  après  sa 
mort  une  grosse  somme  d'argent  comptant  qu'il 
avoit  cachée.  C'étoient  deux  années  de  son  revenu. 
Ce  trésor  lui  avoit  causé  pendant  sa  vie  de  grandes 
inquiétudes  qu'il  avoit  confiées  à  un  ami ,  mais  il 
fut  encore  plus  funeste  à  la  femme  de  son  seul 
héritier ,  fils  de  sa  sœur ,  qui  étoit  curé  d'une  pa- 
roisse près  de  Léipsic.  Cette  femme ,  en  voyant 
tant  d'argent  ensemble  qui  lui  appartenoit ,  fut  si 
saisie  de  joie ,  qu'elle  en  mourut    subitement. 

Eckard  promet  une  vie  plus  complette  de  Leib- 
nitz  :  c'est  aux  mémoires  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
me  fournir  qu'on  en  doit  déjà  cette  ébauche.  Il 
rassemblera  en  un  volume  toutes  les  pièces  im- 
primées de  ce  grand  homme ,  éparses  en  une  in- 
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finité  d'endroits ,  de  quelque  espèce  qu'elles  soient. 
Ce  sera-U ,  pour  ainsi  dire ,  une  résurrection  d'un 
corps  dont  les  membres  étoicnt  extrêmement  dis- 
persés ;  et  le  tout  prendra  une  nouvelle  vie  pac 
cette  réunion.  De  plus  ,  Eckard  donnera  toutes 
les  œuvres  posthumes  qui  sont  achevées  >  et  des 
Ltihnitiana  ,  qui  ne  seront  pas  la  partie  du  recueil 
la  moins  curieuse.  Enfin  il  continuera  l'histoire  de 
Brunswick ,  dont  Leibnirz  na  fait  que  ce  qui  esc 
depuis  le  commencement  du  règne  de  Charlemagné 
jusqu'à  Tan  1 005.  C'est  prolonger  la  vie  des  grands 
hommes ,  que  de  poursuivre  dignement  leurs  en- 
treprises. 
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DE     OZANAM. 


J  acquis  Oz anam  naquit  en  i  £40  dans  la  sou- 
veraineté de  Dombes  d'un  père  riche ,  et  qui  avoir 
plusieurs  terres.  Sa  famille  étoit  d'origine  Juive; 
ce  que  marque  assez  le  nom  qui  a  tout-à-fair  l'air 
hébreu  :  mais  il  y  avoit  long-temps  que  cette  tache  9 
peut-être  moins  réelle  qu'on  ne  pense  ,  étoit  effacée 
par  la  profession  du  christianisme  et  de  la  religion 
catholique.  Cette  famille  étoit  illustrée  par  plu- 
sieurs charges  qu'elle  avoit  possédées  dans  des  par- 
lemens  de  provinces. 

Ozanam  étoit  cadet  y  et  par  la  loi  de  son  pays 
tous  les  biens  dévoient  appartenir  à  l'aîné.  Son 
père ,  qui  étoit  un  homme  vertueux ,  voulut  ré- 
parer ce  désavantage  par  une  excellente  éducation. 
U  le  destinoit  à  l'église  ,  pour  lui  faire  tomber 
quelques  petits  bénéfices  qui  dépendoient  de  la 
famille*  Les  mœurs  du  jeune  homme  étoient  bien 
éloignées  de  s'opposer  à  cette  destination  :  elles 
se  portoient  naturellement  à  tout  ce  qui  seroir  i 
désirer  dans  un  ecclésiastique  ;  et  une  mère  très- 
pieuse  les  fortifioit  encore  ,  et  par  son  exemple 
et  par  ses  soins  ,  d'autant  plus  puissans  ,  qu'elle 
étoit  tendrement  aimée  de  ce  fils.   Cependant  il 
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ne  se  tournoie  pas  volontiers  du  coté  de  l'église  : 
il  avoit  fort  bien  réussi  dans  ses  humanités  ;  mais 
il  avoit  pris  beaucoup  de  dégoût  pour  la  philo- 
sophie scholastique.  La  théologie  ressembloit  trop 
à  cette  philosophie*,  et  enfin  il  avoit  vu  par  mal- 
heur des  livres  de  mathématiques ,  qui  lui  avoient 
appris  à  quoi  il  étoit  destiné. 

Il  n'eut  point  de  maître  ,  et  on  n'avoit  garde 
de  lui  en  donner  :  mais  la  nature  seule  fait  de 
bons  écoliers.  A  1  o  ou  1  z  ans  il  passoit  quelques- 
fois  de  belles  nuits  dans  le  jardin  de  son  père  > 
couché  sur  le  dos,  pour  contempler  la  beauté  d'uft 
ciel  bien  étoile  y  spectacle  en  effet  auquel  il  est 
étonnant  que  la  force  même  de  l'habitude  puisse 
nous  rendre  si  peu  sensibles  !  L  admiration  des 
mouvemens  célestes  allumoit  déjà  en  lai  le  désir 
de  les  connoître ,  et  il  en  démêloit  par  lui-même 
ce  qui  étoit  à  la  portée  de  sa  raison  naissante.  A 
l'âge  de  15  ans  il  avoit  composé  un  ouvrage  de 
mathématique  qui  n'a  été  que  manuscrit ,  mais 
où  il  a  trouvé  dans  la  suite  des  choses  dignes  de 
passer  dans  des  ouvrages  imprimés.  Il  n'eut  Jamais 
de  secours  que  de  son  professeur  en  théologie  y 
qui  étoit  aussi  mathématicien  ;  mais  un  secours 
léger  donné  à  regret ,  et  toujours  accompagné  d'ex- 
hortations à  n'en  guère  profiter. 

Après  quatre  ans  de  théologie  faits  comme  ifs 
peuvent  l'être  par  obéissance ,  son  père  étant  mort  » 
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il  quitta  la  cléricatuce ,  et  par  piété  ,  et  par  amour 
pour  les  mathématiques.  Elles  ne  pouvoient  pas  lui 
rendre  ce  qu'il  perdoit  ;  mais  enfin  elles  devenoient 
sa  seule  ressource,  et  il  étoit  juste  quelles  le  fussent. 
Il  alla  à  Lyon  ou  il  se  mit  à  les  enseigner.  L'édu- 
cation qu'il  avoit  eue  lui  donnok  beaucoup  de  ré- 
pugnance à  recevoir  le  prix  de  ses  leçons  ;  il  eût 
été  assez  payé  par  le  plaisir  de  faire  des  mathé- 
maticiens ,  et  de  ne  parler  que  de  ce  qu'il  aimoir, 
et  il  rougissoit  de  l'être  d  une  autre  manière* 

Il  avoit  encore  une  passion  :  c'étoit  le  jeu.  Il 
jouoit  bien  ,  et  heureusement.  L'esprit  de  com- 
binaison peut  y  servir  beaucoup.  Si  la  fortune  du 
jeu  pouvoit  être  durable ,  il  eût  été  assez  à  pro- 
pos qu  elle  eût  supléé  au  revenu  léger  des  mathé- 
matiques. 

Il  fit  imprimer  à  Lyon  en  1 670  des  tables  des 
sinus  tangentes  et  sécantes ,  et  des  logarithmes ,  pins 
correctes  que  celles  de  Ulacq ,  de  Pitiscus ,  et  de 
Henri  Briggs.  Comme  ces  tables  sont  d'un  usage 
fort  fréquent ,  c'est  un  grand  repos  que  d'en  avoir 
de  sûres. 

Des  étrangers  à  qui  il  enseignoit  à  Lyon ,  ayant 
parlé  du  chagrin  où  ils  étoient  de  n'avoir  point  reçu 
des  lettres  de  change  qu'ils  attendoit  de  chez 
eux  pour  aller  à  Paris ,  il  leur  demanda  ce  qu'il 
leur  faudroit:  et  sur  ce  qu'ils  répondirent  50  pis- 
toles,  il  les  leur  prêta  sur-le-champ,  sans  vouloîc 
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de  billet.  Ces  messieurs ,  arrivas  à  Paris ,  en  firent 
le  récit  à  feu  d'Àguesseau  ,  père  du  chancelier. 
Touché  d'une  action  si  noble  en  toute  ses  circons- 
tances, il  les  engagea  à  faire  venir  ici  Ozanam, 
sur  l'assurance  qu'il  leur  donnoit  de  le  faire  con~ 
noître  èr  de  l'aider  de  tout  son  pouvoir.  Peu  de 
gens  aussi  sensibles  au'  mérite  sont  à  portée,  de  le 
favoriser,  où  peu  de  gens  à  portée  de  le  favoriser, 
y  sont  aussi  sensibles. 

Ozanam  se  détermina  donc  à  quitter  Lyon.  Suc 
la  route,  un  inconnu  lui  dit  que  s'il  pouvoit  re- 
noncer au  jeu .,  il  feroit  fortune  à  Paris  ;  qu'il  y 
acquerroiç  beaucoup  de  réputation ,  qu'il  s'y  ma- 
rieroit  à  35  ans,  et  quelques  autres  choses  parti- 
culières que  l'événement  a  justifiées.  Il  y  auroit 
dans  cet  inconnu  de  quoi  faire  un  devin,  si  Ton 
•vouloit ,  ou  un  Rosecroix  qui  courbit  le  monde. 

A  peine  Ozanam  éçoi{*-U  jugivé  a  Paris  ,  qu'il 
apprit  que  sa  mère  étok  à  1  -extrémité ,  et  vouloir 
le  voir  avant  que  de  mourir*  Comme  il  l'aimoic 
avec  tendresse ,  il  y  voja  v  mais  il  eût  la  douleur 
de  la  trouver  morte.  Elle  avôit  eu  dessein  de  le 
faire  spù  héritier;  mais  le.  firèj»  aîné  l'empêcha  par 
des  artifices  dpnt  il  se  punit  lui-même,. en  con:- 
iuisant  très-mal  et  en  dissipant.ee  bien  qu'ilavok 
tant  aimé.  .  .,'»..! 

Ozaii^  fevint  à  Paris  ,  et  n'eut  plus  aucun 
commerce  avec  une  famille  dont  il  ne  tenoit  qiie 
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un  cours  de  mathématique  en  cinq  volumes ,  in*5 
primé  en  1693  ;  un  grand  traité  d'algèbre  ;  des 
sections  coniques  \  des  récréations  mathématiques 
et  physiques  ;  un  Diophante  manuscrit ,  qui  esc 
entre  les  mains  du  chancelier ,  juge  fort  éclairé  , 
même  en  ces  matières.  Tous  ces  ouvrages ,  et  quel- 
ques autres  moins  considérables  seulement  par  le 
volume ,  ne  roulent  que  sur  l'ancienne  géométrie  , 
mais  approfondie  avec  beaucoup  de  travail.  La  nou- 
velle n'y  paroît  point  f  c'est-à-dire  celle  qui  par  le 
moyen  de  l'infini  s'est  élevée  si  haut  \  elle  étoic 
beaucoup  plus  jeune  que  Ozanam.  Il  est  vrai  aussi 
que  l'ancienne ,  qui  est  moins  sublime ,  moins  pi- 
quante ,  même  moins  agréable ,  est  plus  indispenr 
sablement  nécessaire ,  et  plus  sensiblement  utile  , 
et  que  c'est  elle  seule  qui  fournit  à  la  nouvelle 
des  fondemens  solides. 

A  l'âge  de  61  ans ,  c'est-à-dire  en  1701  ,  U 
perdit  sa  femme,  et  avec  elle  tout  le  repos  et  tout 
le  bonheur  de  sa  vie.  La  guerre  ,  qui  s'alluma 
aussi-tot  pour  la  succession  d'Espagne,  le  réduisit 
dans  un  état  fort  triste.  Ce  fut  en  ce  temps-là  qu'il 
entra  dans  l'académie ,  où  il  voulut  bien  prendre 
la  qualité  d'élève ,  qu'on  avoit  dessein  de  relever 
par  un  homme  de  cet  âge  et  de  ce  mérite*  Il  a 
valu  cette  gloire  à  l'académie  ,  qui  a  eu  la  dou- 
leur de  ne  l'en  récompenser  par  aucune  utilité.  Il 
fut  plus  que  du  courage  dans  sa  situation  j  û  ail* 
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Jusqu'à  la  patience  chrétienne.  Il  ne  perdit  pas  mémo 
sa  gaieté  naturelle , ni  une  sorte  de  plaisanterie  qui 
le  délassoit  d  autant  mieux  qu  elle  étoit  moins  re- 
cherchée. 

Sans  tomber  malade ,  il  eut  un  tel  pressentiment 
de  sa  mort  >  que  des  seigneurs  étrangers  l'ayant 
voulu  prendre  pour  maître,  il  les  refusa  sur  ce 
qu'il  alloit  mourir.  Le  dimanche  j  avril  1717,1! 
alla  le  matin  se  promener ,  selon  sa  coutume  >  au 
jardin  du  Luxembourg  :  il  dîna  avec  appétit ,  et 
à  trois  heures  après  midi  il  se  trouva  mal  ,  et  de- 
manda à  se  coucher.  Sa  seule  domestique  voulut 
aller  chercher  son  fils  aîné ,  qui  étoit  sorti  :  mais  il  dit 
qu'il  ne  pourroit  pas  venir  assez  tôt  ;  et  peu  de  temps 
après  il  tomba  dans  une  apoplexie ,  dont  il  mou- 
rut en  moins  de  deux  heures. 

Feu  Mademoiselle ,  princesse  souveraine  du  pays 
où  il  étoit  né ,  l'appelloit  V honneur  de  sa  dombes. 
Il  a  eu  plus  de  réputation  parmi  les  étrangers  que 
parmi  nous  >  qui  >  sur  certains  points ,  sommes  trop 
peu  prévenus  en  faveur  de  notre  nation,  et  trop 
en  récompense  sur  d'autres. 

Il  savoit  trop  d'astronomie  pour  donner  dans 
l'astrologie  judiciaire,  et  il  refusoit  courageusement 
tout  ce  qu'on  lui  offroit  pour  l'engager  à  tirer  des 
horoscopes  \  car  presque  personne  ne  sait  combien 
on  gagne  à  ignorer  l'avenir.  Une  fois  seulement 
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il  se  rendit  à  un  comte  de  l'empire  ,  qu'il  avoir 
bien  averti  de  ne  le  croire  pas.  Il  dressa  par  as- 
tronomie le  thème  de  sa  nativité  ;  et  ensuite,  sans 
employer  les  règles  de  l'astrologie ,  il  lui  prédit 
tous  les  bonheurs  qui  lui  vinrent  à  l'esprit.  En 
même  temps  le  comte  fit  faire  aussi  son  horos- 
cope par  un  médecin  très-entêté  de  cet  art ,  qui 
s'y  croyoit  fort  habile,  et  qui  ne  manqua  pas  d'en 
suivre  exactement  et  avec  scrupule  toutes  les  règles* 
Vingt  ans  après ,  le  seigneur  Allemand  apprit  & 
Ozanam  que  toutes  ses  prédictions  étoient  arrivées , 
et  pas  une  de  celles  de  médecin.  Cette  nouvelle 
lui  fit  un  plaisir  tout  différent  de  celui  qu'on  pré- 
tendoit  lui  faire.  On  vouloit  l'applaudir  sur  son 
grand  savoir  en  astrologie,  et  on  le  cônfirmoit 
seulement  dans  la  pensée  qu'il  n'y  a  point  d'as- 
trologie. 

Un  cœur  naturellement  droit  et  simple  avoit 
été  en  lui  une  grande  disposition  à  la  piété*  La 
sienne  n  etoit  pas  seulement  solide  \  elle  étoit  tendre, 
et  ne  dédaignoit  pas  certaines  petites  choses  qui 
sont  moins  à  l'usage  des  hommes  que  des  femmes, 
et  moins  encore  i  l'usage  des  mathématiciens,  qui 
pourraient  regarder  les  hommes  ordinaires  comme 
des  femmes.  Il  ne  se  permettoit  point  d'en  savoir 
plus  que  le  peuple  en  matière  de  religion.  Il  di- 
soit  en  propres  termes ,  <\xi  il  appartient  aux  docteurs 
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Je  Sortonne  de  disputer  >  au  Pape  de  prononcer, 
et  au  matkématiàen  d'aller  en  paradis  en  ligne  per- 
meadiculaire* 


Fin    pu    sixième    volume. 
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